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SON  ALTESSE 


ROYALE 


J e p' e fente  à VÔTRE 

Altesse  royale  le 


V 


EPITRE. 

Recueil  des  Scenes  F van-' 
pif  es  qui  on{  été  jouées 
fur  le  Theatre  Italien , 
& dont  quelques  - unes 
ont  _ eu  _ l'avantage  de 
Vous  divertir  , quand 
Fous  ave\  honoré  nos-; 
(dôme  die  s de  Votre  pre-' 
fence.  Je  fçais  bien  que 
quand  on  verra  le  grand 
Nom  de V ô T R E AL- 
TESSE ROYALE  à 
la  tête  de  ce  Livre , il  nj 
aperfaine  qui  ne  foit  fur- 
pri } du  peu  de  proportion  • 
qu'il  y a entre  un  Nom.  (i  . 
amufle  Q*  de  pures  ba~ , 

gatel- 


. EPITRE. 

gat  elles:  A/ly4  D fil  Ad  E', 
ce  qui  peut  jujlfier  md 
conduite  en  cette occafi on, 
M que  je  naypas  eu  de 
choix  à faire , çf  que  les 
obligations  infinies  que 
j’ay  à VÔTRE  ALTES^ 
S.E- ROYALE  qui  ma 
fait  ce  que  je  fuis , Qf 
f approbation 


'"Elle  a 


bien  voulu  donner  à quel- 
ques-unes m engageaient 
ïndifpenfablement  à tes 
Luy  offrir.  Comme  cefi 
un  devoir  dont  je  m ac- 
quitte , fefpere  quon  ne 
regarderapas  ce  que  con - 
* 4 tient 


EPITRE. 

tient  mon  Prefent,  Çff 
qu’on  me  rendra  lajufike 
de  croire,  que Jt  je  n'of- 
fre que  des  bagatelles  à 

Vôtre  Altesse  ro- 
yale, ce  fi  que  je  nay 
que  des  bagatelles  à Luj 
donner.  Que  je  fer  ois  heu- 
reux, MAP)  A AIE', fi 
la  le  (dure  de  quelques- 
unes  de  ces  S cenes  pou- 
rvoit Vous  faire  le  même 
plàijir  que  Vous  wve^ 
trouvé  dans  leur  repre- 
fentation.  Je  fçay  bien 
qu'elles  ne  font  pas  toutes 
d’égale  force  : (PM.  ai  s 

MA- 


E P I T R E. 

MADAME , elles  ne 
feront  pas  toujours  expo- 
fées  a des  Juges  auffi 
éclaire^queV  ÔTRE  AL- 
TESSE ROYALE,  & 
chacun  trouvera  dequoy 
s'y  divertir  à proportion 
de  la  delicatejfe  de  fon 
goût.  N' attendez^  pas 
MADAME , que  fui- 
vant  le  file  des  Epitres 
Dedicatoires , j’aille  éta- 
ler icy  ces  grandes  quali- 
téqui  Fous  rendent  les 
' t delices  de  la  Cour  , 

/’ admiration  de  toute  la 
France.  Cette  matière 

* J • $ 


E P I T R E. 

tient  mon  Prefent , Qp 
qu'on  me  rendra,  lajujlice- 
de  croire , que  Ji  je  n'of- 
fre que  des  bagatelles  à 
VÔTRE  ALTESSE  RO- 
YALE, c'eft  que  je  n'ay 
que  des  bagatelles  à Luj 
donner.  Que  je  fer  ois  heu- 
reux , MAP)  A ME',  fi 
la  leclure  de  quelques- 
unes  de  ces  J1  cenes  pou- 
rvoit Vous  faire  le  même 
pldifir  que  Vous  ave^ 
trouvé  dans  leur  repre- 
fentation.  Je  fjay  bien 
qu’elles  ne font  pas  toutes 
d’égale  force  : tdMais 

MA- 


I 
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E P I T R E. 

MA  DA  ME , elles  ne 
feront  pas  tou  jours  expo- 
fées  à des  Juges  auffi 
éclaire queV  ÔTRE  A L- 
TESSE  ROYALE,  & 
chacun  trouvera  dequoy 
sj  divertir  à proportion 
de  la  delicatejfe  de  fon 
goût.  N’ attende^  pas 
MA lé)  A ME , que  fui - 
vaut  le  f ile  des  Epîtres 
Dedicatoires , j' aille  é ta- 
1er  icy  ces  grandes  quali- 
tés qui  F'ous  rendent  les 
' __  delices  de  la  Cour  , Qp 
l’admiration  de  toute  la 
France . dette  matière 
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E P I T R E. 

ejl  trop  hors  de  ma  portée: 
fe  borne  mon  ambition  à 
E honneur  de  h'ous  diver- 
tir , & je  me  tiens  trop 
heureux  d’ apprendre  icj: 
à toute  le  monde , que  je, 
fins  avec  un  très  profond- 
refpecl , y . 

^ • ' . -c  ■*  • >4  ■*  V*-  » 

J y 

■ <&MADAME,  - 


Lé  très- humble  , très- " 
• obcïjmm,  6c  ttesibu-  % 
mis  Je  Editeur 


Ë V A R I S T £ GHERARDJ. 


AVERTISSEMENT. 


res  5 puifque  les  Pièces  Ita- 
liennes ne  fçauroient  s’im- 
primer. Laraifoneft,  que 
les  Comédiens  Italiens  n’a- 
prennent  rien  par  cœur  3 
qu’il  leur  fuffit  pour  joüer 
iine-Comedie , d’en  avoir  v it 
le  fujet  un  moment  avant 
que,  d’alîer  fur  le  Theàfre. 
Aiîflj  ta  plus  grande  beauté 
dé  leurs  Pièces  eft  infepara- 
ble^de  l’aéaon.  Lefuccésdc 
leurs  Comédies  dépend  ab- 
fglutaent  dés  A&è'urs,  qui 


N ne'  doit  pas  s'at- 
tendre à trouyer 
dans  ce  Livre  des 
Comédies  entie- 


* 6 leur 


* 


^sévertijjemnt . 
leur  donnent  plus  ou  moins 
dagrément5  félon  qu'ils  ont 
plus  où  moins  d’eîprit,  & 
félon  la  iltuation  bonne  ou 
mauvaife  où  ils  fe  trouvent 
en  jouant- 

C'efl:  cette  neceffité  de 
jouer  fur  le  champ  s qui  fait 
qu'on  a tant  de  peine  à rem- 
placer un  bon  Comédien 
Italien,  lors  que  malheureu- 
fement  il  vient  à manquer. 
Il  n’y  a perfonne  qui  ne  puif- 
fe  apprendre  par  cœur,  & 
reciter  fur  le  Theatre  ce 
qu'il  aura  apris  : mais  il  faut 
tout  autre  chofe  pour  le  Co- 
médien Italien.  Qui  dit  bon 
Comédien  Italien,  dit  un 
homme  qui  a du  fond,  qui 
joue  plus  d’imagination  que 
de  menjoire  , qui  compofe 

en 


* 4 


0 


i^/fveriiJJ’ment. 
en  jouant  tout  ce  qu’il  dit, 
qui  fçait  féconder  celuy  avec 
qui  il  fetrouve  fur  le  Théâ- 
tre, c’eft-à-dire,  qui  marie 
fi  bien  fes  actions  & fes  paro- 
les avec  celle  de  fon  Cama- 
rade , qu’il  fçait  entrer  fur  le 
champ  dans  tout  le  jeu  & 
dans  tous  les  mouvemens 
que  l’autre  luy  demande. 

Il  n’en  efl:  pas  de  même 
d’un  Aéteur  qui  joue  Am- 
plement de  mémoire  : Il 
n’entre  jamais  fur  la  Scene, 
que  pour  y débiter  au  plus 
vite  ce  qu’il  a appris  par 
cœur,&  dont  il  eft  tellement 
occupé  , que  fans  prendre 
garde  aux  mouvemens  & 
aux  geftes  de  fon  Camarade, 
il  va  toujours  fon  chemin , 
dans  une  furieufe  impatien- 


? lyfvertiJJ’ement. 
ce  de  fe  délivrer  de  fon  rolle, 
comme  d’an  fardeau  qui  le 
fatigue  beaucoup. 

On  peut  dire  que  ces  for- 
tes de  Comédiens  font  com- 
me des  Ecoliers , qui  vien- 
nent repeter  en  tremblant 
une  leçon  qu’ils  ont  apprife 
avec  foin  : ou  plutôt  ils  font 
femblables  aux  Echos  qui  ne 
parleroient  jamais , fi  d’au- 
tres n’axroient  parlé  avant 
eux.Ce  font  des  Comédiens* 
de  nom , mais  inutiles  & à 
charge  à la  Compagnie.  Je 
compare  un  Comédien  cte 
cette  forte  à un  bras  paraly- 
tique , qui  quoy  qu?inutilJe, 
porte  toujours  le  nom  de^ 
bras.  La  feule,  di  fference  que 
je  trouve  entre  le  bras  mort 
& le  membre  inutile  de  ht* 
v “ Corne- 


i_Avertij]ement. 
Comédie,  c’eft  que  fi  le  pre-  ’ 
mier  ne  fert  de  rien  au  corps, 
il  eft  certain  aufli  qu’il  n’en 
reçoit  aucune  nourriture , & 
qu’elle  Ce  partage  entre  les 
membres  qui  font  leur  de- 
voir. Mais  le  dernier , quoy 
que  du  tout  inutile  à la  Co- 
médie , ne  laifle  pas  de  rece- 
voir autant  de  nourriture 
que  ceux  qui  fatiguent  le 
plus , & qui  font  les  plus  ne- 
ceflaires. 

Maisje  m’écarte  furieufe- 
ment  de  mon  fujet.  Il  ne  s’a- 
git pas  icy  des  qualitez  que  ' 
doit  avoir  un  bon  Comé- 
dien : Il  s’agit  de  parler  des 
Scenes  Françoifes  qui  ont 
été  jouées  fur  leTheatre  Ita- 
lien. Ces  Scenes  font  l’Ou- 
vrage de  plufieurs  perfonnes 

d’efprit 


c AvertiJJemnt . 
d’efprit&  de  mérité,  qui  nous 
les  ont  données  pour  les  mettre 
dans  des  Sujets  Italiens  9 ou 
elles  font  comme  enchaflees. 
Tout  Paris  les  a admirées  quand 
elles  ont  paru  pour  la  première 
fois,  6c  tout  Paris  les  admire 
encore  quand  nous  les  rejouons. 
On  y découvre  par  tout  une  Sa- 
tyre fine  6c délicate,  unecon- 
noiflancc  parfaite  des  mœurs 
du  Siecle , des  expreilions  neu- 
ves 6c détournées,  de  l'enjoue- 
ment 6c  de  refprit  5 en  un  mot 
beaucoup  de  Ici  6c  de  vivacité. 

Il  y a long  - tems  qu’on  de- 
mande dans  le  monde  ces  Dia- 
logues avec  empreffement  ; 6c 
comme  aucun  de  mes  Camara- 
des n’a  encore  voulu  fe  donner 
la  peine  d’en  faire  le  Recueil,  je 
me  fuis  chargé  de  ce  foin,  avec 
d’autant  plus  de  plaifir,  que  fi 
ce  Livre  eft  aufii  bien  reçû  que  ; 
je  l’efperc,  je  n’auray  pas  lieu 
de  me  repentir  des  peines  que 
j’auray  pri fes.  T A- 
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D’ARLEQUIN 
E M P E R E U R 

T'  ] \1  r > 'T  T *1  ». 

DANS  LA  LUNE. 


SCENE 

DE  LA  FILLE  DE  CHAMBRE. 

ARLEQUIN  en  Fille  de  Chambre. 
PIERROT  en  Femme  du  Doileur. 

PIERROT. 

‘.t Qn  jour  , Ma  mic. 

ARLEQUIN. 

On  m’a  dit,  Madame, 
que  vous  aviez  befoin  d’une 
femme  de  chambre.  Je  ve- 
nois  pour  vous  offrir  mes  fervices , & fça- 
voir  fi  ic  ne  vous  (crois  point  agréable. 

J A PILR- 
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PIERROT. 

D'  où  fortez  vous  , mamie? 
ARLEQJJIN. 

Pour  le  prêtent,  Madame,  je  fors  de 
chez  la  femme  d’un  Partifan  , qui  eft  la 
maîcrefic  du  monde  la  plus  difficile  à fer- 
vir.  Je  ne  penfe  pas  qu’en  trois  ans  que 
j’ay  e'té  avec  elle,  je  Paye vû  aller  une 
feule  fois  à la  garde-robbe. 

PIERROT. 

Ne  pas  aller  à la  garde  robbeî  Tu  te 
moques,  mamie. 

ARLEQUIN. 

Il  n’eft  rien  de  fi  vrai , Madame.  Elle 
faifoit  dans  fa  chambre.  C’eflelle  qui  en 
a amené  la  mode. 

PIERROT. 

Qui  en  a amené  la  mode  ! 

ARLEQUIN. 

Oh,  ch!  je  vous  e'ionnerois  bien  da- 
vantage fî  je  vous  dilois  qu’elle  alloit 
toutes  les  femaines  une  fois  aux  étuves, 
& que  fon  mary  n’a  jamais  eu  le  crédit 
de  luy  faire  ôter  fes  gans  quand  elle  fc 
couche.  C’eft  une  femme  extrême- 
ment propre.  Elle  n’auroit  pas  fouf- 
fert  pour  un  empire,  que  fon  mary, 
au  retour  d’un  voyage  d’un  an  , l’eût 
baife'c  à la  joue  » de  peur  de  defHeurir 
fon  tein.  Je  vous  dis  que  c’eft  une  fem- 
me mcrvcilleufcment  propre. 

PI  ER  ROT. 

Et  tu  appelles  cela  propreté  , ma  mie  ? 

A R- 
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arlequin. 

Je  le  croi,  miment,  que  c’cft  pro- 
preté'. 

PIERROT, 

Comment  donc  as  tu  pu  ce  refoudre  à 
quitter  une  femme  fi  propre  ? 

ARLEQUIN. 

vous  dire  vrai , j’en  ai  bien  eu  du  re- 
gret Mais  comme  on  vouloir  m'afiu- 
jetir  à blanchir  trois  grands  gars  de 
Commis  qui  étoient  chez  nous,  & qui 
fous  pictexte  de  me  demander  leur  lin- 
ge, venoient  toujours  batifoler  autour 
de  moij  Vousfçavez,  Madame,  qu’on 
n’a  rien  de  fi  cher  que  l’honneur.  A cet* 
heure  ces  friponniers-là  metenoient  de 
certains  propos.  Enfin  tant  y a que 
pour  bien  des  raifons  j’en  ai  voulu  for- 
tir. 

PIERROT. 

N’efl-ce  point  aufii  que  les  Commis 
t’ont  voulu  mettre  dans  leurs  inteiêts  ? 

ARLEQUIN. 

Des  Commis,  Madame,  des  Com- 
mis I Vous  direz  tout  ce  qu’il  vous  plai- 
ra : mais  une  jeune  fille  comme  moi  n’eft 
pas  un  gibier  à Commis.  Si  j’avois  vou- 
lu prêter  l’oreille  aux  fornettes , il  han- 
toit  peut-être  chez  nous  d’aulfi  beau 
monde  qu’en  aucune  maifon  de  Paris. 
Mais  grâces  au  Ciel  , les  hommes  ne 
ni’oflt  jamais  tentée. 
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■ PIERROT. 

Mais  dis  moy  , ma  bonne,  n’as- tu  ja- 
mais fervi  des  gens  de  qualité  ? 

A RL  EQUIN. 

E fl  il  des  gens  de  plusgrànde  qualité' 
que  des  Partilhns  ? 

P I E R ROT. 

Je  ne  te  dis  nas  quenon.  Mais  je're  de- 
mande fi  ru  n’rupoinr  fervi  des  gens  de  la 
Cour  ? 

ARLEQUI  N. 

Qu’enîeiideï-vous’  , Madame  > par  des 
gens  de*Id  Cour  ? 

PÏE'RROT. 

J’cnréris'des  ôônUcfles,  des  Marqui- 
fes ..  desDtirhdïeç. 

ARLEQUIN. 

Qh  / fi  ce  n’dl  que  cela  , je  n’aiqarn.ais 
fait  d’aurrc  métier  en  toure  ma  vie.  J'ai 
fervi  aulTi  un  Commandeur  dont  j’d- 
tois  femme  de  chambre.  C’ctoit  une 
bomre  conchnou , cclla-  là  , fi  elle  efte 
dure. 

PIERROT. 

Femme  de  chambre  d’un  Comman- 
‘deur  1 Voici  bién  autre  choie. 

ARLEQUIN. 

Erpontquoy  non  , Maiame  ? Les  Da- 
na .s  ont  bicn'de  valets  de  chambre. 

PIE  R:  R O T. 

Elle  a riifon  • Cotre  fille  là  mç  plaît 
ferr.  Dis  moy,  nu  naie  Uie  fçais-tu  pas 

blanchir  ! . 
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A RLEQJJ  IN. 

Ouy  , Madame.  Je  cocM'c,  je  blanchis, 
je  brode  un  peu,  je  fais  de  U paie  pour 
les  mains , je  fçay  faire  des  jupes,  je  don- 
ne le  bon  air  au  manteau , j-e  donne  su llï 
fore  bien  les  remedis  ; enfin,  je  puis  me 
vanter  de  fçavcit  faire  auih  adroitement 
qu’une  awtie  tout  ce  qu’dyaura  à faire 
aupre's  d’une  jolie femmecomme  vous, 
Madame. 

PIERROT. 

Mais  ne  fçais-tu point  aufiî ....  là  ... . 
faire  un  peu  de  pommade  pour  le  vifage  ? 

ARLEQUIN. 

Eon , c’eft  où  je  triomphe  ; & la  Coni- 
tciïe  que  j’ai  fervi  vous  en  diroii  bien  des 
nouvelles.  Trois  mois  apres  que  je  l’eus 
quice'e,  elle  étoir  vieillie  de  vingt  quat/c 
ans.  Je  lui  ai  ufé  plus  de  deux  cent  pots 
de  pommades  fur  fon  corps j &àlafin 
je  lui  ai  rendu  le  cuir  aufli  uni  qu’une 
glace.  Si  j avois  l’honneur  devouspen- 
fer  feulement  quinze  jours  , vôtre  mary 
ne  vous  reconnokroir  plus.  Vraiment 
vraiment,  j’ai  remis  fur  pied  des  teints 
bien  plus  endiablés  que  le  vôtre.  Pour 
faire  quelque  choie  de  bien  , il  faudra 
iccre'pir  ce  vifage- là  d’un  bout  à l’au- 
tre. Apres  cela  vous  charmerez  tout  Pa- 
ris. 

PIERROT. 

La  folle  1 Allez,  vous  demeurerez  à 
mon  fervice. 
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ARLEQUIN. 

A IVgard  des  gages , Madame  , je  vous 
croi  rail'onnable. 

PIERROT. 

Allez,  allez,  vous  ne  vous  plaindrez 
pas  de  moi. 

ARLEQUIN. 

Vous  donnez  du  vin  , apparemment  ? 

PJERROT. 

Du  vin  I Mais  les  filles  n’en  boivent 
point. 

ARLEQUIN. 

Cela  cfl  vrai,  Madame.  C'eft  que  je 
fuis  fort  délicate.  Je  mange  fort  peu  : 
mais  je  boy  beaucoup. 

PIERROT. 

Et  bien  , je  vous  contenterai. 

ARLEQUIN. 

Qu’eft-ce  que  c’eft  que  cela , Madame  ? 
Quels  vilains  bras  font  cela  î Ils  font  tous 
velus.  Il  faut  arracher  ce  vilain  poihlà. 

PIERROT  en  criant. 

Ah  1 Ah  1 


Le  Doéleur  arrive  , reconnaît  Arle- 
quin ? ils  fe  battent , la  Sccne finit. 
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SCENE 
D’ISABELLE  &COLOMBINE. 
ISABELLE. 

pSr-il  fouslecid  une  plus  mal  heureufe 
pe r Tonne  î Je  tiens  mes  tablettes.  Te 
les  mets  fur  ma  table  5 & dans  le  temps 
que  je  difpofe  mon  imagination  à quel- 
ques bouts-iimez,  undiable,  ouy , Co- 
lombine  , un  diable  invifiblc  écrie  fur 
mes  tablettes  des  vers  fur  les  mêmes  ri- 
mes. En  ce  moment  Cinthio  entre  dans 
ma  chambre , furprend  mes  tablettes . 
& veut  abfolument  que  ces  vers  m’ayer.t 
etc  donnez  par  un  rival  3 plus  je  tâche  à 
le  ddàbufer,  plus  ils’obftineà  le  croire. 
Que  maudit  Toit  la  vifite  que  j^-  rendis 
hier  à Angélique , & plus  maudit  encore 
celui  qui  m’a  mis  en  tête  de  faire  des 
boucs-rimez  ? 

COLOMBINE. 

Quoy  vous  vous  repentez  de  fréquen- 
ter les  bequx  efprirs  ? Et  depuis  quand 
donc  ce  chagrin  ? Oh  pour  cela , vous 
vous  en  aviléz  un  peu  tard.  Il  y a iix 
mois  que  vous  perdés  le  boire  & le  man- 
ger pour  aller  deui  fois  par  jour  dans 
cette  pelle  de  mailon  là  faire  vos  pro- 
vi fions  de  mots  à la  mode.  Ma  foy  je 
croy  que  vous  e'tes  enforcelée  defadai- 
zes,  & qae  quelqu’un  vous  a brouillée 
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avec  le  bon  feus.  Si  vôtre  oncle  fçavoit 
tout  ce  petit  trairi-là  , il  vous  deffendroit 
apurement  devoir.».. 

.:t/i  . ISABELLE. 

Oh  doucemenc , Colombine  , la  con- 
duite d’Angeliqiie  n’eft  poi/it  frelartce, 
& fans  rien  rifquer,  on  peut  dire  quéfc’eft 
«fie  fort  honnête  fille. 

COLOMBINE. 

La  grande  merveille  ; laide  com- 
me elle  eft  , qu'à  quarante  -fix  ans 
elle  foie  honnête  fille  1 Ce  n’eft:  pas 
là  *■  deflus  que  je  le  pîens.  C'eft  fur 
ce  bureau  d’impertinences  qu’on  tient 
foir  & marin  chez  eHc -,  eû  deux  eu 
trois  petits  freluquets  d'Abbez  font  les 
chefs  d 'Academie  , & débitent  aux 

précieufes  de  nôtre  quartier  tous  les 
mêchans  vers  qu'ils  out  ramafi’ez  dans 
la  ville. 

ISABELLE. 

- Que  tu  as  i’cfprir  fervarite,  Colom- 
bine, Sc  que  je  tb  plains  Je  n'aimer  pas 
le  langage  des  Dieu  t 1 

COLOMBINE. 

Dites  plutôt  le  langage  des  gueux  : 
car  les  carolles  de  Portes  né  font  au- 
jourd  huy  gueres  d’crftbarrâs  dans  les 
rues.  Par  exemple  , c’éffc  un  hom- 
me bieu  chanceux  que  le  fils  de  cét 
Huiflicr  qui  vole  dans  des  Livres  im- 
primez les  Enigmes , les  Sonnets  , les 
Ëiegics,  Sc  nulle  autres  drogues  donc 
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vous  me  faites  tous  les  foirs  la  rcce- 
leufe  ! J'ay  bien  à faire  moy  , d’em- 
plir mon  coffredè  vos  fornetees?  Et  où 
eu  ferais  je  fi  l’on  allait  faire  le  procez 
aux  faux  Poètes  comme  aux  faux  inon- 
noyeurs  ; 

ISABELLE. 

Que  ta  fi  m pli  cite'  efl  fade  1 Tu  ne 
fçais  donc  pas  , Colorhbinè  , que  la  proie 
elf  Texcrement  de  l’efpric  * & qu’un 
madrigal  voiture  plus  de  tendrelTe  au 
cœur,  que  crenre  périodes  des  mieux 
arangees.  Il  faut  êrre  du  dernier  peuple 
pour  ne  pas  ai  mer  les  Poètes  à la  folie. 

COLOMCINE. 

Hé  vous  n’en  prenez  point  mal  de  che- 
min. 

ISABELLE. 

Pour  nloy  je  fuis  tellement  en- 
gouée de  Vers,  qu’un  Poète  me  hrène- 
roic  fans  peine  jufqu’aux  frontières  de  la 
tendréfl'c. 

COLOMBINE. 

• Ma  foy  vous  perdei  l’cfprir. 

ISABELLE. 

Ah  Coîombine  1 qu’un  homme  eft 
charmant , quand  il  offre  des  vœux  paf- 
fezparle  tamisdes  Mules  1 Quel  moyen 
de  tenir  contre  une  déclaration  qui  frape 
l’oreille  par  fa  cadence,  dont  l’expref- 
fion  figurée  jette  la  fenfibrlite  dans  l’ame 
la  plus  rebelle  & la  plus  farouche  ? Quel 
plailir  » Coîombine  > de  regaler  Ion 
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cœur  de  ces  nouveautez  ingenieufes  qui 
renferment  beaucoup  de  partions  dans 
fort  peu  de  vers  1 Ah  l’heureux  talent  de 
pouvoir  alîujettir  fes  mouvemens  & (es 
penfees  aux  pieds  & aux  mefurcs  pref- 
crites  par  la  poëfie  ! 

COLOMBINE. 

Sçavez-vous,  Mademoifclle  ? que  ces 
pieds  là  pourroient  bien  vous  mener 
droit  aux  petites  Maifons  ? Hé  mort  de 
ma  vie  , faut-il  qu’une  fille  de  vôtre  âge 
employé  tout  fon  temps  à gober  les  ri- 
mes de  trois  ou  quatre  étourdis  que  la 
faineandle  érige  en  Poètes  , & qui  n’o- 
feroient  vous  avoir  regardé  en  profe  \ 
ISABELLE. 

Mais  que  t’ont  fait  ces  gcns  làpour 
leur  vouloir  tant  de  mal  î 

COLOMBINE. 

Amoy.?  rien.  C’eft  que  j’enrage  de 
vous  voir  la  duppe  d’un  tas  de  petits  Poé- 
tereaux, qui  croient  qu’il  n’y  a qu’à  Ce 
bailler  & en  prendre  , & que  vous  êtes 
fille  àépouferun  rondeau  ou  une  elegie. 
Tout  franc  ce  ne  font  point  là  descotte- 
ries  pour  la  nièce  d’un  Médecin. 
ISABELLE. 

Nefuis-jc  pas  artez  mortifiée  d’être  la 
nièce  d’un  Médecin  , fans  que  tu  me  le 
farte  fentir  mal  à propos  dans  tes  remon- 
trances î Ne  vois-tu  pas  que  je  tâcheà 
rectifier  l'obfcur  de  la  carte  & du  fene' 
pat  l’ufage  du  grand  monde,  & qucjc 

me 
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me  décrarte  autant  que  je  puis  parmy  les 
gens  du  premier  mérite?  La  Hile  d'un 
Médecin  1 Ah  que  ces  exprctfions  font 
brutales  ! 

COLÔMBINE. 

Brutales  , à la  bonne  heure.  Cela 
n’empêchera  pas  que  je  ne  débonde  mon 
cœur > & que  je  ne  vous  reproche  la  han- 
tilc  de  ces  bagnodicrs  qui  vous  infec- 
tent l’cfprit  de  leurs  pertes  de  phrafes  in- 
ventées en  de'pit  du  bon  fens.  Ma  foi  de- 
puis queMoliere  a célébré  lesPrécieu- 
fcs , nous  les  voyons  monter  en  graine  , 

& demeurer  là  pourlaprife'e.  Voyez  la  . 
grande  prelTe  d’cpouièux  qu’il  y a autout 
de  vôtre  Angélique  ! Cependant , à vous 
entendre  dire,  c’eftle  plus  bel  efpritdc 
Paris.  Madcmoifelle , il  eft  bon  d’avoir 
de  l’efpric  : mais  il  faut  encore  autre 

chofe  en  mariage.  Toute  fervanre  que 
je  fuis,  je  ne  voudrois  d’un  Poète , ni 
pour  mary  nj  pour  amant:  quelle  ref- 
fource  y a-t-il  à être  la  femme  d’un  ri- 
mailleuxiMeuble-t-on  une  chambre  d’E- 
pigrammes?  couvre-t-on  une  table  de 
Madrigaux  ? & paye-t-on  un  Douchet 
avec  des  SonnetSjMa  foy  (\  j’étois  à vôtre 
place,  je  butterois  à quelque  bon  gros 
Financier  qui  feroit  rouler  mon  mérité 
en  carofle  , & qui .... 

ISABELLE. 

Un  Financier,  ah  l’horreur  I ><■ 
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COLOMB  I N E. 

Ho  ne  faites  pas  tant  Ja  iucrcc.  Ce 
n’eftpas  tout  à fairà  vôtre  choix,  non. 
ISABELLE.  . 

Mais  , .Cûlorübine  , crop  tu  que  je 
pourrois  me  rranquilizer  avec  un  hom- 
me qui  n’auroit  aucun  relay  deconvert 
fation  , & qui  convpteroit  de  l’argent 
depuis  le  matin  jufqu'au  foir  ? 

COLOMBINE. 

Oh  point  du  tout  ; bon  , vous  ferez 
biçn  mieux  de  tirer  le  diable  par  la  queue 
avec  quelque  cancre  de  Poète,  qui  ga* 
gnera  fa  vie  quarrrn  à quatrin. 

ISABELLE. 

fit  comment  fe  refoudre  à aimer  un 
homme inlupportable  ? 

colomine- 

Que  vous  êtes  bonne  1 Efl>ce  qu’on 
c poule  un  homme  riche  pour  l’aimer  î 
On  fe  marie  lîmplemeur  pour  le  mettre 
À fon  aj-fe  -,  & quand  la  cuilme  eft  une 
fois  lur  le  bon  pied , qn  trouve  aile  ment 
àlècoiilolet  de  cour  le  relie. 

ISABELLE, 

Mais,  Colomhinc , comment  vivre 
avec  un  homme  de  cetrc  nature  ? 
COLOMBINE. 

Vous  vivrez  comme  vivent  les  fem* 
mes  de  Paris.  Les  .qqatçe  pq  cinq  pre-r 
mieres  années,  vous  ferez;  bonne  chere 
& grand  feu  j 5c  pu,is  quand  vous  aurez 
jmange  la  meilleure  partie  du  bien  de 

vôtre 
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votre  mary  en  meubles  > en  habirs  , en 
équipages,  en  pierreries  , vous  vous  fe- 
rez (èparer  de  corps  & de  biens  ,•  on  vous 
rendra  vôtre  mariage  j & vous  vivrez 
aprescela  en  gfollè  Madame.  Ce  que  je 
vous  dis  là  , c’eft  le  grand  chemin  des 
vaches.  Bon,  il  n’y  a plus  que  les  dupes 
qui  en  ufentautrcmenc. 

ISABELLE. 

Mais , Colombine , donne  ton  com- 
me cela  des  emoffies  au  mariage  ? 3c 
croi-tu  que  lafeparacion  foie  une  chofe 
h facile  ? 

C O L OMBINE. 

Et , mais  dame  , pour  cela  on  prend 
fes  mefures  un  peu  de  loin  -,  3c  quand  on 
en  veut  venir  là > il  faut  cacher  premiè- 
rement d'avoir  quelque  homme  de  RoT 
bc  dans  fes  intérêts  : & puis  petit  à pc  i c 
on  chagrine  un  mary  i on  le  mêprife , 
on  l'infime.  A la  fin  la  patience  lui  échap- 
pé. Il  donne  quelques  lbufflets,  quel- 
ques coups  de  pieds  au  cul.  On  rend 
fa  plainte.  l’Homme  de  Robe  fait  fou 
devoir.  Et  voilà  comme  on  fe  donne  du 
repos  à coup  leur  pour  tout  le  temps  de 
fa  vie. 

ISABELLE. 

Vraiment,  Colombine,  tu  me  parois 
une  fille  précoce , & je  te  trouve  plus 
d’entendement  qu’on  u’en  a d’ordinaire 
4 tou  âge. 

A 7 * CO" 

Oigjflzedb 


Google 


x 


*4  Scenes  Françoifes 

COLOMBINE. 

C’eft  que  je  ne  m’amufe  pas  comme 
vous  à la  moutarde.  Je  fonge  de  bonne 
heure  au  moyen  de  m'établir,  & route 
jeune  que  je  fuis  , je  dévifagerois  un 
homme  quiauroit  la  hardielfe  de  m’é- 
crire , à moins  que  ce  ne  fût  pour  le  ma- 
riage. Oh  ! ma  foy  il  n'y  a rien  à faire 
aveemoy  pour  autrement.  J’aime  bien 
à rire  , mais .... 

Le  Dotteur  appelle  en  dedans, 
ISABELLE. 

C’efl:  mon  oncle  qui  nous  appelle. 
Nous  fommes  perdues  s’il  nous  a écou- 
tées. 

COLOMBINE. 

Que  vous  e'tes  folle  1 Eft-cc  qu’un  Mé- 
decin entend  le  François  ? 

SCENE 

DE  L’A  P O T I QJJ  AIRE. 

A R L E QJU  INm  ^potiquaire. 

LE  DOCTEUR. 

A R LE  QU  I N for  tant  d'une  cha/fe  à 
porteur , qui  en  s' ou- 
vrant représente  la 
boutique  d'un  A pots- 
quatre, 

JE  fuis  perfuadé  » Monfeur,  qu’une 
chaile  percée  dénqtcroit  mieux  un 

Apoti- 


de  l' Empereur  dans  la  Lune,  i j 
Apotiquaire , qu’une  chaifè  à porteur. 
Mais  comme  cette  voiture  ne  me  met- 
troit  pas  en  bonne  odeur  aupre's  d’une 
Maîtrefle  , & que  l’équipage  eft  un 
avantageux  début  pour  la  noce  , je 
me  fais  apporter  chez  vous  d’une  ma- 
niéré élégante  , pour  vous  prefenter 
des  refpe&s  accompagnez  de  toutes  les 
foumifiions  que  la  Pharmacie  doit  à la 
Medecine.  Je  ne  viendrois  pas  vous  con- 
fulter,  Monfieur,  s’il  nes’agifloitque 
d’une  maladie  ordinaire.  Mais  je  vous 
amene  unfujet  defperé,  fur  lequel  tous 
les  fimplesne  peuvent  rien  , & dont  la 
cure  feule  mettra  votre  Faculté  en  cré- 
dit. C'eft  moi,  Monfieur,  qui  fuis  le 
malade  & la  maladie.  C’eft  moi  qui  fuis  * 
gâté  jufqu’au  fond  des  moelles  de  ce  mal 
affreux  qu’on  ne  guérit  qu’avec  ceremo- 
nie, & dont  l’emplâtre  eft  bien  fouvent 
plus  dangereux  que  le  mal.  C'eft  moi 
qui  fuis  gangrené  des  perfections  de  Co- 
lombine.  C’eft  moi  qui  veux  l’époufer* 

Et  c’eft  moi  enfin  qui  vous  priede  me 
l’ordonner  comme  un  apofeme  favou- 
reux , que  je  prendrai  avec  delice.  Le 
Médecin  en  aura  tout  l’honneur  , Sc 
P Apotiquaire  tout  le  plaifir. 

LE  DOCTEUR. 

Paroles  ne  puent  point  j vous  êtes 
Apotiquaire , volontiers  ? 

ARLEQUIN. 

Oay  » Monfieur , grâces  au  Ciel , en 

gros 
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gros  & en  detail  ; & à tel  jourqu’ilya, 
on  fait  chez  moi  à la  fois  de  la  décoction 
pour  trente  douzaines  de  lavemens. 
C’eft  moy  , Monfieur,  qui  purge  tous 
les  ans  les  treize  Cantons  le  premier  jour 
Je  May  j & je  puis  dire  fans  va  n/te'  , qu’il 
n’eft  point  de  Païs  étranger  qui  nccon- 
noille  Monfieur  Cuiîftle.  C’eft  le  nom 
de  votre  petit  fervireur. 

LE  DOCTEUR. 

Monfieur  Cufiffie  1 

ARLEQUIN. 

lieras!  Monfieur,  fans  leprocezque 
nous  avons  avec  les  Parfumeurs,  nous 
ne  ferions  que  trop  riches. 

LE  DOCTEUR. 

Comment  donc  ? 

ARLEQUIN. 

C’eft  une  chofe  déplorable  , Mon- 
jfieur  , de  voir  la  décadence  de  nos  pro- 
férions , & j ’o£è  bien  vous  aliurer , que 
l’entreprifc  des  Parfumeurs  regarde  au- 
tant les  Médecins  que  les  Apotiquaires. 

LE  DOCTEUR. 

Vous  vous  moquez  , Monfieur  Cufif- 
fle,  & en  quoy  les  Médecins  ? 

ARLEQUIN. 

En  quoy  les  Médecins  ! Er  la  Phar- 
macie ne  fart- elle  pas  cotpsavec  la  Mé- 
decine î Sans  nous  qui  remuons  tous  les 
jours  les  matières  qu’on  vous  refervefi 
foigneufemenrehez  les  malades , à quoy 
abouriroic  l’employ  d’uu  Médecin  î Car 
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pour  tâter  le  poux  , vous  (çavez  qu’il 
n’cft  point  aujourd’huy  de  fer vastes 
ny  de  gardes  d’accouchécs  qui  11c  s’en 
mêlent  à vôtre  ikz  dans  toures  les 
plus  grandes  maifint*  de  Taris.  Croyez 
moy , monfieuf  > l’aftaite  cft  de  con- 
fequence  & pour  vous  & pour  nous  ? 
& fi  nous  la  perdions  > nous  n’au- 
rions qu’a  pendre  nôtre  -feringuc  au 
croc. 

LE  DOCTEUR. 

Mais  ces  Parfumeurs  , Monfieur 
CufifRe. 

A RLE  QU  I N. 

Comme  c’cfturte  règle  certaine  dans 
la  Grammaire,  que  la  conftru&ion  cfb 
en  déroute  fors  que  l'adjeélif  difeordc 
d'avec  le  fubftamifïdé  même  aufli  la  Mé- 
decine court  rifquc  d’aller  à l’hôpital, 
quand  les  Apotiquairesne  foncplus  rien. 

LE  DOCTEUR. 

Et  renous  aux  Parfumeurs , Monfieur 
Cufiffle,  fans  préambule. 

ARLEQUIN. 

J’y  viens,  Monfieur,  j’y  viens.  Lacon- 
fervarion  de  la  beauté  ayant  été  de  tout 
tempsle  principal  employ  des  femmes , 
vousavés  fort  ingcnicufcmcrit  imaginé 
que  les  qualitez  benefiques  de  quelques 
fimples  pourroienr  beaucoup  contribuer 
à la  fraîcheur  de  leur  tein.  La  ques- 
tion étoit  d’appliquer  ce  rcmede  -,  & 
par  un  tempérament  adroit  dont  elles 

nous 


ï8  S certes  Françoifes 


nous  font  redevables , nous  trouvâmes  îe 
moyen  de  les  embellir  fans  les  coucher  , 
de  les  rafraîchir  fuis  qu’elles  en  vident 
rien  » & de  leur  feringuer  de  la  beauté 
par  derrière.  Cependant  maigre  une  pro- 
feflîon  fi  bien  érabüe,  les  Parfumeurs 
veulent  nous  empêcher  de  donner  des  la- 
vemens  aux  femmes  qui  fe  portent  bien  , 
prétendant  que  les  agrêmens  de  la  beauté 
doivent  fortir  de  leurboutique,  & que 
ce  n'eft  point  à nous  à nous  mêler  des  vi- 
fages. 

LE  DOCTEUR. 

A qui  en  ont  ces  maroufles  là  ? Ils  pré- 
tendent donc  anéantir  lecliftece  ? 


Vraiment,  Monfieur,  ils  buttent  là 


toutdroit,  & fi  on  les  laide  faire  ils  vont  ‘ 
***•  culbuter  & les  Médecins  3c  les  Apotiquai- 
respar  une  pedede  pommade  compoféc 
de  coquilles  d’œufs,  de  pieds  de  mou- 
tons, & d’autres  ingrediens  qu’ils  debi- 
tenraux  femmes  fous  pretexre  de  les  em- 
bellir. Vouslçavez,  Monfieur,  qu’uive 
femme  ne  peut  pas  toujours  être  à qua- 
torze ansi  & il  n’eft  rien  de  fi  vrai  que 
rien  ne  luy  coûte  quand  elle  s’imagine 
d’acheter  de  la  jeunede  Si  delà  beauté. 
Ces  maroufles-là  les  prennent  par  leur 
foible  , & leur  font  accroire  qu'un  pot 
de  leur  pommade  eft  un  mafque  contre 
les  années,  & qu’un  peu  de  blanc  & de 
rouge  étendu  fur  le  vifage, dément  à coup 

* ü j*  A 


ARLEQUIN. 


lut 


/ 


Digitizec 


de  l'Empereur  dans  ta  Lune.  1 <7 
fur  tous  les  extraits  baptiftaires.  Croi- 
riez-vous bien  , Monfieur,  qu'il  y en  a 
eu  un  qui  aeu  l’infolence  de  promettre  à 
une  femme  âgée  de  foirante  & quinze 
ans*  de  la  faire  redevenir  fille  avec  une 
Once  de  fa  pom  made  î 

LE  DOCTEUR. 

Ah  vous  en  aurez  menti , Meffieurs  les 
Parfumeurs.  Nous  y donnerons  bon  Or- 
dre. La  Faculté'  dtffendra  le  lavement 
jufqu’à  la  derniere  goutte.  Comment 
diable,  une  femme  donneroit  plutôt  qua- 
tre pifioles  d’un  pot  de  pommade,  que 
deux  fols  d’un  lavement. 

A R L E QJJ  I N. 

Que  je  fuis  ravi,  Moniteur  » de  vous 
voir  entrer  fi  chaudement  dans  les  inté- 
rêts de  la  feringue.  Entre  nous,  c’eft  la 
plus  belle  rofede  nôtre  bonnet, & fi  nous 
la  perdions»  nous  ferions  très  mal  nos 
affaires.  Car  plus  de  lavemens,  plus  de 
balîîns  ; plus  d’Apotiquaires , plus  de 
Médecins. 

COLOMBINE  arrivant. 

Monfieur , c’efl:  une  femme  de  quatre- 
vingt-treize  ans  qui  pleure  la  mort  de  fon 
mary,  & qui  fe  plaint  de  vapeurs. 

LE  DOCTEUR. 

Une  femme  de  quatre  vingt- treize  ans 
fe  plaint  de  vapeurs  ? 

COLOMBINE. 

Dame,  Monfieur  , elle  crie  mifèricor- 
de , & demande  yôtre  baume. 
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LE  DOCTEUR. 

Colonibine  , dis  lui  que  je  defeens. 

ARLEQUIN  appercevant  Colomb  tnt. 

Quoy,  Moniteur  v c’eft  donc  là  Co* 
Lambine  j celle que  j’aime  , & quejere- 
cherche  en  mariage  ? Ah  fouirez  que  je 
lacomplimcr.ee  en  cetrc  veuë*là. 

LE  DOCTEUR. 

• Colombine,  faites  la  revercnce  à Mon- 
iteur Cufiffle. 

COLOMBINE. 

Commenc  dites-vous , Moufieur  ? 

. LE  DOCTEUR. 

Te  vous  disde  faire  la  reverence  à Mon- 
fieur  CuhfHe. 

COLOM  BINE. 

A Monfieur  Cu&ffle  ? Ah  , ah,  le  drôle 
de  nom  ! 

LE  DOCTEUR. 

Taifez  -vous,  impertinente.  Sçnvez- 
vous  que  c’eft  le  premier  homme  du 
monde  pour  mettre  un  lavement  en  pla- 
ce ? Approchez,  Monfieur. 

ARLEQUIN  Âpres  avoir  fait  la  reve- 
rence à Colombine. 

Madame  , mon  efprit  eft  tellement 
conftip.e  dans  le  bas  ventre  de  mon  igno- 
rance , qu’il  me  faudroit  un  fytop  de  vos 
lumières  , pour  liquifier  la  maueîe  de 
mes  penfées. 

COLOMBINE. 

Ah  liquifier  des  penfdcslque  l’exprclfion 

eft 
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eft  galante  ; le  joly  homme  d’Apori- 
quasre  que  Moniteur  Cuflffl?  ? 

• A K L EQJJ  IN. 

Ah  Madame,  vous  me  feringtr^z  des 
louanges  qui  ne  font  dues  qu'à  vous. 
Vôtre  bouche  cfl  un  alambic  d’où  les 
conceptions  les  pins  flibtilesfontquint- 
cflcricices.  Tout  le  Ce  ne  & la  rubar- 
br  de  ma  boutique  , purgent  moins  mes 
•malades,  que  la  vivacité  de  vos  yeux  ne 
corrige  les  humeursacres'&  mordicantes 
d un  amour  enflammé  dont  vous  ferez 
la ipillulc  purgative  , puifquc  vôtre  hu- 
meur enjouée  eft  un  Orviétan  fbuverain 
contre  les  accez  mélancoliques  d’un 
cœuropilé  de  vos  rares  vertus  &dc  vos 
cmineutesqualirez. 

COLOMB  IN  E. 

Te  ne  croyoïs  pas , Monflcur  Cu- 
fiflle  , être  un  remede  fl  louverain 
contre  la  folie  , de  ce  train-là  vous  m'al- 
lez Tire  pafler  pour  un  emplâtre  à tous 
mau.v. 

A R L E ÇH7 1 N. 

Heureux  le  blefle  à qui  une  pareille 
emplâtre  fera  apliquée.  Adieu  catolicon 
de  mon  ame.  Adieu  belle  fleut  de  pefehé. 
Je  vaÿ  faire  infufer  dans  la  terrine  de  mon 
Ibnvcnirles  gracieux  attraits  dont  la  na- 
ture vous  a pourveuc. 

COLOMBIN  E. 

Adieu,  Monfieur  CufifHe. 
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ARLEQUIN. 

Adieu  doux  antimoine  de  mes  in- 
quiétudes. Adieu  cher  ienicif  de  mes 
penfe'es. 

il fe  tourne  vers  le  DoBeur. 

Que  je  vous  fuis  obligé , Monlîeur  , 
du  plaifir  que  vous  venez  de  me  faire, 
en  me  permettant  de  parler  à Colom- 
bine.  Je  voudrois  pour  me  revancher  de 
ce  bienfait,  que  vous  eufliez  les  hémor- 
roïdes i je  vous  les  guerirois  en  vingt- 
quatre  heures. 

SCENE  DERNIERE 

ARLEQUIN  en  Empereur  de  la  Lune . 
LE  DOCTEUR,  EULARIA, 
ISABELLE  & COLOMB1NE. 

ARLEQJJIN. 

pOmme  ainlî  foit , JDo&eur , que  la 
Lune  & l’amour  ont  e'tc'  de  tout 
temps  les  rdTorts  principaux  qui  meu- 
vent la  tête  des  femmes  , & quelquefois 
auiïî  celles  des  hommes, d'oùil  arrive  que 
l’amour  produit  prefque  toujours  le 
croiffant  ; c’eftcequi  m’a  fait  defeendre 
démon  Empire  icybas,  pour  vous  de- 
mander Ifabelle  en  mariage  j cfperant 
fous  vôtre  bon  plaifir  d’en  faire  bien- 
tôt une  pleine  Lune  , & ne  doutant 
pas  que  par  la  fuite  de  ce  mariage  il 
n'en  force  une  couyéc  de  petits  croifîans 
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\ Quel  bonheur  pour  un  Médecin  d’a- 
voir engendré  la  Sultane  de  mon  Em- 
pire 1 

LE  DOCTEUR. 

Seigneur,  votre  Hautefle  a bien  de 
ïabontéde  venirde  fi  loin  faire  infufer 
des  Empereurs  dans  ma  famille.  J’acccp- 
tecct  honneur  avec  beaucoup  de  joye. 

Mais  comme  ma  vieillefle  ne  me  per- 
met pas  de  fuivre  ma  fille  dans  l’Em- 
pire de  la  Lune,  o(èray-je  demander  à 
votre  Hautefle  de  quelle  humeur  font  fes 
lujets  ? 

ARLEQUIN. 

Mes  fujets  ? Ils  font  quafi  dans  défaut, 
parce  qu’il  n’y  a que  l’intérêt  & l’ambi- 
tion qui  les  gouvernent. 

COLOMBINE. 

C’eft  tout  comme  icy. 

ARLEQUIN. 

Chacun  tâche  de  «’y  établir  du  mieux 
qu’il  peut  aui  dépens  d'autruy  -,  & la  plus 
grande  vertu  dans  mon  Empire,  c'cft 
d’avoir  beaucoup  de  bien. 

LE  DOCTEUR. 

C’eft  tout  comme  icy. 

ARLEQUIN. 

Croiriez- vous  bien  que  dans  mon  Em- 
pire il  n’y  a point  de  bourreaux  ? 

COLOMBINE. 

Comment,  Seigneur , vous  ne  faites 
point  punir  les  coupables? 

A R-  J 
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ARLEQJü  IN. 

- Malcpefte,  .fart  lè.vetement.  Mais  au 
lieu  de  les  faire  expedier  en  un  quart 
d'heure  dans  une  place  publique,  je  les 
baille  à tuer  aux  Médecins , qui  les  font 
mourir  aulli  cruellement  que  leurs  mala- 
des. 

COLOMBINE. 

Quoy,  Seigneur,  là  haut  les  Médecins 
tuent. aufli  le" monde?  Monficur  , c’eft 
tout  comme  ici. 

ISABELLE. 

Et  dans  vôtre  Empire»  Seignçgr  , J 
a-t-il  de  beaux;  Efp  ries  ? 

ARLEQUIN. 

C’en  eft  la  fource.ll  y a plus  de  foirante 
& dix  ans  que  l'on  travaille  apres  un  Dic- 
tionaire qui  ne  fera  pas  encore  achevé 
de  deux  fieclcs. 

COLOMBINE. 

' j C’eft  tout  comme  ici.  Et  dans  vôtre 
Empire,  Seigneur,  fait*on bonne jufti- 
ce  î 

A R L E QU  I N. 

On  l'y  fait. à peindre. 

ISABELLE. 

Et  les  Juges , Seigneur , ne  s'y  laiflent- 
ils  point  un  peu  corrompre  P 

arlequin. 

Les  femmes  comme,  ailleurs  les  folli- 
- cireur.  On  leur  fait  par  fois  quelques  pré- 
fens.  Mais  à cela  prés,  tout  s’y  pâlie 
dans  l’ordre. 
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LE  DOCTEUR. 

C’cft  tout  comme  icy.  Seigneur  , 
dans  vôtre  Empire,  ies  maris  font-ils 
commodes  ? 

A R LE  CLU  IN. 

La  mode  nous  en  eft  venue  prefquc 
auflitôt  qu’en  France.  Dans  les  commen- 
cemens  011  avoit  un  peu  de  peine  à s’y  re- 
foudre , mais  prefentement  tout  le 
monde  s’en  fait  honneur. 

COLOMB1NE. 

C’eft  tout  comme  icy.  Et  les  Ufu- 
riers  , Seigneur  y font-ils  bien  leurs  af- 
faires ? 

AR  LEQUIN. 

Fy,  au  Diable,  je  11e  fouffre  point  de 
ces  canailles  là.  Ce  font  des  Peücsàqui 
on  ne  fait  jamais  de  quartier.  Mais  dans 
mes  grandes  Villes  il  y a d’honnêtes  gens 
fort  accomodez,  qui  prêtent  fur  de  là 
vaifl'elle  d’argent  aux  enfans  de  famille 
au  denier  quatre,  quand  ils  ne  trouvent 
point  à placer  leur  argent  au  denier  trois. 

ISABELLE. 

C’eft  tout  comme  icy.  Et  les  Femmes’ 
font -elles  heureufes,  Seigneur,  dans 
•vôtre  Empire? 

arleqjjin. 

Cela  ne  fe  peut  pas  comprendre.  Ce 
font  elles  qui  manient  tout  l’argent &: 
qui  font  toute  la  depenfe.  Les  maris 
n’ont  d’autre  foin  que  de  faire  payer  les 
revenus,  & reparer  lesmaifons. 

B COLOM- 
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OOLOMB1NE.  / 

C’efl  tout  comme  icy. 

ARLEQUIN. 

Jamais  nos  femmes  ne  le  leventqu’a- 
près  midy.  Elles  font  regulierçment  trois 
heures  à leur  toilette  -,  enfuire  elles  mon- 
tent en  carofîe , & fe  fond  mener  à la 
Comédie  , à l’Opera , ou  à la  promena- 
de. Delà  elles  vont  foupcr  chez  quelque 
amichoifi.  Apres  le  louper  on  joue  » ou 
Ton  court  le  bal,  félon  les  faifons,  Sc 
puis  fur  les  quatre  eu  cinq  heures  après 
munuit  > les  femmes  fe  viennent  coucher 
dans  un  appartement  feparé  de  celui  du 
mari , en  telle  forte  qu’un  pauvre  diable 
d’homme  eft  quelquefois  fix  femaines 
fans  rencontrer  fa  femme  dans  fa  mai- 
fon  , & vous  le  voyez  courir  les  rues  à 
< pied  pendant  que  Madame  fcfertdu  ca- 
rolle  pour  fes  plaifîrs. 

TOUS  enfance. 

C’cfl  tout  comme  icy. 


Les-  Cheval  ter  s du  Soleil  arrivent , on 
•finit  le  combat  , ce  cjuijîntt  la  Comedie, 
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D U N 

BANQUEROUTIER. 


-SCENE 

DE  PERSILLET  ET  DE 
COLOMBINE. 

COLOMBINE. 

’Out  franc  , Monfieur  , fi  vous  n’y 
prençz  garde , avec  vos  millions  , 
vous  allez  devenir  la  rifee  de  routParis. 
On  fçaitbien  que  dans  la  vie  il  n’cfit  fi  pe- 
tit ni  fi  grand  qui  n’ait  par  fois  quelque 
chofc  en  fa  tête  : mais  c’efl  une  honte  de 
vous  voir  fans  fujet lamenter  vôtre  vie, 
& lefiner  depuis  le  matin  jufqu’au  foir 
fur  le  plus  necefiaire  delamaifon.  He- 
las  ! où  eft  le  temps  que  vous  jettiez  tout 
par  les  fenêtres , & qu’il  n’étoit  mention 
que  de  vos  bombances , & de  vôtre  belle 
B z humeur 
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humeur  ? Reveniez- vous  de  la  Ville,  vous  t 
caufie's  un  moment  avec  moi-,  vous  me 
partiez  la  main  fous  le  menton  : Colom- 
bine par-ci , Colombine  par  là  ; tantôt 
des  rubans,  tantôt  une  bague,  tantôt  un 
éventail.  Enfin  on  avoir  de  fois  à autre 
quelque  petite  marque  de  vôtre  fouvenir. 
Prefentement  vous  rentreriez  cent  fois 
fans  dire  Dieu  te  gard.  Vous  nedegron- 
dez point;  vous  êtes  vilain  comme  lard 
jaune  • bourru  comme  un  diable.  De 
cinquante  valets  , vous  en  avez  congédié 
quinze.  Il  n’y  a plus  que  trois  carortes 
_ chez  vous  5 &jecroi,  Dieu  me  pardon- 
ne , que  vous  retrancheriez  jufqu’à  vôtre 
femme  , pour  en  e'pargner  les  habits. 

PERSILLET  Je  la/Jfant  aller  dans 

rtn  fauteuil . 

Ouf.  - 

COLOMBINE. 

Qu’eft  ce  que  c’eft , Moniteur  ? vous 
trouvez- yous  mal  ? 

PERSILLET. 

Julie  Ciel  1 

COLOMBINE. 

Qu’avez  vous  donc  ? font  ce  des  va- 
peurs ? efl  ce  la  goutte  ? 

PERSILLET. 

Pisquc  cela. 

COLOMBINE. 

Quoy  ? la  migraine? 

PERSILLET. 

Encore  pis. 

? CO- 
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COLOMBINE. 

La  colique  peut  être  ? 

PERSILLET. 

Pis,  vousdis-je. 

COLOMBINE. 

La  Ficvre? 

PERSILLET. 

Cent  fois  pis. 

COLOMBINE. 

La  pierre  donc? 

PERSILLET. 

Pis  million  de  fois. 

COLOMBINE. 

He' , que  diantre  pouvez -donc  ten: 
avoir  ? 

PERSILLET. 

Cequej’ay ah  1 

COLOMBINE. 

Ma  foy  , Monfieur  , je  perds  patien- 
ce. 

PERSILLET. 

J’ay 

COLOMBINE. 

Achevez  donc. 

PERSILLET. 

J’av  tous  les  maux  enfemblc  , Colom- 
bine  jay  une  femme  j & une  femme  qui 
me  fait  enrager. 

COLOMBINE. 

Ha  , c’cft  donc  là  où  le  bacs  vous  blef- 
fc  ? Je  ne  m’étonne  pas  vraymenc  fi  vous 
avez  le  virage  de'coufu  , & le  corps  dé- 
chargé comme  une  Antomie.  Allez,  n’a- 
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vez  yous  point  de  honte  de  dire  que  Ma* 
dame  vous  fait  enrager  > parce  qu’elle  vie 
en  feoimede  qualité. 

PERSILLET. 

Dis  plutôt,  parce  qu’elle  vit  en  Co- 
quette. 

COLOMBINE. 

En  Coquette  1 hé  c’eftcequelesgens 
délicats  recherchent  prefentemem.  Il 
ne  faut  pas  que  les  choies  aillent  dans 
i’ excès.  Mais  je  vous  allure  qu’une  pe- 
tite pince'e  de  coquetterie  , répandue 
dans  les  maniérés-  d’une  femme  , la 
rend  cent  fois  plus  aimable  & plus  ap- 
petiflante. 

PERSILLET. 

Courage.  Ta  morale  u’ell  pas  mal 
éveillée. 

COLOMBINE. 

Te  vous  la  ft  ûtiens  belle  & bonne  , 
& fi  je  ne  parle  qu'aprés  ma  mete  qui 
étoit  une  merveilleufe  femme  fur  ces 
matières  là.  Dieu  veiiille  avoir  fini 
ame  ; je  luy  ay  ciiy  dire  cent  fois  qu’il 
en  eft  de  la  coquetterie  comme  du  vi- 
naigre : quand  on  en  met  trop  dans  une 
fauce  , elle  eft  piquante  & infuporta- 
bk’i  quand  il  y en  a trop  peu,  elle cft 
fi  fade  , qu’on  n’en  fçauroit  tâter  ; mais 
quand  on  aterape  cette  médiocrité  qui 
reveille  i’appetit  , on  mangetoit  les 
doigts. 

PER- 
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PERS1LLET. 

La  folle  ! 

COLOMB1NE. 

11  en  eft  de  même  d’une  femme. 
Quand  elle  eft  coquette  aux  dépens  de 
fon  honneur  , fy  , cela  ne  vaut  pas  le 
diable  : quand  elle  ne  l’elt  point  du 
tout  5 c’eft  eucore  pis , fa  vertu  fem- 
ble  confondue  avec  fon  tempérament , 
& vous  diriez  d’une  beauté  en  lecar- 
gie.  Mais  quand  une  belle  fe  lent  & qu  el- 
le n'a  d'enjouement  que  ce  qu’il  en  faut 
pour  plane*  ma  foy  > Monfieur,  c’eft 
quelque  choie  de  bien  drôle  de  fe  voir 
agacé  par  le  mérité  d’janc  jolie  femme. 
Franchement  li  j’étois  homme,  j'en  vou- 
drois  par  là. 

PERSILLF.T. 

‘Ne  ferois  - tu  point  de  ces  maris 
complaifans  , qui  payent  avec  du  bro* 
card  » ou  d'autres  nippes  chaque  ca- 
reflé  de  leur  femme  , & qui  le  rui- 
nent à la  fin  pour  avoir  de  la  bonne  hu- 
meur ? 

COLOMBINE. 

Vous  nous  la  baillez  belle  avec  vôtre 
ruine.  Pourriez  vous  trouver  dans  Paris 
une  femme  plus.ménagerc  3 Je  vais  gager 
que  Madame  cette  année  n’a  pas  dépenfc 
vingt-cinq  mille  francs*  & fi  là  dedans 
j’y  comprens  le  linge. 

PERS^ILLET. 

Et  mort  non  pas  de  ma  vie  , verray  je 
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fans  me  plaindre , difiîper  tout  monbien 
par  une  créature  qui  ne  m’a  pas  apporté 
un  £eul  quart  d’c'eu  en  mariage  ? 

COLOMB  IN  E. 

II  yaudroit  mieux  , ma  foy,  bâti  com- 
me vous  êtes  , qu’une  femme  eût  fait 
vôtre  fortune. 

PERSILLE  T. 

Plaît  il  ? 

COLOM  BINE. 

Hé,  Moniteur  , faites  vous  juflice. 
Bcl'e  comme  dt  Madame,  vous  êtes  en- 
core trop  heureux  qu'il  ne  vous  en  coûte 
que  de  l'argent. 

^ PERSILLE  T. 

Qu'efb  ce  à dire  ? 

COL  O BINE. 

C’cft  - à - dire  que  vous  cherchez  noi- 
fè  , & que  fi  vous  continuez  à faire 
comme  cela  la  tempête  , à la  fin  je  ne 
vous  répond  rois  de  rien  , non.  Une 
femme  prend  patience  jufqu’à  un  cer- 
tain point:  mais  quand  on  l’irrite , c’cft 
un  animal  bien  vindicatif. 

-PERSILLET. 

Ce  ne  feroit  pas  motbleu  àunhom- 
mecomme  moy  qu’il  fe  faudroitfrot- 
ter  . . . . . malcpelle  on  verroit  beau 
jeu. 

COLOMBINE. 

Ho,  ne  le  prenez  pas-là.  On  a vu  des 
a;grettes  fur  des  têtes  encore  plus  fou- 
gueufès  que  la  vôtre  , mais  heureufe- 
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ment  pour  vous  Madame  eft  Cage. 

PERSILLET. 

HelasI  Dieu  le  veuille  ! 

COLOMBINE. 

Comment,  Dieu  le  veuille?  eft-ce 
que  vous  en  doutez? 

PERSILLET. 

He',  hé,  hé,  on  doute  toujours  le 
plus  tard  que  l’on  peut  de  cesfortesde 
chofes  là.  Mais  ne  t’aperçois-tu  pas 
d’un  certain  jeune  Abbé  qui  vient  fré- 
quemment au  logis , &que..*. . 

COLOMBINE. 

Qui?  l’Abbé  Goguette?  ha,  Mon- 
teur , n’en  prenez  point  d’ombrage.  Il 
eft  fans  confequencc  , je  vous  en  ré- 
pond. 

PERSILLET. 

La  bonne  caution  1 

COLOMBINE. 

Croyez- moy,  je  me  connois  un  peu 
en  gens.  Premièrement  c’eft  un  garçon 
de  qualité  qui  a dix  mille  écus  de  rente 
en  bons  Bénéfices , & qui  eft  bien  aife 
de  manger  Ton  revenu  avec  quelque  forte 
d’éclar.  Il  voit  tout  ce  qu’il  y a de  jolies 
femmes  à Paris.  Il  joue  gros  jeu  , fon 
train  eft  lefte  : il  a une  belle  maifon, 
des  meubles  magnifiques , & un  Cui- 
finier  qui  dame  le  pion  au  vôtre.  Ha* 
le  joly  homme  d’Abbé  que  c’eft  1 Je  vou- 
drois  que  Madame  vous  eût  dit  comme 
il  fait  bien  les  chofes. 
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PERSILLE  T. 

Ouf. . . . eft  ce  que  ma  femme  fçaic 
cela  î 

COLOMBINE. 

Bon  , ils  ne  bougent  d’enfemble,. 
PERSILLE  T. 

Tant  pis,  garre  les  aigrettes. 

COLOMBINE. 

Que  vous  en  mériteriez  bien  une  bon- 
ne paire  1 Quand  je  vous  dis  qu’ils  ne 
bougent  d’ememble,  c’eft  avec  une  in- 
finité d'autres  femmes  qui  font  de 
leurs  parties. 

PERSILLET. 

Diable!  que net’explique-tu  ? 
COLOMBINE. 

Révez-vou.s  de  croire  que  cet  Abbe' 
foitamoureux  , pareequ’il  fait  delà  d’é- 
penfe  ? rien  moins  que  cela.  C’eft  qu’il 
a de  l’ambition  : & comme  dans  le  mon- 
de on  ne  parvient  à rien  fans  l’ellime  & 
l’approbarion  des  femmes , il  fait  de  fou 
mieux  pour  les  mettre  de  fon  parti.  Il 
les  promette,  il  les  regale:  aujourd’huy 
à I’Opera , demain  à la  Comcdie  De 
l’air  qu’il  s’y  prend,  c’eft  un  drôle  qui 
s’avancera  en  fort  peu  de  temps  , & 

qui  fe  va  mettre  dans  une  grande  répu- 
tation. 

PERSILLET. 

Mais,  Colontbine,  crois- tu  qu’il  ne 
fc  feroit  pas  autant  de  réputation  en  don- 
nant une  partie  de  fon  bien  aux  pauvres  v 

qu’en, 
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qu’en  le  mangeant  avec  des  femmes  -, 
COLOMBINE. 

Et  d’où  venez- vous , Monfieur;  Eft:- 
ce  qu’on  fe  fairAbbe'pour  donner  l’au- 
mône ? je  penfe  que  vous  perdez  l’cf- 
prit.  N’eft  ce  pas  une  a(Tez  belle  charité 
de  faire  vivre  de  pauvres  diables  de  Par- 
fumeurs qui  ne  gagnent  plus  rien  avec 
les  femmes,  &qui  mourroientde  faim 
fans  Meilleurs  les  Abbez  ? 

PERSILLET. 

Tu  m’aflûres  donc  que  je  n’ay  rien  à 
craindre  de  ce  côte-là  ? 

COLOMBINE. 

Hé  , fy , vous  dis  je  ; 

PERSILLET. 

Maisvien-ça  ...  ne  trouve-t-on  point 
à redire  de  ce  qu’il  hante  chez  moy  des 
gens  d’une  jfi  haute  vole'e  ? 

COLOMBINE. 

Bon,  c’efbce  qui  vous  met  en  crédit. 
Vous  devriez  adorer  Madame  de  ce 
qu’elle  ne  voit  que  la  cre'me  de  la  Cour. 
Oça  parlons  par  raifon.  Quel  cas  feriez- 
vous  d’une  femme  qui  s’cncanailleroit  î 
PERSILLET. 

Je  ferois  beaucoup  de  cas  d’une  fem- 
me qui  neverroic  que  le  monde  que  j’a- 
mencrois  chez  moy. 

COLOMBINE. 

Ah  , Monfieur  , ne  m’en  parlez 
point.  C’elt  un  grand  honneur  à un 
Bourgeois  comme  vous  d’avoir  tous  les 
B 6 jours 
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jours  ce  qu’il  y a de  plus  grands  Seigneurs 
à fa  table. 

PERSILLET  encoleie. 

Vous  e'tes  une  forte  & une  mal  appri- 
le  de  traiter  de^ourgeoisun  Officier  du 
Roy  de  l’ancien  College.  Apprenez  , 
ma  mie , que  nôtre  Corps  eft  la  pepinic- 
re  de  la  Noblelfe  ; que  les  enfans  de  mon 
fils  Perfillet  feront  Gentilshommes  com- 
me le  Roy  -,  & que  mon  Epitaphe  fera 
un  jour  enchérir  le  marbre  par  les  lon- 
gues prérogatives  dont  elle  fera  charge'c. 
Moy',  Bourgeois!  voyez,  je  vous  prie, 
la  fimplicité  & l’impertinence  ! 

COLOMBINE. 

Oh,  dame.  Mon  fleur , fi  vous  e'tes 
fi  pointilleux , il  n’y  a plus  moyen  de 
durer  avec  vous.  Jamaisdela  vie  je  ne 
vous  aiveu  fi  h cri  lion  : vous  piquez  de 
tous  cotez.  Tantôt  jaloufie  , tantôt 
avarice  , tantôt  lamantion  fur  les  mal- 
heurs du  temps  ; lie , mercy  de  moy^ 
le  chagrin  doit-il  entrer  dans  une  mai- 
fon  aulfi  opulente  que  la  vôtre  ? 
PERSILLET. 

Tout  ce  qui  reluit  n’eft:  pas  or,  Co- 
lombine.  Je  te  dis  encore  un  coup  que 
je  fuis  ruine  par  la  de'penfe  de  ma  fille  & 
de  ma  femme.  Mon  crédit  eft  ufe' , les 
bourfes  font  ferme'es  : je  n’ayplus  que 
deux  cens  mille  francs  dans  mes  coffres * 
6c  fi  Dieu  nem’affifte,  faute  d’argent, 
je  donneray  bientôt  du  nez  en  terre. 
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COLOMBINE. 

Comment  faute  d’argent  ! ne  vous 
ai-je  pas  dit  cent  fois,  que  j’ay  un  cou- 
fin  Notaire  qui  vous  en  fera  plus  trouver 
que  vous  n’en  pourrez  prendre  ? • 

PE  RS  1LLET 

Et  quand  me  feras-tu  parler  à ce  cou~ 
fin  ? 

COLOMBINE. 

Ne'vous  tourmentez  point.  Il  me 
viendra  voir  cette  apreldinée.  Vous  fça-. 
vezbien  comme  on  en  ufe  avec.'ces  Mef- 
fieurs-là  ? 

PERSILLE  T. 

Ho,  je  meneray  cela  du  bel  air. 

COLOMBINE. 

Adieu  , Moniteur.  Elle  revient  fur 
fes  pas.  A propos.  Moniteur,  n’allez, 
pas  dire  à Madame  que  je  vous  ai  parle'  de 
cet  Abbé.  11  fcmbleroit  que  je  m’amu- 
ferois .... 

P ERS  IL  LE  T. 

Va  ne  crains  rien ....  Ecoute  Co- 
lombine.  Ne  dis  pas  non  plus  à ma  fem- 
me que  je  trouve  à redire  à fa  conduite. 
Tu  fçais  qu’une  femme. . . . 

COLOMBINE. 

* Oh,  pour  ce  coup  je  vois  bien  que 
vous  ne  me  connoiflez  pas.  Tenez  , 
Monfieur,  regardez-moy  bien.  Il  faut 
afïure'ment  que  j’aye  été  faite  quelque 
part  en  fecret  : car  j’en  fuis  trop  amie. 
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DU  FINANCIER. 


A R L E QU  IN  en  Financier  , fous  le 
nom  de  Ferfillet , tout  chargé  de  ru- 
bans rouges. 

COLOMBINE  en  Veuve  de  jua- 

Irté . 

COLOMBINE. 

1 T A ! quartier  , Monfieur  Perfillet  , 

**  quatier.  Hé  , le  moyen  de  tenir 
contre  tant  de  feu?  l’amour  en  perfon- 
r,e  feroit  pas  fi  redoutable. 

A R L E QU  I N. 

Ha,  Madame,  la  forte  chofe  que 
d’avoir  du  bien  ! 

COLOMBINE. 

Le  malheur  efi:  afiez  fupportable. 
ARLEQUIN. 

Deux  importuns  ont  retarde'  d’un 
quart  d’heure  l’honneur  de  vous  voir, 
pour  me  faire  un  payement  de  cinquante 
mille  francs  ?■ 

COLOMBINE. 

A ce  prix  là,  je fouhaitterois  qu’ils 
vous  eufienc  retenu  toute  la  journe'e. 

Alt- 

* • - I 
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ARLEQUIN. 

Maugre'bleu  de  Ja  canaille.  Si  je  ne  me 
fufïe  échappé , un  Marchand  m’alloir  en- 
core faire  un  rembourfement  de  dii  mil- 
le écus. 

COLOMB  IN  E. 

Voilà  les  fleurettes  des  gens  d’afïàires» 
Hé,  bon  Dieu  LMonfieur,  faut  il  pren- 
dre comme  cela  les  chofes  à cœur  ? 11 
n’eft  que  de  recevoir  en  route  faifon. 

ARLEQUIN. 

L’argent  ne  m'eft  rien  en  comparaifon 
du  plaihr  devous  voir. 

COLOMBINE. 

Vous  avez  pour  moy  trop  de  bonté' , & 
je  ne  mérité  pas ... . 

ARLEQUIN. 

Madame,  écartons  d’abord  les  corn- 
plimens.  Je  me  donne  au  diable  s'il  y a 
homme  au  monde  plus  ennemy  de  la  fa- 
ribole. Voyez  vous,  je  pretens  être  dé 
vos  amis  j & quand  j ’aime  , rien  ne  me 
coûte. 

COLOMBINE  «part. 

Nous  allons  voir  cela  tout  à l’heure* 
Ife  tournant  vers  Perfiitet)  Ha,  Mon- 
sieur Per  fi  Met,  que  vous  dites  galamment 
les  chofes  1 

A R L E QU  I N. 

Le  bien  11’eft  fait  que  pour  obliger  fes 
amis, 

COLOMBINE. 

Le  Joly  tour  d’efpric  l 

AU- 
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ARLEQJ.J  IN. 

Il  y a un  tas  de  Coquins  qui  biffent 
pourrir  l’or  dans  leurs  coffres,  plutôt 
que  d’en  faire  un  plaifir. 

COLOMBINE. 

Labelleame  d’homme  ! 

ARLEQUIN. 

Pour  moy  j’aime  à donner  5 & je  croi- 
rois  traiter  une  femme  de  qualité'  en  Gri- 
fetre  , fi  je  ne  luy  offrois  que  mille  Louis 
d or. 

COLOMBINE. 

Monfieur  Perfiller,  où  prenez  - vous 
tant  d’efprit  ? Car  on  voit  peu  de  gens 
aujourd’huy  s’expliquer  en  des  termes 
auffi  nobles  & auffi  touchaus  quelles 
vôtres. 

A R L E 0_U  I N* 

Madame , fi  un  peu  de  fortune  broye'c 
avec  beaucoup  d’amour , pouvoir  rendre 
un  homme  comme  moy  fupportablc. 

COLOMBIN  E. 

Ah,  Monfieur,  ne  vous  rctranchez- 
point  furlesairs  d’une  modeftie outree. 
Un  homme  comme  vous  efl  un  homme 
fort  aimable.Vous  avez  des  talens  à faire 
foupirer  toute  une. Ville.  Mais  démon 
naturel , je  ferois  un  peu  jaloufè  fi  je 
yoyois  vôtre  mérité  partage'. 

ARLEQJJ  IN. 

Ah  morbleu,  ne  craignez  rien  : plus 
je  donne  , plus  je  veux  donner. 

CO- 
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COLOMBINE. 

Voilà  ce  qu’on  appelle  un  cœur  fait  au 
tour  : Mais  fe  peut  on  fier  à la  tcndrelT* 
d’un  homme  marié  ? Cela  eflfujerd des 
cuifans  retours. 

ARLEQUIN. 

Il  n’y  a rien  à craindre.  Je  n’ay  jamais 
aimé  ma  femme. 

COLOMBINE. 

Quoy,  belle  comme  elle  eft  > vous  ne 
l’adorez  pas? 

ARLEQUIN. 

Que  vous  êtes  fini  pie  ! Eft-ce  la  beauté 
qui  attache  ? A cela  prés , Madame,  vous 
pouvez  m’aimer  en  toute  feureté. 
COLOMBINE. 

Je  n’y  ay  déjà  que  trop  de  penchant. 
Mais  vous  fçavez  , Moniteur  > que  ces 
fortes  d’embarqucmens  font  beaucoup 
périlleux.  Tout  charme  dans  une  paf- 
fîon  naiflànte.  Les  afliduitez  , & les 
foins  préparent  d'abord  le  cœur  d’une 
jeune  perfonne  : on  fait  agir  cnfuitc 
l’empreflcmenc  & les  fervices.  La  libé- 
ralité s’en  mêle , & à force  de  prcfeus 
on  achevé  de  fcduirc  une  amc  que  la 
reflexion  abandonne  , & que  la  raifon 
devroit  retenir.  Un  homme  n’a  pas 
plutôt  touché  le  cœur  d’une  femme, 
qu’il  tâche  d’efTayer  fon  mérité  auprès 
d’une  autre  , fe  faifant  toujours  un  plus 
grand  plaifir  de  fon  changement  que 
de  (es  conquêtes.  Pour  moy  je  vous 

l’avoue  > 
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l’avoue  » je  ne  le  pardonuerois  de  ma 
vie  à un  homme  qui  ne  m’aimeroïc  f 
qu’en  paffant. 

ARLEQUIN. 

Py  , cela  eft  bon  à des  Efcrocs , qui 
ne  cherchent  qu’à  filouter  des  cœurs. 
Nous  autres  Financiers  , nous  avons 
plus  de  confcience  ,•  & jamais  nous  ne 
quittons  la  partie,  que  quand  les  gens 
d’e'pe'e  nous  debufqucnt.  Hors  cela , 
nous  aimerions  les  femmes  jufqu’à  la 
lie. 

COLOMBINE. 

Je  puis  donc  compter  fur  une  perfeve- 
rance  eternelle  ? 

ARLEQUIN. 

Les  gens  de  nôtre  profelfion  aiment 
toujours  & donnent  toûjours,-.  C’eft  la 
rhétorique  des  Financiers. 

COLOMBINE. 

Ah  , l’aimable  cara&ere  1 
ARLEQUIN. 

Je  le  croy  du  moins  le  plus  perfuafif. 
Ecoutez  , s’il  ne  faut  que  de  l’argent  pour 
vous  en  convaincre  , j’en  ay  , grâces  au 
Ciel , dans  mes  coffres. 

C O LO  M BINE  a part. 

J’y  vay  faire  une  bonne  brc'che.  ( pre- 
nant un  air  fer  / eux)  Vous  me  croyez, 
Monfîeur,  l’ame  bien  intereflec  * fça- 
chez  une  fois  pour  tout  que  vous  ne 
ferez  avec  moy  que  des  ae'penfcs  de 
cœur  , & que  je  yous  fe ray  plus  rede- 
vable 
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▼able  d’un  (ennuient  de  tendrefle,  que 
de  vingt  bourfcs  pleines  d’or  ( a part) 
Je  mens  pourtant  bien  ferre. 

ARLEQUIN,  prenant  la  main  de 

Colombine . 

Ha  » Madame  , comment  reconnoître 
des  choies  qui  vont  fi  droit  au  coeur  ? 

LA  VERDURE  Laquais  entre , 
& parle  à l’oreille  de  Colombine . 

COLOMB1NE  bas  au  laquais. 

11  n’eft  pas  pelhble  1 je  m’en  vais  dans 
un  moment. 

ARLEQUIN. 

Qu’ya-ril,  Madame?  je  remarque 
du  trouble  dans  vôtre  vifiaçe. 

COLOMB  f N E. 

Mon  trouble  cft  l'interprete  de  mon 
coeur,'  je  ferois  plus  tranquille,  fij’eiois 
moins  fenfible  à l’amitié  que  vous  avez 
pour  moy.  . 

ARLEQUIN. 

Veuve  aimable,  dois- je encroiie mes 
oreilles  ? 

LA  VERDURE  parlant  encore  tout  bas 

a Colombine , mats  dy un  atr  plus  ejf*\  é. 

Madame,  ils  font  un  bruit  de  diable,  & 
yeulent  tout  enlever. 

COLOMBINE^  demj  haut. 

11  faut  les  empêcher. 

ARLEQUIN., 

Ah,  pour  le  coup,  vous  e'tes  trop  in- 
quiété. Parbleu  je  fçauray  ce  que  c’eft. 

CO- 
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COLOMBIE. 

Cela  ne  mérité  pas  vôtre  attention. 
Ce  (ont  des  bagatelle»;  Je  ménage  , donc 
on  me  rend  compte  de  moment  en  mo- 
ment. 

' arlequins 

î!  y aquclqucchofede  plus.  Vous  avez 
changé  de  couleur,  &.... 

LA  VERDJRE  revenant  fur  fes  pas. 

Madame , au  moins  je  n’en  fuis  plus  le 
maître,  ils  veulent  entrer  à toute  force. 

LE  SERGENT,  les  deux  Recors 

entrent  bruf/uement  dans  lu  Cham- 
bre , en  foi  funt  lu  Verdure. 

LE  SERGENT.  Ha  pardy,  Ma- 
dame , vous  ne  l’entendez  pas  mal , de 
nous  faire  croquer  le  marmot  dans  vôtre 
anti- chambre,  pendant  que  yous  babil- 
lez tête  à tête  avec  un  galant. 

COLOMBINE. 

* Ha,  quelle  infulte  à uuc  femme  de 

maqualicc Coquins,  fi  mon  frère 

éroit  icy  , vous  ne  descendriez  que  par  U 
fenêtre. 

LE  SERGENT. 

Ho  , c’eft  par  h fenêtre  que  vous  dires. 
( en  (e  retournant  Vers  les  deux  Recors  ) 
Meilleurs  , faifons  nôtre  charge.  ( Il 
écrit  Cr  diEle  ) Delà  nous  nous  fom- 
mes  tranfportez  dans  une  grande  cham- 
bre dorée 

A R- 
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A R LE  QU  IN. 

Meilleurs,  avant  que  de  palier  outre, 
encore  faut  - il  fçavoir  les  caufcs  de  la 
faille  I 

COL  OM  BINE. 

Ah  , Monfieur  Perfillet,  voir  détendre 
ma  chambte  pour  une  femme  que  je  ne 
dois  point  1 

ARLEQUIN. 

Diable,  ce  feroit  pour  faire  pendre  le 
Sergent. 

LE  SERGENT  écrivant  di étant. 

Plus , un  grand  miroir  à bordure  d’ar- 
gent , & deux  pairesde  chenets  du  même 
me'rail , du  même  métail. 

C O L O M B I N E à Arlequin. 

Te  vais  vous  dire  en  deux  mots  la 

w 

perfecution  qu’on  me  fait.  Le  pere  de 
ièu  Monfieur  Kerbadec  mon  mary  avoic 
prête  foixante  mille  francs  à un  de  nos 

voilîns Retenez -bien  foixante 

mille  francs  j car  c'eft  fur  quoy  tour 
roule. 

ARLEQUIN. 

Diable,  la fommeeft forte. 

COL  O M BINE. 

Ho1,  mon  mary  étoit  furieufement 
riche.  Il  ell  arrive'  depuis  ce  temps  là 
qu’un  de  fes  oncles  en  mourant  luy  a 
laifle  beaucoup  de  bien  , & railonnable- 
ment  de  dettes. 

ARLEQUIN. 

11  fe  feroit  bien  pâlie  de  cela.  : 

CO- 
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COLOMBINE. 

, Depuis  la  mort  de  eu  oncle  , mon 
mary  a toujours  fait  grande  dépen- 
fe  , & pris  à crédit  par  tout  où  il 
en  a pù  trouver  : car  vous  fçavcz , 
Monfieur  , qu’il  faut  fouteuir  fa  qua- 
lité. 

^ ARLEQUIN. 

Bon > à qui  !e  dites-vous  ? 

COLOMBINE. 

Il  fe  trouve  aujourd'huy  que  j’ay  affai- 
re à des  brutaux  de  Marchands.qui  ont 
l'effronterie  de  me  demander  quarante- 
cinq  mille  livres  , & fi  il  n’y  a guere 
que  quinze  ans  que  leurs  parties  font 
arretées. 

ARLEQJJIN. 

Hé,  fy,  Monfieur  l’Huiffier:  Voilà 
une  furprife  qui  cric  vengeance. 
COLOMBINE. 

Voyant  que  je  fuis  tourmentée  par 
des  gens  emportez  ; j’ay  pris  un  Ar- 
rêt de  defïenfe  , parce  que  le.  voifin 
à qui  l’on  a prêté  vingt  mille  écus  de 
la  fucceffion  de  cet  oncle  ....  Vous 
▼oyez  bien  que  c’eft  quatre  fois  plus 
qu’il  ne  m’en  faut  pour  me  tirer  d’in- 
trigue. 

ARLEQUIN, 

II  n’y  a oas  là  le  mot  à dire. 
COLOMBINE. 

Cependant  comme  mon  Arrêt  ne  fera 
lignifié  que  demain, par  malice  on  me  fait 

au- 
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aujourd  hui  Binlulte  dont  vous  ctesle 
témoin. 

ARL  EQUIN. 

Voyez,  je  vous  prie  , jufqu’oùvala 
chicane  i ( fe  tournant  Vers  l'HutJ - 
/ter  Moniteur  l’Huiflier,  ce  ne  font 
donc  que  quinze  nulle  écus  qui  tous 
amènent  ? 

LE  SERGENT. 

Il  y a encore  outre  cela  les  Fraies  & 
mife  d’execution. 

A R L E QJJ I N. 

Vous  contenterez- vous  de  mon  billet, 
payable  au  forcir  d’icy  ? 

LE  SERGENT. 

Pour  la  forme  , Monlicur  il  nous  fau- 
droit  un  gardien.  - 

A R L E QU  I N. 

Si  vous  me  croycs  fol  vable 

LE  SERGENT. 

Ah,  Monfieur,  vous  en  parlez  trop 
honnetemenr. 

ARLEQUIN. 

Tenez,  Monfieur  l’Huiflier,  voilà 
trois  Louis  d’or  fans  confequence.  Prê- 
tez moy  vôtre  plume  que  je  vous  fafle 
mon  billet. 

C O LO MB  I NE  d'un  air  chagrin 
pendant  ejn  sJrleo/uin  écrit. 

Eft-ce  pour  vous  moquer  de  moy, 
Monfieur  Perfîllet , que  vous  me  faites  la 
confulîon  de 
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ARLEQJUIN. 

Voila  une  belle  bagatelle  1 
C O L O MB  I N E. 

Le  lendemain  de  mon  Arrêt,  au 
moins»  je  vous  rends  vôtre  argent. 

LE  SERGENT*  Colombtne . 

Vous  voyez  bien  » Madame,  quej’ay 
fupercedd  d la  confideratiôn  de  Mon- 
ficur.  (fe  tournant  vers  Arlequin  ( Au 
fortir  de  céans , Monsieur  , irez-vous 
tout  droit  à vôtre  logis  1 

A RL  EQUIN. 

L’argent  eft  tout  compte' , allez  vous- 
en  toujours  devant. ( fe  tournant  vers 
Colomb ine  d'un  air  tendre  ( Je  fuis  au  de- 
fefpoir  ma  belle  Dame,  du  chagrin 
qu’on  vous  a fait  pour  une  vetille. 
COLOMBINE. 

Ah  , Moniteur  Perfillet , ne  m’en 
parlez  point.  Vôtre  generofitd  me  don- 
ne mille  fois  plus  d’ennuy  , que  l’outra- 
ge qu’on  vient  de  me  faire. 

ARLEQJUIN. 

He',  fy»  Madame,  fy cclanç 

vaut  pas  la  peine  d’y  fonger. 

COLOMBINE. 

Que  je  fuis  malheureufe  de  ne  pouvoir 
agir  que  par  reconnoiflance  ! Maudite 
faific!  falloit  il  moter  leplaifîr  d’une 
teudrefle  dclintereflcc  1 Et  pour  quov 
mon  cœur  n’a  t-il  pas  eu  le  loilir  de  le 
faire  connoîtrc  tel  qu’il  eft  ? 

AR- 
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ARLEQUIN. 

La  belle  fierté  d’ame  I Vive  les  fem- 
mes de  qualité  pour  les  beaux  fenti- 
mens  ! 

COLOMBINE. 

Que  direz* vous  de  moy  , Monfieur 
Perfillet  , d’avoir  accepté  fi  volontiers 
J’offre  que  vous  m’avez  fait  ? Je  mour- 
rois  de  douleur  fi  je  n’étois  feurede  vous 
rendre  bien- tôt  vôtre  argent,  [le  re- 
gardant à' un  an  languijjiint  ) encore 
pourveu  que  ma  liberté  ne  diminue 
rien  de  l’cftime  que  vous  avez  pour 
moy. 

ARLEQJJIN. 

Dites  de  l’amour  , Madame,  dites 
de  l’amour,  Cfe  jet  tant  à fes  pieds  ) Ne 
voyez-vous  pas  que  vos  charmes  m’ont 
criblé  l’ame  ....  Et  que  fans  un  prompt 
fecours 

M EZZETIN  Je  difant  Jrere de  Co - 
lombinc  y entre  l'epce  a la  main. 

MEZZETIN. 

Un  homme  aux  pieds  de  ma  fbeur  ! ) 
COLOMBINE  courant  devant  fin 

frere  pour  C arrêter. 

Monfrcre,  quel  emportement? 

ME  ZZETIN. 

Par  la  mort,  je  ne  furvivray  pas  à un 
tel  affront.  Allons , l'épée  à la  main , 
oùjetetuë. 


A R- 
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ARLEQUIN. 
'Jflfôtfficur  , je  n’cn  porre  jamais. 
C OLOMB1NE. 


Ne  voyez-vous  pas.  monfrere,  que 
c’eft  un  homme  de  qualité'  qui  me  re- 
cherche en  mariage  ; ( fe  retournant 
"vcrs  PerJi/let)  Il  faut  luy  dire  cela  pour 
* Tappailcr. 

î:  ARLEQUIN. 

' Ouy  i je  vous  en  prie. 

MEZZETIN. 

Cela  étant  » qu:ilvous  cfpoufe  tout  à 
2 l’heure. 


A RL  EQUIN. 

Comment  diable  , l’époufer  1 J’en 
ay  déjà  trop  dune.  Ah  Ciel  1 je  fuis  un 
' homme  perdu. 

; ' ‘ / COLOMB  INE  bas  à Arle- 
quin. 

Hé  paix  , je  déméleray  bien  la  fufe'e , 
[on  frere  ) mais  encore  mon  frere, 
faut  il  bien  donner  le  temps  de  dreflér 
un  contrad. 

MEZZETIN. 


Qu’a  cela  ne  tienne.  Je  vais  envoyer 
* quérir  le  Notaire.  U fort. 

A R LE  QU  I N.  après  qu*'tl cftjortt. 
Diable,  que  les  Bretons  ont  la  tête 
chaude  ! 


COLOMB  INE. 

Oh  pour  cela  de  nôtre  race  nous  ai- 
mons trop  l’honneur.  Il  faut  pourtant 
tiu^il  ait  encore  quelque  choie  en  tête. 

Vous 
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Vous  verrez  qu’il  aura  perdu  au  jeu  les 
dix  mille  francs  qu’il  toucha  avant  hier. 

ARLEQUIN. 

Ho,  qu’à  cela  ne  tienne  que  nous  ne 
{oyons  bo'nsàmis.  Voilà  heureufemenc 
une  bagne  de  deux- mille  icus',  & une 
. lettre,  de  change  de  quatre  cens  piftoles  , 
que  vous  meferez  le  plaifir  de  Rjy  offrir. 
Diable , il  ne  faut  pas  ,fouffrir  une  ef- 
.clandre  pour  une  bagatelle.  Ces  étour- 
dis là  nefçavent  guere  fouvent  à qui  ils 
en  ont. 

COLOMBINE  en  regardent  la 
v bague  la  lettre. 

Ah  quelle  augmentation  de  chagrin  ! 
Quoy  > combler  toute  ma  famille  de 
«boutez!  [ fai fant  feinte  de  rendre  le 
..  diamant  Çf  lalettre  Non  7 je  ne  fçau- 
roism’y  refourdre. 

MEZZETIN  qui  revient. 

Ma  fœur,  voicy  le  Notaire  qui  arri- 
ve , Convenez  de  vos  faits  avec  Mon  - 
lïcur  ; car  le  Contra#  ligné  , il  faut 
conclure  le  ipariage. 

■ARLEQUIN. 

Celapaffe  la  raillerie*  * . 

COLOMBINE. 

Allez,  mon  frere,  vous  e'tcs  un  em- 
porte'. Eft-te  un  affront  pour  vous  3c 
pour  moy'd’êtfe  coulïderée  d’un  hom- 
0me..dc  mérite  ; 

ARLEQUIN. 

Ah  Madame  ! 

.-A  Ci 
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; C O LO  M BINE. 

Ne  fuis-je  pas  maîtrelTe  de  mes  a&ions 
& de  mon  cœur  *, 

ARLEQUIN. 

Bon. 

MEZZETIN. 


J’en  conviens:  Mais,  Monfieur,  e'toit  ' 
à vos  genoux. 

COLOMBINE. 

Je  ne  fuis  pas,  cemefemblc,  encore 
fi  ddthirée  -,  & un  homme  de  qualité' 
peut  foupirer  à mes  genoux  , fans  que 
vous  y trouviez  à redire. 

ARLEQUIN.*  fart. 

Elle  s’y  prend  mardy  bien. 

COLOMBINE. 

Vous  e'tes  un  e'tourdy , mon  frere , de 
ne  pas  mieux  reconnoître  l'honneur  que 

Monfieur  nous  fait. 

ARLEQUIN. 

Madame  ? 

COLOMBINE. 


En  parlant  tout  à l’heure  de  vos  cha- 
grins & de  l’embarras  où  vous  êtes  pour 
avoir  perdu  vôtre  argent  * Monfieur , le 
plus  obligeamment  du  monde  m’a  mis  , 
maigre  înoy , une  bague  & une  lettre 
de  change  entre  les  mains  , dont  il  vous 
prie  de  vous  fervir. 

MEZZETIN. 

Mais,  Ma  fœur , fi  c’efl:  une  recherche 
légitimé , vous  ne  trouverez  aucune  re- 
fîiUncedemapart. 

A R- 
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A R L E QJJ I N. 

Comme  vou$  pouvez  croire  , Mon- 
iteur , je  ne  m’y  prefenterois  pas  fur 
un  autre  pied.  Allez,  recevez. ma  let- 
tre de  change  , & que  j’aye  l’honneur 
d'être  de  vos  amis.  Afin  que  vous 
l’entendiez  , je  ne  pretens  entrer  dans 
vôtre  famille  que  par  la  bonne  por- 
te. 

COLOMBINE.  • 

Moii  frere,  encore  fi  vous  marquiez  un 
peu  de  chagrin  de  vous  être  emporté  fans 
raifon  ? 

MEZZETIN. 

Ma  pauvre  fœur  , prie  Monfieurde 
l’oublier.  Pourmoy,  j’en  ay  une  telle 
honte  que  je  n’y  Longera  y de  mes  jours. 

ARLEQUIN. 

Vous  ères  trop  généreux , Moniteur. 
Mezjzstiit  s'en  va. 

COLOMBINE. 

Ecoutez,  franchement,  il  a une de- 
licatelfc  fur  ma  conduite  qui  n’eft  pas 
concevable.  Si  un  homme  m’avoitbai- 
fé  le  bout  du  doigt  , & que  cela  vint 
à fa  connoiflance , il  luy  pafleroit  fon 
épe'c  au  travers  du  corps  fans  miferi- 
corde.  Vous  étiez  un  homme  perdu,  fi 
je  n’eufie  tourne'  vôtre  vifite  du  côte' 
du  mariage. 

ARLEQUIN. 

Quel  plaifir  d’être  aime'  d’une  fem- 
me judicieufe  I Ma  belle , vôtre  cœur 

C 3 ne 
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ne  m’accordera  t il  poinc  quelque  me- 
nu fuffrage  d’amitie  î ( il  veut  l'ém- 
ir ajj'er.  Ah  fl  mon  ardeur  Te  pouvoir 
flatter.....  i- 

COLOMBINE. 

Vous  n’y  fongez  pas , Monfieur  Petfil- 
ler.  Que  deviendrions  - nous  fl  mon  frère 
alloit  rentrer. 


Adieu  donc,  veuve  aimable. 

(■  'COLOMBINE  en  s'en  alLtntl 
• Ift  - ce  la  peine  de  & dire  adieu  pour  £è 
revoir  demain  ? i 


Adieu  donc  jufqu’à  demain.  Il  faut 
avoiier  que  les  femmes  de  qualité'  ont 
bien  de  la  peine  à fe  rendre.  Il  n’en 
échappé  pourtant  guere  à nous  autres  Fi- 
nanciers. 


ARL  EQUIN 


ARLEQUIN 


iro:>3; 
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SCENE 

D U N O T AIRE.  ... 

ARLEQUIN  en  PERSILLET, 

COLOMBINE,  UN  LAQUAIS. 

UN  LAQUAIS. 

/'"'«’Eft  un  nommé  Monfieur  delaRcf- 
^ fource. 

PERSILLET. 

Monfieur  ? 

LE  LAQUAIS. 

Monfieur  de  la  Refiource , Notaire  > 
qui  demande  à vous  parler. 

1 PERSILLET. 

Eft-illà!  ri  il 

le  laquais. 

Le  Yoicy  qui  monte.  > 

COLOMBINE.  Jr 

Monfieur,  voilà  mon  coufin  le  Notai- 
re , qui  vous  vient  offrir  fies  fervices. 
PERSILLET  en  ï embrajfotnt. 

Ah  j mon  cher  Monfieur  , foyez  Je 
bien  venu. 

ARLEQUIN. 

Ma  coufine , Monfieur  , m’ayant  fait 
dire  que  mon  petit  miniftere  vous  pou  - 

C 4 Yoit 
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voit  être  utile , je  viens  vous  en  marquer 
ma  joye  , & vous  prier  de  compter  fur 
moy , comme  fur  un  homme  plein  d'ex- 
pediens  &de  facilite' pour  toutes  fortes 
d’affaires. 

COLO  MB  IN  E. 

Moniteur  , mon  cou  fin  n’eft  pas  le 
plus  vieux  de  tons  les  Notaires  : mais 
je  puis  dire  que  c’eftceluy  qui  gouverne 
les  meilleures  bourfes  j & en  fait  de 
Notaires , je  penfe  que  c’efl  le  grand  ta- 
lent. Il  m’a  promis  qu’il  ne  prendroir 
rien  pour  'mon  courra#  de  mariage  , 
( elle  Ihj  pttjj'e  la  main  fous  le  men- 
tor. 

ARL  E QU  I N. 

v Que  tu  és  follette,  coufine  l ( vers 
Ferftllet  ) Moniteur , en  êtes- vous  bien 
Content } 

COLOMBINE. 

Voyez  , je  vous  prie  eft-ce  qqejefuis 
fille  à me'contenter  quelqu'un  ? 
PERSILLET. 

C'eft  une  fort  bonne  enfant  : ma  fem- 
me en  elf  très  farisfaite.  Elle  a parfois  fes 
petites  hemeurs  : mais  là  jeuneiTe , com- 
me vqusfçavez  .... 

. **  COLOMBINE. 
f He  non  » ceftque  la  vieilIcfTe  n*a  pas 
les  fîennes.  Mon  Dieu  , Monfieur,  ne 
parlons  point  de  nos  humeurs  j ileneft 
encore  de  plus  infuportables  que  la  mien- 
pe.  Je  m en  vais,  yoila  Madame  qui 

m’ap- 
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m’appelle.  Adieu  mon  cher  coufin. 
( e a s'en  allant , las. à Arlequin  ( Faites 
un  peu  là  vôtre  charge. 

ARLEQUIN. 

Je  ne  m’endormi  ray  pas. 

; PERS1LLET. 

C’efl  bien  le  meilleur  cœur  de  fille  qui 
Toit  au  monde. 

• ARLEQUIN. 

Ca,  Moniteur',  que  pouvons  nous 
faire  pour  vos  interets  ? 

PERSILLE  T. 

Laquais,  tirez  des  fauteuils 

Qui  que  ce  foit  qui  me  demande  , quele 
Portier  dife  que  je  n’y  fuis  point,  [il le 
rappelle  ( Fermez  la  porte  de  mon  cabi- 
net} & qu’on  ne  vienne- içy  que  quand 
j’appelleray  . ( Le  Laquais  fort  (Mon- 
fieur  de  la Refiource , mettez-vous,  s’il 
vous  plait,  dans  ce  fauteuil  auprès  de 
moy  , 

ARLEQUIN. 

Ha,  Moniteur. 

PERSILLET. 

Je  ne  vous  fouffriray  pas  là»  Mon- 
ficur , apurement. 

A R L EQJJI  N.’ 

De  peur  d’être  incommode  » je  vous 
obéis.  ( tl  fe  met  âans  le  fauteuil.  ) 

PERSILLET. 

Jenefçay,  Moniteur,  fi  j’ay  l’hon- 
ncut  d’être  connu  de  vous  ? 
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ARLEQUIN.  ' < 

Eli: -il  quelqu'un  dans  le  monde  qui 
pu i Ile  ignorer  le  nom  , la  qualité  , le  mé- 
rité & la  fortune  de  Monsieur  Perfillet  ? 
Toute  la  terre  convient  que  vou£  ^tes.en 
même  temps  le  plùi  honnête  & le  plus 
liberal-  de  tous  les  liom  mes 

PE  RS  I LL  ET.  : ‘ X 
Quand  on  éft  ne'  quelque  chofe,  on 
ïneledementigaere.  t " ' :»«  M O 
ARLEQUIN’  ' -t 
Vos  Vertus,  Monteur  vous  font  ad- 
mirer. 

PERSILLET. 

^’l.esfcomplimcris  misa  part,  pârlohs 
'tout  de  bon  ÎPaïhti  res . 

> - ' AUI  LE  QU  IN.  A i :: 
Ties- Volontiers.  De  quoy  s’agit-il? 
PERSILLET. 

Monfieur,  la  vie  eft  courte  ; & un 
homme  qui  a plufieurs  enfans  à pour- 
voir , n’eiipasfçnrdelcs  e'rablir  avant  fa 
mort.  Vous  entende^  bien  ? > : ^ 

•'  ÂRLËQJJIN. 

-n.  Guy  V'Monfieur.  * ' ‘A 

PERSILLET.  t .d 
Pour  forttr  de  cemonde  avec  quelque 
forte  de  fatisfa&ion , je  voiidrois  don- 
ner cent  mille  ecus  en  mariage  à ma  fille. 
Vous  entendez  bien  ? 

A R LEQjJlN.  I 
Ouy , Monlieur.  oi  /»;■ 


' 
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PERSILLE  T. 

Je  voudrais  avec  cela  donner  a mon 
fils  Perfillec  une  petite  charge  de  deux 
cens  mille  livres  , feulement  pour 
commmencer.  Vous  entendez  bienî 

ARLEQUIN. 

Cciaeft  tout  clair. 

PERSILLET. 

Et  commme  on  ne  profite  des  bons 
marchez  , qu’avec  de  l’argent  comp- 
tant , je  ferais  bien  aife  d’avoir  dans 
mes  coffres  cinq  à fix  cens  mille  livres 
pour  l’acquifirion  d’un  Duché  que 
je  couche  en  joue.  Vous  entendez- 
bien  ? 

ARLEQUIN.  : 

Très  bien»  Monfieur. 

• PERSILLET. 

Pour  tout  cela  il  me  faudrait  onze  ott 
douze  cens  mille  livres.  Vous  entendez- 
bien  ? 

ARLEQUIN, 

Je  vous  entends  de  refte. 

PERSILLET. 

: > La  queftion  eft , fi  vous  me  les  pou- 
vez faire  trouver  fur  le  champ  , afin  de 
fortir  tout  d’un  coup  de  ces  trois  affai- 
res-là atcc  honneur.  Vous  entendez- 
bien  ? 

ARLEQUIN. 

Monfieur , voicy  l’endroit  à peu  prés 
où  la  choie  pourrait  avoir  befoin  de  quel- 
que petite  explication.  Quand  YQUS  ^tcs 

Ç 6 que 
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que  vous  prétendez  forrir  d’affaires 
avec  honneur,  eft  ce  à l’égard  du 
Notaire  qui  fera  prêter  l’argent  ? car 
avec  nous , on  ne  fçauroic  parler  trop 
péçifiemenr. 

P £„R  SILLETS  part, 

Voicy  un  maître  Compagnon  (fe 
tournant  y ers  Arlequin  ) Ce  que  vous 
dites  eft  de  bon  lens.  Audi  prc- 
tens  - je  vous  donner  vingt -cinq  mille 
écus  pour  vos  peines.  Vous  eteudea- 
bien  ? 

ARLEQUIN. 

.Non.  Vous  ères  encore  obfcur. 
PERSILLE  T. 

Hé  bien,  cent  mille  francs  ? 

ARLEQUIN.  f 

Vous  ne  faites  que  beguayer. 
i PERSILLE  T. 

- Quoy  , cinquante  mille  écus  ? 
ARLEQUIN. 

Cela  commence  à prendre  forme  de 
difeours.  *- 

PERSILLET. 

Je  voy  bien,  mon  Compere,  que 
•vous  êtes  butté  à deux  cens  mille  francs* 
ARLEQUIN. 

Hé,Monfieur,  quediroic-on de moy 
dans  le  monde,  fi  je  me  paffoisàdeux 
cent  mille  francs  pour  faire  trouver  un 
: million?  Héfy,  il  faudroitque  je  fuf- 
. fe  un  fripon , un  miferable.  Grâces  au 
; Ciel , jufqu’àprefent  j’ay  yécii  ayec  uu 
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peu  d'honneur;  & depuis  que  je  fuis 
en  charge , je  ne  croy  pas  qu’on  me 
puirte  reprocher  d’avoir  jamais  moins 
pris  de  rcconnoiflance  que  le  tiers  des 
Tommes  que  j'ay  fait  prêter  , & Ci , 
quand  ce  font  des  enfans  de  famille, 
cela  va  bien  quelque  fois  à la  moitié', 
ouy. 

PERSILLET  4 p*rt. 

L’abominable  homme  1 

A R L E QJJ  I N. 

Mais  il  vous  faut  tout  dire.  C’eft  que 
moyennant  cela  je  fournis  d’expediens  à 
ceux  qui  empruntent,  pour  ne  rendre 
jamais,  fï  bon  ne  leur  femble. 
PERSILLET. 

Malepeftc  , c’cft  bien  quelque  chofè, 
ARLEQUIN. 

Quand  vous  me  connoîtrez , vous 
verrez  quç  je  fuis  d’un  bon  ufé  & d’un 
bon  commerce.  Jepuismedire  fans  va- 
nité le  Médecin  de  toutes  les  fortunes 
délabrées  du  Royaume?  & dans  ma 
profelEon  je  fuis  fans  contredit  le  plus 
employé  pour  les  affaires  délicates. 
PERSILLET. 

Qu’appeliez  - vous , Monficur  , les 
affaires  délicates  ? 

ARLEQUIN. 

Diable , vous  demandez-Ià  le  fin  de 
nôtre  métier.  Les  affaires  délicates* 
Monfieur  , c’eft  de  fçavoir  à point 
nommé  vieillir  un  hipoteque,  corriger 
> C 7 il» 
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un  ceftament , amaigrir  une  obligation  , 
mettre  fur  pied  une  contre-lettre  \ 8c 
par-dertus  cela  avoir  toujours  de  referve 
plufieurs  bons  modèles  de  banquerou- 
te. Rien  n’eft  fi  couru  prefentement. 

P E R SI  L L E T à part. 

Voilà  juftement  ce  que  je  cherche.  ( au 
Notaire)  De  la  maniéré  dont  vous  aran- 
gez  vos  talens , je  vous  croy  fans  flate- 
rie  un  des  Notaires  de  Paris  le  mieux  af- 
forti. 

ARLEQUIN. 

Un  peu  de  refolutions  & d’habitude 
m’ont  mis  dans  la  parte  oà  je  fuis. 

PERSILLET. 

Mais  à propos  de  banqueroute , tenez- 
vous  que  cela  puifle  rétablir  les  mauvaifes 
affaires  d’un  homme  ? Ce  feroit  un  beau 
fecrer. 

ARLE  QU I N. 

Il  eft  infaillible.  C’eîi  ce  qu’on  appelle 
l’emetique  des  gens  ruinez.  Par  exem- 
ple» fi  vous  étiez  en  cet  état  là,  le  Ciel 
vous  en  preferve. 

PERSILLETà  part. 

J’en  fuis  plus  prés  qu’on  ne  pen- 

fc, 

ARLEQUIN. 

Il  faudroit  mettre  du  côté  de  l’épée  le 
million  que  vous  cherchez  pour  marier 
vôtre  fille  » acheter  un  Duché  , & établir 
vôtre  fils.  Dans  le  crédit  où  vous  êtes  , 
voilà  trois  hameçons  capables  de  prendre 

toutes 
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toutes  les  duppes  de  Paris:  car  afin  que- 
vous  l’entendiez,  quand  on  veut  faire 
fon  coup,  il  faut  être  dans  cette  odeur 
de  fortune  & d’opulence. 

PERSILLET. 

11  ne  faut  donc  pas  attendre  à lextre- 
mité. 

ARLEQUIN. 

Neny,  diable,  ncnny.  Dés  que  le 
Crédit  chancelle,  il  n’y  a plus  rien  à fai- 
re. Mais  quand  tout  vous  rit,  & que  le 
monde  eft  bien  iufatue'  de  vos  richefTes  , 
il  faut  prendre  à route  main  l’argent 
qu’on  vous  offre,  faire  grande  de'penfe 
ra  l’ordinaire  ; & puis  un  beau  matin  > 
aprésavoir  mis  tous  vos  meilleurs effefs 
dans  une  cifiette  , déloger  à petit  bruit, 
donner  ordre  à vôtre  Portier  de  dire  à 
tout  le  monde  qu’on  ne  fçait  ou  vous  êtes 
allé.  A cette  nouvelle  , ceux  qui  ont  prê- 
te'le  million  s’allarment,  la  frayeur  les 
prend  } d’abord  ils  propofent  de  perdre 

* 7é  tiers  deleurdeû.  A cela  mot,  point  de 
:réponfe.  Iîss’aflemblent , ils  vont , ils 

viennent  , ils'fe  tourmentent.  A la  fin, 
défolez  de  vôtre  abfence , & ne  fçaehanc 
furquoy  fe  venger  , ils  font  dire  fous- 
main  qu’ils  perdront  les  deux  tiers  fi  on, 
veut  afiurer  l’autre.  Ho,quand  ils  fè  met- 
tent comme  cela  à la  raifon  , on  entre  en 

• pour-parler  : On  écoute , on  négocié  j & 
enfin  après  un  bon  conrraél  bien  & deué- 
jnent  homologué,  vous  revenez  fur  Peau 

avec 
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avecfeptou  huit  cens  mille  livres  d'ar- 
gent comptant , & tous  vos  milleurs  ef - 
têts  divertis.  Un  homme  qui  a cette  pru- 
dence une  feule  fois  en  fa  vie  -,  neft-il  pas 
pour  jamais  audeffus  de  fes  affaires? 
"Voila  comme  je  parlerois  à mon  frere  , fi 
j’enavoisun. 

PERSILLET. 

Ah , Monfieur  de  la  Reffource , que 
vousc'ces  bien  nomme'»  & que  j’ayde 
grâces  à rendre  au  Ciel  de  m’avoir  adref- 
{'é  un  hommede  vôtre  probité  & de  vo- 
ire expérience  l 

ARLEQUIN. 

Comment , Monfieur , mon  difcours 
Vous  auroitil  e'meu  ? 


PERS1LLEET. 

Il  a bien  fait  plus.ïl  m’a  tellement 
perfuadéque  je  croy  qu’un  bon  perede 
famille  eft  obligé  en  confcience  de  faire 
banqueroute  au  moins  une  fois  en  fa  vie , 
pour  l’avantage  de  fes  enfans.  Il  n’y  a 

point  à cela  de  milieu Allons,  tou- 

ehez-là.  11  eft  trop  jufte  de  vous  donner 
le  tiers  des  forames  que  vous  me  ferez 

ARLEQUIN. 

Sur  ce  pied-là  , vous  allez  avoir  le 
million  dans  vingt-quatre  heures. 

PERSILLET. 

Monfieur  de  la  Reffource,  le  fecret 
au  moins,  je  vous  en  prie. 


prêter. 
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ARLEQUIN. 

îl  ne  nous  faut  pas  recommander  cela 
Joüez  feulement  bien  vôtre  rôlle  j & 
quand  je  vous  envoyeray  quelqu’une  de 
mes  bonnes  bourfes , ne  marquez  aucun 
befoin  d’argent  ,•  & fur  tout  ne  paroilfcz 
pas  avoir  aucune  relation  avec  moy. 

PERSILLE  T* 

Laiflcz-moy  faire. 

ARLEQUIN. 

Dans  lîx  femainesou  deux  mois  ,vou$ 
conviendrez  qu’une  banqueroute  & un 
coup  d’epee  dans  l’eau  , ne  font  quafi 
que  la  même  choie. 

PERSILLET.. 

Dieu  vous  en  veuille  oiiir.  Du  com- 
mencement je  croyois  cet  homme  là  un 
fripon  : maismafoyil  fautluy  remettre 
1 honneur  lur  la  rcte  , &■  demeurer  d’ac- 
eord  qu’il  a de  grandes  lumières . , . . Ha 
le  bel  efprit  I ( voyant  que  le  Notaire fait 
des  ctvilitez.  à un  laquais  ) He  fy , Mon- 
iteur de  la  Reflource  , vous  moquez- 
vous  de  faire  des  civilitez  à ce  coquin- là  ? 
Ce  n’eft  qu’un  laquais. 

ARLEQUIN. 

C’eft  pour  cela  que  je  prens  mes  mefu- 
resdeloin.  On  ne  fçaic  pas  ce  que  ces 
Meilleurs  là  peuvent  devenir  un  jour. 


• * - * 
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SCENE 

DE  LA  TOILETTE 


ISABELLE  à U Toilette.  COLOM- 

BI  NE  ld  coëjfant. 

ISABELLE. 

1TO.»  ne  m'en  parle  point»  Colom- 
bine.  C’efl;  un  très-grand  malheur  . 
que  nôtre  naifiance  ne  dépende  pas  de 
nous. 

COLOMBINE. 

O ça  , avec  vos  peftes  de  morales  > 
vous  voilà  Dieu  mercy  coëfïéc  tout  de 
travers.  Et  de  quoy  diantre  vour  plai- 
gnez vous?  Vôtre  pere  efl:  un  Crefus. 
Vous  avez  plus  d'amans  qu*il  n’y  a 
d'heures  à la  journée.  Sept  ou  huit  for- 
tes de  maîtres  vous  fifHent  depuis  le  ma- 
tin jufqu’au  foir.  Tel  jour,  tel  habit. 
Trois  bons  laquais  apres  vôtre  queue. 
Voila-t-il  pas  une  fille  bien  malade  pour 
fe  plaindre  ? 

ISABELLE. 

lime  fembleque  mon  amendant  me. 
promettoit  quelque  chofe  de  plus. 
COLOMBINE. 

Que  je  vous  en  fçay  bon  gré  avec  vos 
montans  & vos  delcendans  1 Vous  êtes 
fille  de  vôtre  pere  ,une  fois  ? il  faut  yous 

en 
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ne  tenir  là  malgré  vous  & vos  dents. 
ISABELLE.  . 

C’eftcequimedefole,  Colombine... 
-Ah»  fi'.tu  fçavois  combien  le  nom  de 
nom-pere  me  mortifie!  Je  me  fens  le 
coeur  bien  placé,  j’ayl'ame  d'une  Prin- 
cefie , mon  vifage  ne  démant  point  mes 
fentimens,  il  n'y  a que  ce  maudit  nom 
dePerfillet  qui  défigure  tout  mon  me- 
rire..  v ■*’  ; 

COLOMBINE. 

Hé  bien  y mariez-vous  \ c’eft  lemo- 
yen  de  changer  de  nom  à coup  Leur. 
ISABELLE. 

Ouy,  mais  mon  horofebrpeme  fait 
peur  du  mariage. 

COLOMBINE. 
.Faites-vous  donc  Religieufe.  . .1 

u;  IS  AB  ELLE.  , . ; -, 

u Tu  te  moque.de  moy  , Colombine..., 
Religieufe  avec  le  bien  que  j’ay  ! A te  di- 
re levray  , fi  je  trouvois  uu  homfne  tel 
que  je  pourrois  le  fouhaiteer  . . . ..  t 
COLOMBINE. 

Un  Empereur  Romain , par  exemple. 

. ISABELLE. 

- Je  ne  dis  pas  peut-être  que  je  n’écou- 
taire  une  profition.  : ; 

COLOMBINE. 

On  vous  en  devroic  de  refte 
ISABELLE. 

Je  tejureque  je  n’ay aucune  fenfibili- 
tépour  l’homme,  &que  s’il  en  falloic 

venir- 
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venir-là , la  feule  bien-feance  du  monde 
in'  y entraîneroir. 

COLOMBINE. 

La  pauvre  petite!  Et  mercy  de  moy  , 
ne  vous  déferez- vous  jamais  de  vos  jar- 
gons de  precieufes  ? quand  vous  en  vien- 
drez-là,  vous  ferez  comme  les  autres. 
Mademoifellc  je  lie  fuis  pas  devine  : mais 
je  gagerois  que  vous  avez  le  cœur  encore 
plus  tendre  que  moy:  & fi , je  ne  i’ay 
pas  de  bronze. 

ISABELLE. 

Tucroiscela Colombine  > . . . r 

COLOMBINE. 

Oh  , je  croy  que  vous  avez  plus  d’en  - 
ie  d’être  mariée  que  moy.  Vous  en  al- 
lez demeurer  d’accord  tout  àl’heuie.... 
More»  apporte-moy mi  manteau , une 
deharpe , une  perruque  & un  chapeau 
-du  frere  de  Mademoiselle.  Pendant  que 
nous  fommes  en  liberté',  il  faut  que  je 
fade  la  folle.  Je  veux  contrefaire  un  de  ces 
foupiransdubelair. 

ISABELLE. 

Tu  as  des  faillies  impayables.  J 
COLOMBINE. 

* Si  j’avois  le  loilir , je  ferois , trop  drol- 
le  : mais  ma  foy  il  y a tant  d’ouvrage 
pour  moy  ait  logis,  que  je  n’ay  pas  le 
temps  de  rire. 

ISABELLE. 

Mais  encore , comment  t’apelleray-je; 

CO- 
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COLOMBINE. 

Vous  m’appellerez  Chevalier ....  O 
ça  tenez-vous  bien  fur  vos  gardes.  Je 
tous  vais  ma  foy  pouffer  des  fleuteues 
autfî  franches .... 

ISABELLE  rit. 

COLOMBINE. 

Vous  riez.  Si  Dieu  m’avoir  fait  hom- 
me, j’aurois  e'té  un  dangereux  pendart... 
Allons,  allons  morbleu  des  airs  de  co- 
quête.  More,  ferme  la  porte  de  l’anti- 
chambre , de  peur  qu’on  ne  me  vienne 
interrompre  dans  mes  plaifirs.  ( elle  fort 
un  moment  apres  four  prendre  une per- 
ruque cl' homme. 

ISABELLE  /eut. 

Je  ne  pente  pas  quedansle mondeil y 
ait  une  auffi  folâtre  créature.  Aprds 
tout,  elle  araifon  de  ne  point  prendre 
de  chagrin.  C’ell  un  poifon  pour  ceux 
qui  s’y  abandonnent. 

COLOMBIN  E en  habit  de Che - 

Mal/er. 

Ce  n’eft  ma  foy  pas  fans  peine,  Ma- 
demoifelle  , qu'on  parvient  à vôtre  ap- 
partement. 

ISABELLE. 

Comment  donc  Chevalier  ? 

COLOMBINE. 

Si  vôtre  brutal  de  Portier  avoit  de» 
chauffes  fronce'es,  on  leprcndroitpour 
un  Suide  . . . Sçavez-vous  qu’il  y a deux 
heures,  au  pied  de  la  lettre,  que  je  fuis 

à vôtre 
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à vôtre  porte,  & que  ce  maroufle  - là 
H’auroit  point  ouvert , fl  je  ne  m etois 
avife  de  dire  que  j 'etois  de  vos  pareils  ? 

ISABELLE. 

C’cft  à dire  , Chevalier  , que  vous 
avez  coqueté  toute  riffcefdiüée  , & que 
les  heures’^  ma  porte  font  de  vôtre  in- 
tention. 

COLOMBINE. 
c Tenezjmoy  pour  un  coquin  fi  je  vous 

ments A propos  vousay  je  dit  que 

je  vous  aime  ? 

ISABELLE. 

Cela  n’eft  pas  encore  parvenu  jufqu’à 
moy. 

COLOMBINE. 

Nous  autres  gens  de  Cour  , nous  fom- 
•mes  tellement  diflipez,  queues  Couvent 
il  faut  qu’on  nous  devine  ....  Vous 
avez  pourtant  d’alîez  bons  petits  airs  ; & 
je  vous  trouve  d’un-fleuty  ....  qui  touche. 
- . ISABELLE. 

Ha  fy  , Chevalier , ne  me  regardez 
•poinr.  Je  ne  fuis  point  aujourd  huy  une 
‘perlonne.  Tous: mes  airs  font  déconcer- 
tez: voilà  deux  nuits  que  jafuis  malade 
comme  une  bête,  cequ’on  appelle  a ne 
pas  fermer  l’oeil.  Vous  croyez  bien 
qu’on  n’eft  pas  jolie  après  une  fi  grande 
'déroute  de  famé  , & que  l’infomnie  n a 
-jamais  accommodéuu  vifage. 

COLOMBINE. 

Ha  pour  lecoup  j MademoiCçlle  ,.vous 
U.  i - vous 
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vous  moquez  de  moy.  Vous  avez , Dieu 
me  damne,  plusde  faute'  qu  il  ne  m’én 
faut.  Tout  ce  que  je  crains  , c’eft  que 
1 -vôtre  maladie  ne  foit  au  cœur.  Aimable 
comme  vous  êtes,  il  n’cft  pas  poifî blc 
que  vous  n’ayez  quelque  paflion  dans 
Lame 

ISABELLE. 

Ah  Chevalier , l'horrible  mot  ? A moy 
delapafîion? 

COLOMBINE. 

Ecoutez,  fi  cela  eft,  cachez  moy  fi 
bien  mon  rival  » que  je  ne  le  dc'couvre 
. pas.  Car  je  veux  que  cinq  cent  diables 
'm’entraînent,  fi....  \ 

ISABELLE. 

Quoy  Chevalier , vous  êtes  jaloux  ? 

COLOMBIN  E. 

Comme  undiable,  je  n’ayquecette 
bonne  qualité  là  ....  Ma  belle  , me 
ferez-vous  foupirer encore  long-temps? 

ISABELLE. 

Vous  n’avez  pas  encore  commence'. 

COLOMBINE. 

Vous  ne  comptez  donc  cette  vifite-cy 
pour  rien.  Prenez-vous  du  tabac  quel- 
que-fois  ? J’en  ay  qui  fait  honte  à l’am- 
bre. 

ISABELLE. 

Quelle  grolHereté  1 du  tabac  à des 
' femmes  1 

COLOMBINE. 

CVfl:  pour  yous  montrer  que  je  n’ay 

poinc 
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de  referveavcc  nous.  Quand  vous  don- 
neray- je  à foupcr  chez  Lamy  ? 

ISABELLE. 

Vous  perdez  le  rcfpeft  , Chevalier. 
Une  fille  de  qualité' au  Cabaret  ? 

COLOMBINE. 

Ho,  s’il  vous  plaîr.  Lamy  n’cftpoint 
un  Cabaret,  c’eft  un  Traiteur  de  confe- 
quence.  J’entnene  tous  les  jours  chez 
luy  d’auiïi  fcrupulcufcsque  vous. 

ISABELLE. 

Quoy,  des  femmes  font  aflezfottcs 
pour  aller  manger  au  Cabaret  ? 

COLOMBINE. 

Si  c’eft  une  lottife,  dites  plutôt  qu’il 
eft  dès  hommes  allez  fots  pour  y me- 
ner leurs  femmes.  Il  n’y  a pas  de  mo- 
de plus  nouvelle  prefentement.  On 
commence  à accoquiner  les  maris,  à 
les  mettre  dans  les  parties-,  Comme  ils 
fe  croyent  de  tout , ils  ne  fe  defient  de 
rien  : cependant  il  y a des  endroits  où  on 
ne  les  mené  pas. 

ISABELLE. 

Mais  pourquoy  tant  faire  la  guerre  a 
ces  pauvres  maris  ? 

COLOMBINE. 

C’eft  que  la  plupart  font  des  goulus» 
qui  ne  veulent  de  femmes  que  pour 
eux.  Ils  ont  beau  faire,  on  en  croque- 
ra toujours,  quelques  unes  à leur  bar- 
be. Pour  moy  jen’ay  jamais  fait  de  ces 

fripon- 
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n’ay  jamais  fait  de  ces  friponneries  là. 
Je  n’en  veux  qu’aux  filles. 

ISABELLE.  . 

Ce  n’eft  pas  le  plus  mauvais  party. 

COLOMBlNE  en  luy  baient  lut 

main. 

Ho,  ma  belle,  qu'il  me  feroitdoux 
d’émouvoir  vôtre  tendrefle,  & d’ctre 
l’obiet  de  vos  premiers  feux  1 
ISABELLE. 

Le  fentez-vous  comme  vous  le  dites? 

COLOMBINE. 

Le  diable  m’emporte  fi  je  ne  donnois 
nia  vie  pour  être  aimé  de  vous. 

ISABELLE. 

Aime- 1- on  comme  cela  d’emblée  y 
Chevalier  ? 1 

COLOMBINE. 

C’eft  la  mode  de  la  Cour  ? & apres 
tout  je  la  crois  la  meilleure  ....  Ne  m’a- 
mufez  point. 

ISABELLE. 

Vous  voulez  donc  fçayoir  à quoy  vous 
en  tenir  ? 

COLOMBINE. 

Je  ne  veux  pas  foupirer  comme  un 
Courtant  de  boutique  : mais  je  pretens 
que  ma  bonne  foy  doit  m’épargner  des 
démarches  populaires  qui  retardent  l’a- 
mour i & qui  ne  le  perfuadent  point . . . 
Machere,  puifque  mon  cœureft  plein 
<de  tout  ce  que  yous  valez 
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ISABELLE. 

Quelle  flatterie!  Plus  je  calcule  mon 
mérité , moins  je  trouve  d’endroits  pour 
plaire. 

COLOMBINE  enluj  baifcmt  la 

main. 

N’ayez  pour  tout  talent  que  celuyde 
m’aimer.  C’eft  le  lien  des  cœurs,  c’eft 
par  là  que  mon  ame  comblée  s’explique- 
ra toujours  trop  foiblement,  & de  (à 
rendrefle  & de  (à  reconnoillance.  [libel- 
le fouptre)  Unloupir,  c’eft  déjà  quel- 
que choie.  ( fe  jettant  ajes pieds  ) Char- 
mante belle , confirmez  par  un  aveu  fin- 
cere  ce  que  vos  regards  languiflans  me 
difent  fi  tendrement.  Joignez  aux  pro- 
menés des  yeux  I’afleurance  delà  voix. 
( en  ftpajjionnant  ) Un  mot»  mache- 
xe  » un  feul  mot  de  vôtre  belle  bou- 
che  

ISABELLE  enfe  retournant  amou~ 
reuftment. 

Ah  fy  donc,  Colombine:  quel  dom- 
mage que  tu  ne  fois  point  garçon! 

COLOMBINE  Je  relevant. 

Ne  vous  avoisjepasjbien  dit  que  vous 
n'étiez  pas  de  bronze.  Vraynient  cefe- 
roit  bien  autre  chofe  fi  j’étois  homme. 

On  frappe  à U porte  O4  U Scene finit. 
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SCENE 

BU  MARQUIS  DE  SBROUFADEl,' 
ARLEQUIN  en  Marquis.  ISABELLE* 

ISABELLE. 

A H Marquis!  quel  relâchement  de  vi~ 
* fite  ! Ha  pour  cela  on  aime  bien 
peu  » quand  on  defcrte  pendant  trois 
jours. 

ARLEQUIN. 

Le  diable  m’emporte  fi  jefçay  comme 
cela  s’eft  faic.  Ce  qui  eft  de  yray,  c’eft 
qu’on  m’a  trouvé  à redire  à la  Cour. 
Vous  fçavez  que  fur  ce  pied  là  , on  prend 
le  party  de  faire  atteler  fix  barbes  à une 
chaife  -,  & on  fc  rend  au  petit  couche'  à 
toutes  jambes. 

D z ISA- 
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ISABELLE. 

Mais,  Marquis , que  penfez-vousdc 
laCour? 

ARLEQUIN. 

C’eft  un  étrange  terrain.  Un  fat  y 
avale  bien  de  couleuvres. 

ISABELLE.  . 

Et  à quoy  vous  divertiflez-vous  a ce 
charmant  Verfailles? 

ARLEQUIN. 

Ma  foy  , depuis  que  les  duels  font 
défendus , j’ay  bien  des  heures  de  refte. 

1S  A BELLE. 

N’v  dit-t  on  rien  de  nouveau  î 

7 arlequin. 

Pardonnez- moy.  On  y parle  d’y  faire 
hàtir  une  falc  de  deux  cent  toifes  de  lar- 
ge , pour  faire  leCarouzcl  à 1 abry  du 
fokil&dela  pluye. 

ISABELLE. 

Deux  cent  toifes  de  large  1 

. arlequin. 

Bon  ! l’embarras  n’eft  qu’à  trouver 
des  poutres  de  cette  longueur-la.  A pro- 
pos, on  a créé  une  Charge  en  ma  faveur, 
& une  Charge  d’épée  , comme  vous 
pouvez  croire.  Entre  nous,  j ay  tou- 
fours  cru  que  la  Cour  feroit  quelque 
chofe  pour  moy.  Ce  n’eft  mardy  point 
avec  un  peigne  ny  avec  une  abarierc 
qu’on  parvient  en  ce  païs-là  : il  y faut  de 
cela.  ( Il  Je  louche  le  front.  ) 

- - ISA* 
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ISABELLE. 

Ah,  quellecruauré , Marquis,  de 
ne  pas  mander  à vos  amis  la  j ullice  qu’on 
vous  rend  î 

ARLEQUIN. 

A moins  qued’être  fanfaron,  on  ne 
s’avi fe  guerre  d’écrire  à fes  amis , ce  que 
la  Gazette  apprend  à tout  le  monde. 

ISABELLE. 

Et  bien,  Marquis,  qu’elle  cfl:  cette 
Charge  ? 

A R L E QU  IN. 

Ho»  pour  le  coup,  vous  ne  ferez  pas 
une  fimple  Marquifè  j & fur  ce  pied-là 
vous  irez  du  pair  avec. . . . 

ISABELLE. 

He' , ne  me  faites  point  languir. 

ARLEQUIN. 

Puifque  vous  voulez  le  fçavoir  ; on 
me  donne  la  Charge  de  Colonel  general 
du  Régiment  de  Limoges. 

ISABELLE. 

Mais,  Marquis,  il  me  femble  quel» 
paix  barre  un  peu  les  fondions  d’un  Co- 
lonel. 

ARLEQUIN. 

Bon»  la  paix  fait  le  beau  de  ma  Char- 
ge. C’eft  moy  qui  pique  tous  les  Li- 
moufïnsqui  travaillent  aux  murailles  dir 
grand  parc  à Vcrfailles. 

ISABELLE. 

Ah,  Marquis,  la  jolie  Charge  1 Avec 
cela  on  donne  dans  le  pac»e  à bon  titre. 

D 5 A R- 
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ARLEQUIN. 

Cela  mene  à tout. 

UN  LAQUAIS  entrant . 

Mademoifelle  * on  demande  i tons 
parler. 

ISABELLE. 

Ho  pour  cela,  Champagne,  il  n’y  a 
pas  moyen  de  tenir  contre  vos  imperti- 
nences. Je  vous  ay  dit  des  fois  fans  nom- 
bre que  je  ne  reçois  point  de  vifites  quand 
^lonfieui  le  Marquis  eft  céans. 

ARLEQUIN. 

Ah,  Mademoi  Telle,  vous  me  gonflez 
d’honneur.  Quelle  préférence  ! 

LE  LAQUAIS. 

CE  n’eft  pas  une  vili te , Mademoifel- 
le,  c’eft  une  Fille  de  Chambre  qui  de- 
mande à vous  fervir. 

ISABELLE. 

Vous  verrez  que  ce  fera  cette  jeune  en- 
fant que  la  Comtefle  de  Megret  veut 
mettre  à mon  fervicc.  Qu’on  la  falle  en- 
trer. 

ARLEQUIN. 

Adieu.  Je  vais  vous  Iaifler  faire  votre 
marche  en  repos  -,  tl  veut  s* en  Aller . 

ISABELLE  L'arrêtant. 

Non  pas,  s’il  vous  plaît-,  je  prerens 
bien  que  vous  m’aidiez  à forcir  d intri- 
gue. 

COLOMBINE  entre. 

A R L E QU  I N la  regardant. 

Voilà  un  fore  bon  petit  air. 
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COLOMBINE. 

Si  quelque  chofe  me  peut  confoler  de 
ma  mauvaife  fortune  , c’eft  l’elpoir 
d entrer  auprès  d’une  Demoifelle  aufli 
làge  & aufli  raifonnable  que  vous, 
ARLEQUIN. 

Ellen'efl:  mardi  point  fotte. 
COLOMBINE. 

Madame  la  Comtefie  de  Megret , vous 
aura  pu  dire,  Mademoifelle,  que  j’ay 
combatu  long-temps  contre  la  honte 
d’entrer  en  condition,  & que  ma  répu- 
gnance a cedc'  à l’honneur  de  vous  ren- 
dre mes  fervices 

ISABELLE. 

Lcjoly  tour  d’efprit  i 

ARLE 

du  vifage 

ISABELLE. 

Mon  enfant,  jeune  & délicate  com- 
me vous  êtes , j’apprehende  qu’il  n’y  aie 
icy  trop  d'ouyrage  pour  vous.  Il  faut 
me  coëffer,  m’habiller,  r’accommo- 
der  mes  points  & par  deffus  tout  ce- 
la , nous  avons  quantité  de  linge  à 
blanchir. 

ARLE  QJJ  I N b*s  à Colomb ine. 

Viens-t’en  chez  moy  : je  n’ay  que 
trois  chemifes. 

COLOMBINE^  ifabeUe. 

Mon  âge  & mon  tempérament  ne  me 
difpenferonc  jamais  de  faire  tout  ce  que 
D 4 vous 
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vous  me  commanderez  , Mademoî- 

fclle. 

ISABELLE. 

Cette  fille  là  mecharmc.Qu’en  dites- 

vous,  Moniteur  le  Marquis? 

ARLEQUIN. 

Hé,  elle  paroît  avoir  allez  bonne  vo- 
lonté. ( bas  a ifabelle  ( Voulez-vous 
cjue  je  vous  parle  franchement  ? Ce 
n’cft point  là  votre  fait:  ce  n’eft  qu’un 
enfant.  Voilà  juftement  une  amufette 
pour  mon  Valet  de  Chambre  , ou  mon 
Maître  d’Hôcel.  Quand  ces  gueux-là 
font  une  fois  amoureux , Dieu  fçaic  ic. 
train , 

COLOMBINE  a part. 

Lâche  coquin  I 

ARLEQUIN  alfabelle. 

Prenez- moy  une  bonne  groiTe  fille», 
laide  & forte  : Vous  en  ferez  mille  fois 
mieux  iervie.  [fe  tournant  'vers  Colombie 
rie  ) Je  luy  parle  en  vôtre  faveur. 

COLOMBINE. 

Les  gens  de  qualité  font  toujours  obli- 
geai , ( a part  ) Le  maraut  ! 

ISABELLE. 

Vous  avez  beau  dire  : Cette  fille-là  eft 
tout  à fait  à mon  gré,  & je  vais  prier 
mon  pere  de  t rouver  bon  que  je  la  pren- 
ne. Elle  s*  en  va  ; quand  elle  a fait 
trois  ou  quatre  pas  i elle  fe  retourne  du 
coté  du  Marquis  qu'elle  a laijfé  feul 
4\ec  Colombine , & dit  ; Marquis  * 

peu- 
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pendant  monabfenceau  moins,  n’allez 
pas  faire  le  folâtre,  ny  vous  émanciper. 

ARLEQUIN/  ' 

Quel  outrage  , ma  Prince  (le  l mon 
cœur  peut-il  etre  fenfible  àlajoye,  du 
moment  qu’il  vous  perd  deyeuc  ? ( à Co- 
lomb in e après  cju  Isabelle  ejl  partie. 
Veux-tu  me  croire  ; ne  te  fourre  pas  dans 
cette  perte  de  maifon-cy  i tu  y creyerois 
en  trois  jours. 

COLOMBINE. 

Ah,  Monfîeur,  on  ne  choifit  point 
dans  l’extremité  où  je  me  trouve.  P uif- 
qu’on  m’a adrefle'e  céans , il  faut  quej’f 
demeure. 

ARLEQUIN. 

Que  tués  folle  1 Vien-t-en  demeurec 
ches  moy:  ru  feras  adorée. 

COLOMBINE. 

Voilà- 1 il  pas  de  mes  adoreurs?  Une 
fille  feroit  bien  chanceufe  de  prê- 
ter l'oreille  à un  homme  qui  feva  ma- 
rier! 

arlequin. 

C’eft quand  il  y fait  bon,  ma  mie. 
auiïitôt  que  j’auray  touché  mon  maria- 
ge > je  te  meuble  une  chambre  d’un  bout 
a l'autre  : Je  te  donne  un  petit  laquais , <Sc 
je  t’habille,  il  faut  fçavoir.  Va*  va  ne 
refufe  point  ta  fortune.  De  tout  ce  qu’il 
y a de  Marquis  en  France,  fans  vanité', 
je  fuis  un  de  plus  donnans. 

, .si  -V 
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COLOMBINE. 

Polie  qui  s’y  fie.  Depuis  l’hiftoire  ar- 
rivée à une  nommée  Colombine  , il 
pluveroic  des  hommes  que  je  ne  you- 
crois  pas  en  avoir  ramaflé  un. 

ARLEQUIN. 

Comment  donc?  . 

COLOMBINE. 

. On  m’a  raconte'  que  cette  pauvre  créa- 
ture s’e'tant  prifed’amitie'  pour  un  nom- 
me' arar-Arlequin. 

‘ ARLEQUIN. 

Quelle  bête  eft-ce  que  cet  Arle- 
quin? 

COLOMBINE. 

On  dit  que  c'cft  un  maroufle,  un 
canCrc,  un miferablequi  deyroit  baifer 
les  pas  par  où  elle  a pafTé. 

ARLEQUIN. 

Tu  te  moques? 

COLOMBINE. 

..  Nenny,  nenny,  Monfieur:  il  nya 
point  là  de  plaifanterie.  Ce  coquin-  là 
maigre'  Tes  fermens  & fes  promelles  a 
quitte  Colombine , & depuis  peu  de 
jours  s’eft  mis  furie  pied  d’un  Marquis 
du  bel  air. 

ARLEQUIN  S part. 

Ouf. 

COLOMBINE. 

On  dit  qu’il  eft:  àla  veille  dépouferla 
fille  d’un  Bourgeois  qui  a plus  ae  trente- 
mille  c eus. 

AR-  < 
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ARLEQUIN. 

Effc-ilpoffible  ? 

COL  O M BINE. 

Il  cfl  fi  bien  pofiible,  que  la  pauvre 
Colombineen  eft  morte  de  douleur.  Vo- 
yez apres  cela  fi  on  peut  le  fier  à la  paro- 
le des  hommes  ! 

A R L E QU  I N. 

Franchement,  il  y a de  grands  feelerats 
dans  le  monde.  Mais  cft  elle  bien  moue 
aufiï  ? 

COLOMBINE. 

Il  n’efi:  que  trop  vray. 

ARLEQJJIN.  à part 

Tant  mieux.  ( a Colombine  ) Ecoutez, 
danscetre  hiftoire  là,  il  y a du  pour  Sc 
du  contre,  ouy.  Tout  ce  que  je  puis 
vous  dire,  c’efl  qu*un  homme  cft  un  fat , 
quand  il  ne  préféré  pas  (on  bien  à fon 
plaifir.  Puisqu’il  n’aimoir  plus  Colom- 
bine, n’at-c-il  pas  bien  fait  de  (e  pourvoir 
ailleurs.  En  amour  comme  en  autre  cho- 
ie, les  volontez  font  libres. 

COLOMBINE  fe  fasfant  connaî- 
tre à Arlequin^ 

TerJjde  tradîtore^  m' aurai  neglio  cchi- 
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9&Ù, 


SCENE 
' DU  DOCTEUR. 

COLOMBINE  en  DoEleur. 
ARLEQUIN. 

% ; .■  i4  » 

COLOMBINE. 

^ Qui  en  voulez  vous  ? 


il 


parler , 
parlez 


ARLEQUIN* 

Je  cherche  un  cerrain. . . . 

COLOMBINE. 

Doucement.  Si  vous  voulez 
parlez  congruënient  » ou  ne 
point.  Vous  dites  que  vous  cherchez  un 
certain.  Chercher  eft  un  verbe  inquiet: 
& certain  eft  un  mot  repolë.  Ainfi  par 
une  ditftiou  barbare  , vous  confondez 
l’aflivité  & le  repos.  Cela  s’apclle  en 
bonne  Ecole  contrarium  tn  objecïo- 
A RLE  QU  IN. 

Diable  ! voicy  un  bel  efpric»  tout  à 
fait.  Ne  fçauriez-vous  me  dire  ? 
COLOMBINE. 

En  deux  mots  deux  fottifes.  De  tou- 
tes les  conftru<ftions  la  plus  vicieufe  eft 
celle  qui  commence  par  un  temps  fuppo- 
féj  ou  par  une  interrogation  douteufè: 
Première  fottife.  La  fécondé , plus  fot- 
îife  encore  que  la  première , eft  l’irreve- 

tencc 
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rence  contre  ma  capacité'.  Ne  fçauriez- 
vous  me  dire?  Quel  fouifletà  un  hom- 
me de  lettre!  Comme  s’il  métoit  per-^ 
mis,  à moy  d’ignorer  quelque  choie  ! à 
moy  qui  (bis  le  mignon  des  Mufes , le 
favoryde  la  Grammaire,  le  rival  d’A- 
ri  ftote  ! à moy  l’Epitome  ! à moy  l’Enci- 
clopedie  ! à moy  enfin  le  Microcofme 
de  toutes  les  Sciences! 

ARLEQJLJLN. 

N’effc-ce  point  là  quelque  Porc-epicde 
rUniverfice  ? Faites  moy  la  grâce  de 
me  dire  fi  vous  êtes  Doéleur  ? 

COLOMBINE. 

Si  jen’étois  que  Dofteur , je  ne  ferais 
pas  grand’chofe.  Dodleur,  à propre- 
ment parler  n’cft  qu’un  mot  de  parade, 
ou  une  belle  enfeigne  à un  méchant  Ca- 
baret. Ce  n’eft  point  le  nom  de  Do&eur , 
qui  fait  les  gens  do&es  : mais  il  mar- 
que feulement  qu’on  le  devroit  être. 
Quand  Averroës  s’en  explique , il  dit 
qu’un  Do&eur  pour  l’ordinaire  eft  un 
efpcce  de  macreufe , qui  paroît  chair  , 
& quin’efl:  que  poifion. 

A R L E QJJ I N. 

Comment  donc  faire  pour  n'y  êtr£ 
point  trompé  ? 

COLOMBINE. 

Il  en  faut  juger  comme  des  lapins. 

ARLEQUIN. 

A caufe  de  leur  fourrure  peut-être  f 
Quelle  chienne  de  comparaifon^ 
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COLOMBINE. 

Je  la  tiens  d’ Anaxagore , que  nous  ap- 
pelions le  gouffre  de  l’efpric , & le  ma- 
gazin  du  bon  fens.Ce  grand  homme  pré- 
tend que  pour  juger  (àinementd’un  la- 
pin , il  faut  que  le  nez  en  décidé.  Quand 
ilfent  lcgeneft  & le  ferpolet,  il  eft  de  , 
vraye  garenne:  quand  il  ne  fent  que  le 
chou , c’cft  un  clapié.  Quand 

on  porte  un  Do&eur  au  nez  de  la  rai- 
fon,  s’il  a le  fumet  des  belles  lettres, 
c’eft  un  vray  Docteur  : mais  quand 
il  ne  fent  que  l’école  & l’argent , il  ne 
paffe  parmy  nous  que  pour  un  clapié. 
Voyons  ce  qui  vous  amene. 

ARLEQUIN. 

Moniteur  , comme  vous  êtes  un  Doc- 
teur de  vraye  garenne  , je  vous  prie  de 
nie  donner  votre  avis  fur  mon  affaire. 
COLOMBINE. 

De  quelle  nature  eft  vôtre  affaire  ; Eft 
elle  de  fait?  eft  elle  de  Droit? 

ARLEQJJ1N. 

Il  s’agit  de  deux  mariages. 
COLOMBINE. 

De  deux  mariages  ! L’épouventable  « 
affaire  l 

ARLEQUIN, 

Je  n’ay  pourtant  jamais  été  marié. 
COLOMBINE. 

Le  Ciel  vous  a regardé  d’un  bon  œil. 
L'homme  qui  fe  marie,  eft  appellé 
par  Demoftcnc  l’ennemy  de  fon  re- 
pos 
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pos  » l’arrifan  de  for»  malheur  , & le 
bourreau  de  fa  liberté  , iuguUtor  //- 
iertatts. 

ARLEQUIN. 

Mais. ... 

COLOMBINE. 

On  regarde  un  fiancé  comme  un 
aveugle  qui  touche  le  précipice  du  bout 
de  Ion  bâton,  fans  en  être  effrayé, 
D«  quelque  côté  qu'il  fe  tourne,  fa 
perte  eft:  infaillible  : undlquc  angu- 
fttA.  S’il  prend  une  vieille,  elle  eft 
avare  , laide  & infuporrablc.  S’il 
prend  une  jeune,  elle  eft  étourdie  , 
prodigue  & coquerte.  S’il  époufe  une 
belle  , il  époufe  une  folle.  S’il  fè  ma- 
rie pour  du  bien  , fa  fortune  fait  fon 
fupplice  ; & une  riche  laide  a toujours 
lieu  de  croire  qu’on  l’a  époufée,  non 
propter  opus  fed  propter  opes. 

ARLEQUIN. 

On  m’accufe  d’avoir  deux  fem- 
mes. 

COLOMBINE. 

Quel  aveuglement  de  facrifier  fa  rai- 
ion  à fon  p lai  fir&  à fon  interet  : 

ARLEQUIN. 

Et  où  Diable  me  fuis-  je  fourré  ? 

COLOMBINE. 

Comment  s’afleurer  dans  un  naufrage 
perpétuel  ? luxta  ferpentem  nemo  font - 
nos Jecurus  capit.  Quel  antidote  contre 
h fureur  des  femmes  ? Quel  remede 

contre 
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contre  leur  vengeance  qui  s’inftale  fans 
mifericorde  fur  la  tête  des  pauvres  ma- 
ris ? Si  on  s‘en  plaint , on  eft  bizarre  : 
fi  on  le  fouffre , on  eft  deshonoré. 

ARLEQUIN. 

Quand  tous  les  diables  y feroient  > il  " 
faut  que  je  me  marie. 

COLOMBINE. 

Non  auditur  fertre  volens,  Quoi 
que  vous  vouliez  absolument  faire  une 
fotife,  c’eft  à moy  à châtier  par  mes 
confeils  une  refolution  fi  temeraire , & 
à éloigner  le  danger  en  vous  le  faifant 
counoître. 

ARLEQUIN. 

Je  ne  cours  aucun  rifque.  La  fille  que 
jeprens,  n’eft  jamais  fortic  de  defious 
l.’aile  du  pere  & de  la|mere:clJe  n’a  jamais 
veu  un  homme  en  face. 

COLOMBINE. 

Tant  pis,  diable,  tant  pis- Une  fille 
fans  expérience , eft  de  tous  les  écueils  le 
plus  dangereux.  Le  pere  & la  mere , à 
force  d’y  furveiller  , vous  la  livrent  fa- 
ge , mais  elle  n’eft  pas  plutôt  mariée  , 
qu’elle  fe  dédommage  de  la  feverité  de  fà 
famille*  & pour  peu  qu’elle  hante  le 
monde.  & qu’elle  ait  de  pente  à la  ga- 
lanterie, vires  accfuirit  eundo,  C’eft  uiv 
filet  à fa  fource,  Si  un  torrent  dans  fou 
propres# 

ARLEQUIN. 

U s’agit  d’uue  nommée  Colombine, 

qui 
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qui  me  perfecute  , & qui  ... . 

GOLOMBINE. 

Oh  , s’il  ne  s’agi:  plus  de  mariage, 
parlez. 

ARLEQUIN. 

Il  s’en  agit , Moniteur  > & il  ne  s’en 
aigt,  pas. 

COLOMBINE. 

S’il  ne  s’en  agit  point , parlez  : mais 
s’il  s’en  agit , ne  parlez  pas. 

ARLEQUIN. 

Al’c'gard  d'irabelle  que  j’aime  & que 
Je  veux  épouler,  il  s'agit  tout  à fait  de 
mariage. 

COLOMBINE.  : 

C’efl  de  cela  que  je  vous  defïens  de  me 
parler*  .-h 

ARLEQUIN. 

Mais  à l’égard  de  Colombiné  qui 
m’aime , & que  je  n’épouferay  jamais. 

COLOMBINE. 

Oh  là-  deflus  parlez  tout  à vôtre  aife, 

A R L E QU  I N. 

Grâces  au  Ciel  , à la  fin  on  nous 
écoutera. 

COLOMBINE. 

Dites*moy  , je  vous  prie , cette  Co- 
lombinc , eft-ce  une  des  deux  femmes 
que  vous  avez  époufees  ? 

ARL  E QU  IN. 

Le  Ciel  m’en  preferve.  C’eft  une  créa- 
ture que  j’ay  aimée  à la  vérité:  mais 
dés  qu’on  m’a  parlé  d’Ifabclle  avec  tren- 
te mille  écus  C Q* 
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..  COLOMBINE. 

Dés  ce  moment-là»  vous  n’en  avea 
plus  voulu  ? 

ARLEQUIN. 

En  ma  place.  Monsieur  le  Doéteur» 
en  auriez- vous  fait  moins? Les  Do&eurs, 
font  autlî  âpres  à l’argent  que  d’autres. 
Colombine  eft  jolie;  Ifàbclle  eft  riche. 
Mais  à prefent  un  hommede  qualité  en- 
tre l’utile  & le  plailànt  ne  balance  guère. 

COLOMBINE. 

II  ne  manque  donc  que  de  l’argent  à 
Colombine  pour  être  vôtre  femme  ç 
ARLEQUIN. 

Vous  l’avez  dit.  Entre  nous , le  grand 
reflort  du  mariage , c’eft  l’argent  ? une 
liche  laide  en  efface  toujours  une  belle.. 

COLOMBINE. 

Il  eft  vray  : Aurt  fucra  fumes.  Cepen- 
dant nous  tenons  parmy  nous  comme 
une  maxime  certaine  > que  l’égalité  des 
mariages  les  rend  heureux  : St  voles 
rtubere , nube  purt.  Or  fi  vous  ms  de- 
mandez mon  confeil,  il  eft  bon  de  fça- 
voir  les  chofes  à fond.  Aviez  vous  en- 
gage' vôtre  parole  à Colombine?  vous 
e'tiez-vous  promis  unefoy  mutuelle  ? 

ARLEQU  in. 

Vrayement  ouy  , Monfieur  , un  mil- 
lion de  fois  ; mais  il  n’eft  point  d’amitié 
que  l’argent  n’aflomme. 

Colombine  Je  découvre , Arlequin  tout 
épouventé  s'enfuit» 

V A' 
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PALAIDOYE’. 

DE  JUGE.  Vlujtcurs  C on [et lien. 

A R L E QJJ  IN  fur  la  fellette. 

COLOMB1NE  dans  (es  babtts  fiai* 
dant  fa  caufe. 

COLOMBINE. 

J^£Elfieurs  , l'artifice  donc  le  fi-rvene 
les  filles  pour  parvenir  au  mariage , 
rend  leurs  amitiez  fi  fufpe&es  , qu’un 
homme  femble  courir  à fa  perte  , quand 
il  longe  à fe  marier.  Autrefois  on  fc 
laifioit  charmer  fur  Pefpoird'un  amour 
fincere  : aujourd'huy.  ©n  fe  contente 

d'un  peu  de  grimace  inrerefiee.  L’union 
des  coeurs  faifoit  par  le  pafie  la  douceur 
des  ménagés:  prefentement  l'opulence 
en  fait  tout  le  bonheur;  & s’il  arrive, 
par  miracle,  qu’une  femme  aime  (on 
mary  , c’eft  parce  que  fon  mary  ne  con- 
tre ditnyfa  de'penfeny  (à  conduite.  Ce 
début,  Meilleurs  paroîtra  violent  dans 
la  bouche  d’une  fille  , qui  devroit  excu- 
fer  les  defauts  de  fon  fexe  : mais  la  mau- 
vaife  foy  desfemmes  en  general  étouffe 

telle- 
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tellement  la  fincerité  de  quelques-unes 
en  particulier  , que  je  dois  convenir  , 
maigre  moy  , qu*ïl  y en  a de  rufées  & 
d’artificieufes  , pour  faire  valoir  celles 
qui  font  ingénues  & de  bonne  foy. 
ARLEQUIN. 

Voila  de  méchante  profe. 
COLOMBINE. 

Je  me  trouve  , Meffreurs  dans  le 
petit  nombre  des  filles,  qui  ne  fondent 
leur  fortune  que  fur  la  fatïsfattion  du 
• cœur.  Je  fuis  de  ces  malheureufès  qui 
fe  font  une  loy  de  leurs  paroles,  & un 
devoir  de  leurs  pallions:  Et  de  tous  mes 
chagrins  le  plus  cuifant , & fi  je  l’ofe 
dire,  le  plus  honteux  , eft  d’aimer  un 
perfide,  que  l'argenta  rendu  volage  aii 
préjudice  de  f es  fermens.  Lâche  , tu 
me  trouvois  belle  quand  tu  n’étois  qu’un 
Arlequin.  Colombine  pouvoit  être  la 
femme  d’un  miferable:  mais  Colom- 
bine fait  l’horreur  d’un  Marquis.  Fa- 
quin de  Marquis  , excrcmentdenoblcf- 
fe,  fantôme  de  qualité  ; Colombine 
fans  biens  & fans  fortune  ; n’a  telle  pas 
des reflources  pour  re  mettre  àtonaifè-f 
Tu  fçais  , Maraut  , que  je  fuis  bien 
voulue  de  tout  ce  qu’il  y a de  gros  Fi- 
nanciers. Un  mary  manque-t-il  d’em- 
plois, quand  une  jeune  femme  a d’aufii 
bonnes  Cbnnoiflances  ; Si  l’employ  te 
déplaît,  ne  pouvons-nous  pas  donner  à 
joiier  à la  Bailette , & vivre  honnorable- 
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ment  dansParis,  comme  une  infinité 
de  gens  aufli  gueux  que  nous  ? ! Avec  tant 
de  moyens  de  parvenir  ru  m’adandon- 
ne,  malheureux,  malgré  tes  fermens, 
malgré  tes  foupirs,  & qui  pis  eft,  malgré 
toute  la  tendrefle  que  je  t’ai  juréc.Tu  me 
quirres,  infâme,  pourlfabelle & pouf: 
fon  argent.  Tu  veux  que  mon  defefpoir 
reclame  contre  ton  infidélité  , & que 
mon  coeur  outré  demande  aux  Juges 
l’execution  d’une  promefle  que  l’amour 
a di&ée  , & que  l’avarice  méconnoir. 
Ingrat , fuis-je  moins  aimable  -,  & faut- 
il  que  je  doive  à la  rigueur  delajuftice, 
u ii  mariage  que  je  voudrois  tenir  de  ma 
confiance  & de  ton  amour?  Ah  , Mef- 
fieurs  , qu’il  en  coûte  pour  aimer  de 
bonne  foy  ! Mes  larmes  & ma  douleur 
trahilTetit  mon  relfentimcnt  ôevous  di- 
rent afiez  que  j’oublierois  fa  perfidie  9 
s’il  fe  repentoit  de  fon  changement. 

COLOMBINE  s'évanouit:  on  t'em- 
mené : les  Juges  vont  aux  opinions  , 
(if  condamnent  Arlequin  a être  pen- 
du. Arlequin  fe  dejefpere  , CT  dans 
ce  temps  Au  arrive  Colombine  en  habit 
d Avocat. 

COLOMBINE  en  habit  d' Avocat , 

qui  défend  la  caufe 
d' Arlequin  contre 
elle-même» 

Mcf- 
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Meilleurs  , de  quelque  nature  que  Toit 
un  crime,  on  ne  condamne  jamais  un 
coupable  fans  l’entendre.  Quicumque 
judicat  parte  maudit  d , licet  acjuum 
fiàtuerit , haud  fuit.  Je  ne  de- 

mande que  trois  paroles  pour  la  deffenfc 
del’accufé;  & j’oie  me  promettre  qu’il 
ne  m’e'chapera  rien  d’inutile. 

ARLEQUIN. 

Le  Ciel  protégé  toujours  les  iuno- 
cens. 

LE  JUGF. 

Parlez. 


COLOMBINE. 

Meilleurs  , il  eft  allez  nouveau  que 
l'effronterie  d’une  jeune  fille,  fecouruc 
par  des  larmes  obcïffantes  . entrepren- 
ne d’attendrir  les  Juges  par  des  mou- 
vemens  de  compaiïion,  & qu’une  fim- 

fle  fetvante  avec  un  chiffon  de  papier, 
epropoie  d’epoufer  un  homme  du  mé- 
rité & de  la  qualité' du  fieur  Marquis  de 
Sbroufadel.  Une  fervante  époufer  un 
Marquis , comblé  des  grâces  & des  bon- 
tczdc  fon  Prince  ! 

ARLEQUIN. 

* Cela  eft  vray  : il  me  fait  mille  fois 
plus  d’honneur  qui  je  n’en  mérité. 
COLOMBINE. 


Une  fervante  époufer  un  Colonel , 
ui  foutient  par  fa  dépeniè  l’éclat  & la 
lignite  de  fon  rang. 
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ARLEQUIN. 

Uaraifon.  J’ay  toujours,  aimé  la  dé- 
penfe. 

COLOMBINE. 

Ah,  Meffieurs,  voudriez-vous  avi- 
lir la  nobleffe . en  ordonnant  une  allian* 
liance  fi  difproportionnée  ? 

A R L E QjJ  I N. 

Ty , c'cft  fc  moquer. 

COLOMBINE. 

Si  le  mérité  & la  qualité  de  celuy  pout 
que  je  parle , n’avoient  pas  porté  fon 
nom  par  toute  la  terre  habitable  , je 
vous  dirois  > Meilleurs,  qu’il  eft  im- 
poflîbie  de  le  voir  fans  l'aimer.  Que  fa 
prefcnce  donne  du  plaifir,  que  Tes  ma- 
niérés font  inimitables  , qu’il  charme 
quand  il  parle  , qu’il  plaît  quand  il  ne 
dit  mot,  & que  la  joyeeft  tellement  at- 
tachée à Ton  humeur  & à fon  cara&erc  » 
qu’on  ne  le  quite  qu’à  regret.  Jamais 
homme  de  fa  qualité  n’a  porté  la  magni- 
ficence fi  loin.  Il  change  quelquefois  de 
dix  habits  en  un  aprefdmé  : tout  le 
monde  eft  bien  venu  chez  luy , il  vit  fans 
façon  , on  l’aborde  fins  peine  j & on 
le  verroit  toujours  pour  rien  , fi  fon 
Portier,  à l’exemple  des  autres,  ne  ti- 
roir pas  un  droit  fur  le  nom  &fur  les 
grandes  qualitez  de  fon  maître. 

ARLEQUIN. 

Ah  le  bon  Peintre  ! 

CO 
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COLOMB1NE. 

Fera-t-on  mourir  un  hommedecette 
confequence  , pour  avoir  badiné  avec 
une  Dariollette . qu’un  peu  de  jeuneiTc 
rend  fupportable  ? 

' - AR*L  EQJJIN. 

ry>  il  y auroic  de  la  confcience. 

COLOMBINE. 

Ne  fçait-t-on  pas  que  ces  fortes  de 
créatures  mettent  tout  en  ufage  pour 
tromper  ceux  qu  elles  fedeftinent?  On 
fait  agir  d’abord  la  blancheur  du  tein  » 
le  vermeil  des  levres  » la  vivacité  des 
yeux.  Pour  peu  qu’un  homme  fe  (ente 
piqué,  il  s'en  explique.  Un  fille  dans  le 
commencement  n’a  point  d’oreilles.  Il 
faut  des  peines  étranges  pourluy  faire 
agréer  l’eftime  qu’on  a pour  elle.  En- 
fimeon  a de  lacomplaifance,  on  rend 
des  foins  , on  marque  de  l’cmprefle- 
ment;  & puis  quand  les  conversations 
font  un  peu  plus  familières  on  gliflele 
mot  d’amour.  La  maitrefie  s’en  ofîen- 
fe:  l’amant  repare  cela  par  des  fermens, 
par  des  foupirs  & par  des  vœux.  Une 
fille  tufée  qui  voit  la  dupe  mordre  à 
l’hameçon  , ne  manque  pas  d’appeller 
l’ingénuité  & la  douceur  à fon  fecours. 
Elle  parolt  tout  appréhender  de  la  mau- 
vaife  foydes  hommes.  Un  novice,  la- 
deflus  fe  réchauffé  , enrafie  fermens 
fur  fermens,  trouve  l’éternité  trop  cour- 
te pour  mefurex  fa  paillon , & après  un 
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farras  de  mors,  qui  juftifient  plusd’e'- 
garement  que  d'amour  , il  vomir  des 
proteflations  de  fidelicé  , de  (ou  mi  (lion, 
de  perfcverance  , qui  ne  doivent  finie 
qu’avec  fa  vie 

ARLEQUIN. 

Comment  diable  1 il  fçaic  tout  ce  tra- 
cas là  par  cœur  I 

COLOMBINE. 

Plus  un  homme  de  qualité'  marque 
d’ardeur  , plus  ces  fortes  de  poulet- 
tes font  les  fcrupuleufes  * fe  défiant 
toujours  , à ce  qu’elles  difent  , de 
leur  naifiancc  & de  leur  mérité  , & 
ne  pouvant  croire  qu’on  ait  pour  elles 
toute  la  bonne  volonté'  qu'on  leur 
témoigné. 

ARLEQUIN. 

Voilà  le  fin  grimoire.  i 

COLOMBINE. 

Cette  modeftie  achevé  de  garer  un 
pauvre  amoureux  , qui  joint  le  té- 
moignage de  la  main  aux  afieurances 
de  la  voix.  On  écrit  5 on  fait  repon- 
fe.  On  demande  : Matquis  , m’ai- 

mez-vous ? Ah  de  tout  mon  cœur , ma 
cfiere.  Mais  , mon  Dieu  , yous  me 
dites  cela  d’un  ton  fi  general  î & je 
remarque  dans  vos  lettres  une  lecheref- 
fe  qui  cautionne  mal  toute  vôtre  ar- 
deur. Pour  lors  le  Marquis  piqué 
au  jeu  , marchande  à quelque  Poëre 

E un 
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m billcr  rimé  5 & pour  peu  que  ces 

limes  parlent  de  fidelité  ou  de  perfeve- 
rance,  on  produira  en  juflice  ces  for- 
tes de  bagatelles,  comme  des  promef- 
fes  fcrieulés  dont  on  demandera  l’exe- 
cution 5 II  n’yapointdhommeen  Fran- 
ce qui  n’eut  plus  de  trente  femmes  , 
s’il  e'toic  obligé  d’époufer  toutes  celles 
à qui  il  a donné  des  promettes. 

ARLE  QU  1 N. 

Ne  voila-t-il  pas  un  beau  fujetpour 
envoyer  un  homme  en  Greve  1 
COLOMB1NE, 

Ah  , Meilleurs,  voudriez- vous  que 
cette  momeriecoiitâc  la  vie  à un  Mar- 
quis ? Ne  voyez-vous  pas  que  ce  pro- 
cès eft  un  ftraragéme  dont  fe  fervent 
les  filles  qui  veulent  un  mary  , ou  de 
l’argent  ? 

ARLEQUIN. 

Le  monde  n’eft  rempli  que  de  ces  fri- 
ponnes là. 

Si  les  larmesde Colombine  n’étoient 
pas  contrefaites , neferoit-t  elle  pas  ref- 
téc  à vôtre  audience  -,  Sa  fuite  vous  mar- 
que aiïez  fon  artifice  ; & je  confcns 

de  roue  mon  cœur  que  Monfieur  le 
Marquis  foit  pendu,  fi  elle  ofe  paroître 
devant  vous. 

ARLEQUIN. 

Non  pas,  s’il  vous  plaît.  Que  cha- 
cun réponde  pour  loy  , s’il  s’2gifioit  de 
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me  faire  pendre , elle  reviendroit  de  cent 
lieiies. 

LE  JUGE. 

Quoy,  cette  pleureafe  apre'sla  fuite  ? 
Il  n’en  faut  pas  davantage  pour  juflifiér 
fon  artifice. 

COLOMBINE. 


Ne  fçavez* vous  pas  de quoy  les  fem- 
mes font  capables  quand  il  s’agit  de  fe 
ranger. 

JUGEMENT . 

f- . a "N  A | » 

LE  JUGE. 

Trouvant  le  Plaidoyer  du  jeune  Avo- 
cat beaucoup  meilleurque  celuy  de  Co- 
lombinc,  nous  avons  dépendu  le  Mar- 
quis de  Sbroufadel , fauf  à le  rependre 
quand  le  cas  y écherra. 

ARLEQUIN. 

Ah,  le  joly  homme  d’Avocatl  Je 
voudrois  qu’il  fût  femme:  je  l’époufe- 
roispour  m’avoir  fauve  la  vie. 
COLOMBINE. 

Monfieur  le  Marquis  , vous  vous  en 
dc'diriea? 


ARLEQUIN. 

Non  , le  diable  m'emporte.  Ce  (croie 
une  affaire  faite. 

COLOMBINE. 

Il  (croit  dificile  qu’un  Avocat  devint 
fille.  Mais  fi  vous  vouliez  époufer  ma 
focur,  je  puis  dire,  fans  trop  de  vanité  , 
E z qu’el- 
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qu’elic  eft  en  fille  ce  que  je  fuis  en  gar- 
çon. Monfieur  le  Marquis  cela  yousac- 

conuxiodcroit-il  i 

Arlequin  y ccnfent  , Colombine  Je  dé - 
ccuxre , arlequin  la  rcconnoit  , /V- 
poufe  , U Comed/eJjmt . 
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DELA  MATRONE D’EPHESE- 


SCENE 

D’UN  VIEUX  PROCUREUR,. 
bijiruifant  un  jeune  Praticien  qui 
"veut  acheter  fa  Charge 

COQLJINIERE  , GRAPIGNAN. 
CO  QUINIERE. 

JAmais  vous  ne  réüifirez  dans  vôtre 
mener,  fi  vous  n’avez  un  Sergent» 
un  Notaire  & un  Greffier  à vôtre  dif- 
pofition  : mais  un  Procureur  qui  à ces 
trois  cordes  à Ton  arc,  peut  tou:  rif- 
quer,  & tout  entreprendre. 

GRAPIGNAN. 

Voila  trois  da-ngereufes  bêtes  à gou- 
verner. 

COQUINIERE. 

T’en  fuis  bien  venu  à bout  fans  mira- 
cle. Dans  roures  les  Profeffions , il  y a. 
de  certaines  humeurs  revêches  & aufte- 
res,  qui  fe  font  un  calus  de  leur  devoir  , 
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& qui  s’effarouchent  à la  moindre  pro- 
portion .Ne  vous  frotez  pas  à ces  gens  là. 
Ce  fontdes  brutaux  qui  ne  font  bons  à 
lien  : mais  il  y a par  tout  d’heureux  na- 
turels, quelebefoin  rend  fociables,  Sc 
que  l’on  apprivoife  avec  de  l’argent. 
C’eft  à ceux-la  qu’il  fe  faut  attacher, 
& c'eftfur  leur  avidité  qu’on  doit  fon- 
der le  fuccés  de  toutes  les  affaires  diffici- 
les. 

GRAPIGNAN. 

Bonne  morale? 

COQUIN  1ERE. 

Croyez  moy  , mon  amy , vous  ne 
ferez  jamais  vôtre  fortune  , à moins 
que  vous  ne  joigniez  l’adrefie  à la  proce- 
dure. Un  homme  de  nôtre  meiier  qui 
voudroit  faire  fa  charge  dans  l’ordre  , 
n’auroit  pas  fa  maifon  deffrayée,  & mil- 

ic  ccusac  ptuu».  aw  v>v  * 

GRAPIGNAN. 


Il  eftvray  qu’on  ne  plaide  plus  qu’à 
fon  corps  dépendant. 

COQUINIERE. 

Autrefois  nous  avions  trop  d’affaires  ; 
prefentement  il  faut  en  aller  qutfter  : en- 
core, à moins  qu’un  Procureur  ne  foie 
aliène , il  a bien  de  la  peine  à trouver  de 
bonnes  pratiques.  Ah  , Monfieur  Gra- 
pignan  > que  vous  e'res  d’un  bon  âge  à 
bien  faire  vos  affaires.  Je  m’afl’eure 
que  yous  n’ayez  pas  trente  ans. 
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GRAPIGNAN. 

_•  Environ. 

COC^UINIERE. 

Ah  , le  bel  âge  pour  travailler  î 
GRAPIGNAN. 

Laifiez-moy  faire. 

COQUINIERE. 

11  faut  que  vous  (oyez  une  balourde* 
apres  les  inftru&ions  que  je  vais  vous 
d rnner  * fi  dans  quatre  ans  vous  n’avez 
uine  i cent  familles,  & acquis  dix 
maifons  dans  Paris. 

GRAPIGNAN. 

Dix  maifons  dans  Paris  1 

COQUINIERE. 

Ouy,  dix  maifons  dans  Paris,  & par 
deflus  cela,  un  bon  carofie  pour  vôtre 
femme. 

GRAPIGNAN. 

L’habille  homme  ! 

COQUINIERE. 

Tel  que  vous  me  voyez,  à quarante  ans 
j’avoisde'ja  gagné  deux  cent  mille  livres 
de  bon  bien  } & fi  en  ce  temps-  là  les  fem- 
mes des  Procureurs  eulfent  ofé  avoir  des 
carofics,  & porter  de  la  dorure  fur  leurs 
habits,  la  mienne  en  auroit  eu  à bon- 
nes enfeignes  : maisla  mode  n’en  étoit 
pas  encore  venue  , & aullt  11e  faifoit- 
on  pas  tant  de  façon  autour  des  fem- 
mes, comme  on  en  fait  aujourd’huy. 
Que  voulez  vous  î il  faut  aller  félon  le 
temps. 
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grapignan. 

Ah  monfieur  Coquinierc  ddnnez- 
moy  de  bons  mémoires , je  vousèn  prie  , 
pour  11c  plus  aller  à pied.  J’ay  dejad’af- 
fezbons  commencemens.  Je  fçay  tour 
Je  petit  manège  de  l’crude:  mais  je  ne 
lçay  pas  encore  ces  coups  de  maître  qui 
font  aller  en  carofTè. 

COquiNIERE. 

Parience  : Paris  n’a  pas  crc  fait  tout 
en  un  jour.  Avant  toutes  chofes,  dites 
moy , mon  cher  enfant»  aimez-vous 
1 argentav.ee  apretè  ? Vous  fèntez-vous 
d’humeur  à tout  faire  pour  en  amaf- 
fer  ? 

GRAPIGNAN. 

MalepcOe,  fi  j’aime  l’argent  ! 
COQUINIERE. 

Tant  mieux.  Vous  voilà  déjà  demy 
Procureur.  Sçachez  donc  que  pour  par- 
venir en  fort  peu  de  temps , il  faut  être 
dur  & impitoyable,  principalement  à 
ceux  qui  ont  de  grands  biens:  il  ne  faut 
jamais  donner  les  mains  à aucun  arbitra- 
ge , jamais  ne  confeutird’ Arrêt  définitif^ 
c’eft  la  pelle  des  Etudes.  Au  relie , qu’on 
ne  yous  voye  que  rarement  aux  Audien- 
ces. Attachez-vous  aux  procès  par 
écrit,  & multipliez li  adroitement  les 
incidents  & la  procedure , qu’une  affai- 
re blanchi  dedans  vôtre  Etude  avant  que 
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GRAPIGNAN. 

Ah  diable  ! je  voy  bien  que  vous  I’cn- 
tendez 

^ COQJNIERE. 

Dans  nôtre  métier,  le  grand  talent  & 
le  grand  gain,  c’eft  de  beaucoup  écrire. 

GRAP1GNA. 

Mais  que  direen  tant  d'écritures? 

COQJJINIERE. 

Qucdire?  le  pauvre  homme  I II  Faut 
dire  des  impertinences,  des  fuppofitioiis» 
des  faufletez  j & quand  on  eft  au  bout , 
il  faut  avoir  recoursaux  inventives  & aux 
injures. 

GRAPIGNAN. 

C’eft  l’entendre  cela  1 

C O QJJ  I N I E R E. 

Tu  vois  mon  cher  enfant,  que  je  te 
parle  en  pere,  & que  je  te  fais  voiries 
entrailles  de  nôtre  profelfion.  Mon 
fils , attache  toy  aux  Saifîes  Réelles , aur 
prcfcrences  de  deniers.  Remue  ciel  & 
terre  pour  être  Procureur  des  bonnes 
Directions,  & ne  t’endors  jamais  fur  une 
confignarion  ; c’eft  Je  vray  patrimoine 
des  procureurs.  Que  je  feray  confoléen 
mourant,  fi  je  te  voy  fuivre  le  bon  che- 
min où  je  te  mets!  Voilà,  moucher 
enfant,  les  préceptes  folides  que  mon 
honneur  & ma  confidence  me  fuguer 
rent,  & que  tu  dois  fuivre  , fi  tu  ai  mes 
tant  foit  peu  ta  fortune. 
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GBLAPIGN  AN. 

Entre  deux  amis,  Monfieur Coqui- 
niere  , combien  vôtre  Etude  me  vaudra  • 
t' elle  par  an?  la.  de  bonne  foy  1- 

COQUIN  1ERE. 

. Cela  n’ira  pas  loin  de  deux  mille 
francs , la  maifon  deftrayee. 
î-  G R AP  IG  N A N. 

Hé  fy , Vous  moquez  vous  avec  vos 
deux  mille  francsPCe  n’eft  pas  pour  avoir 
un  habit  d’eré  à ma  femme. 

CO  QU  INI  ERE. 

; Vôtre  femme  le  porte  donc  bien 
haut  ? 

. GRAPIGNAN. 

Et  mais , haüc  comme  les  autres 
Procureufes.  Ma  foy  , s’il  n'y  a que 
cela  à gagner  , je  ne  veux  point  de  vôtre 
pratique. 

COQUINIERE. 

Hé,  mon  Dieu  , doucement.  Les 
deux  mille  francs  ne  font  que  le  cou- 
jant  de  l’Etude:  mais  lefçavoir  faire, 
& le  tour  du  bâton  , yalent  encore  mille 
piftolles  par  an. 

GRAPIGNAN. 

Oh,  cela  change  l’affaire  de  face.  Hé 
bien,  gardez  le  courant  de  l’Etude  pour 
vous,  & me  vendez  feulement  le  tour 
du  bâton,  & le  feavoir  faire. 

COQUINIERE. 

L’une  ne  va  -point  fans  l’autre  j & 
puifnue  le  contrat  eft  ligné , yous  al- 
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lez  avoir  le  tout  enlemble.  Que  vous  me 
remercierez  avanc  qu’il  foitun  an/ 
GRAPiGNAN. 

Que  je  feray  de  mal  avant  qu’il  Toit  fix 
moisi  Un  chien  enrage  n’eft  pas  (à. 
dangereux  qu’un  jeune  Procureur. 
Malheur  à qui  tombera  fous  ma  coup- 
pe  ! 
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ARLEQUIN  en  Procureur  nommé. 
GRAPIGNAN,  dans  [on  Etude  , 
dictant  a [es  Clercs. 

GRAPIGNAN. 

"CT  pour  faire connoître  la  chicane  de 

la  demandereflc  de  la  de- 

snanderelTe , produit  lesdites  quatre  piè- 
ces fous  la  cotre  G : lefquelles. 

UN  CLERC  rejetant  le  dernier  mot . 
Cotte  G. 

GRAPIGNAN. 

Vous  écrivez  bien  doucement  1 
LE  CLERC. 

Nous  n’e'crivons  pas  doucement* 
Monfieur:  vous  diélez  fi  vite  > qu’on  Qâ 
feue  pas  yous  fuivre. 
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GRAPIGNAN. 

On  ne  peur  pas  me  fuivre  1 Ho,  hor 
ne  vous  y trompez  pas  : je  ne  veux  poinc 
de  Clercs  céans  qui  ne  falTenc  quatre 
vingt  rolles de  grofles  par  jour.  On  ne 
peut  pas  me  fuivre!  Voyons  un  peu  com- 
ment vous  vous  y prenez.  (//  prend  le 
papier  où  les  Clercs  ont  écrit)  Ô~  après 
ravoir  regardé  il dtt  ( Comment  diable  1 
Je  ne  m’étonne  pas  fi  vous  allez  fi  douce  - 
ment.  Vous  mettez  quatre  mots  à une 
ligne!  Voilà  le  moyen  de  faire  une  bon- 
ne maifon,  ma  foy.  Que  cela  ne  vous 
arrive  plus:  jeneveuxpas  qu’on  mette 
plus  plus  de  deux  ir»ots&  une  virgule  à 
chaque  ligne.  Tu  chou,  de  ce  train-là 
vous  euvoyericz  bien  tôt  le  Procureur  à 
l’Hôpital.  Quatre  mots  à une  ligne» 
c’eft  fe  moquer  ( quand  il  ejl  a fort  Bu- 
reau. A-ton  envoyé  enlever  les  meubles 
à ce  Maure  à Danlerî 

UN  CLERC 

Non,  Moniteur. 

.GRAPIGNAN. 

Eft  ce  qu’il  prétend  payer  Ion  terme  en 
gambades  ? 

U 2V  FO.  LEUR  de  grand  chemin 
entre* 

LE  VOLEUR. 

Moniteur  Grapiguancft-il  là  l 
UN  CLERC. 

Ouy  Moniteur  > le  voilà.. 

c : LE 
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LE  VOLEUR  à Grap/gnan. 

Moniteur,  je  luis  vôtre  (ervncur. 

G R AP1GN  AN. 

Monficur,  je  (uis  le  votre. 

LE  VOLEUR. 

Comme  vous  êtes  le  plus  honnete- 
homme  de  tous  les  Procureurs „ je  viens 
vous  prier  de  m’aider  de  vôtre  bon  con- 
feildans  une  petite  affaire  qui  m’cft  ar- 
rivée. 

GR  APIGN  AN. 

De  quoy  eft-il  queftion  ? 

LE  VOLEUR. 

Je  marchois  fur  Je  grand  chemin , 
quand  un  Marchand  monté  fur  une 
mazetcc  , m’a  heurté  fort  rudement  en 
paflant.Je  luy  ay  dit,  A qui  en  a cet  hom- 
me-Ià  avec  fa  rode  \ Luy  prenant  le  par- 
tyde  fon  cheval , met  pied  à terre  , & 
dit  que  (on  cheval  n’écoi:  pas  une  rolTe. 
Nous  nousgourmons.  Et  comme  il  n’é- 
toir  pas  le  plus  fort , je  le  terrafle.  Il  fe 
levé,  & prend  la  fuite.  Il  eft  vray  qu’en 
nous  roulant  à terre  , il  laifla  tomber  de 
fa  poche  vingt-cinq  ou  trente  pifloles. 

GRAPIGNAN. 

Oh  L oh. 

LE  VOLEUR. 

Que  je  remaflay  \ & voyant  qu’il 

avoir  gagné- au  pied,  je  moncay  furfbn 
cheval,  & je  m’en  revins  comme  fi  de 
rien  n’étoit.  Prefentement  je  viens  d’ap- 
prendre que  ce  coquin-là , Monûe»r, 

E 7‘  - fait 


Digitized  by  Google 


1 1 o Scenes  Fravçoifts 

fait  informer  contre  moy  , comme  con- 
tre un  voleur  de  grand  chemin.  Voyez 
s'il  y a la  moindre  apparence  ; Je  vous 
prie  de  me  dire  à peu  près  où  peut  bien 
aller  cette  affaire? 

G R A P I G N A N. 

Ma  foy,  fi  cette  affaire- là  e'toit  me- 
née un  peu  chaudement,  elle  pourroic 
bien  aller  tout  droit  à la  Greve.  Mais  il 
tous  faut  tirer  delà.  Quelqu'un  a-t-il 
veu  l’a&ion? 

LE  VOLEUR. 

Non , Monfieur. 

G R A P I G N A N. 

Tant  mieux.  11  faut  commencer  par 
faire  mettre  le  cheval  fous  la  clef:  car 
fi  ce  Marchand  venoit  à le  découvrir  , 
n’ayant  pas  d’autres  témoins  , il  ne  man- 

queroit  pas  dele  faire  interroger  fur  faits 
& articles,  & vous  fetiez  un  homme 
perdu. 

LE  VOLEUR. 

Il  n’y  a rien  à craindre , Monfieur. 
C’efl  une  rofle  qui  ne  peut  pas  deflerrer 
les  dents. 

GR  APIGNAN. 

Ne  vous  y fiez  pas,  nous  voyons  tou» 
les  jours  des  témoins  muets , faire  brave- 
ment roiier  leur  homme. 

LE  VOLEUR. 

Diable  ! 

GRAPIGNAN. 

Cg>  §a  fans  perdre  plus  de  temp*  ; 

fam 
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faut  commencer  par  faire  informer  les 
premiers . & avoir  des  te'moins  , à quel- 
que prix  que  ce  foie. 

LE  VOLEUR. 

Mais  il  n’y  avoir  perfonne  fur  le  grand 
chemin  dansce  temps-là.  & 

GRAPIGNAN. 

Allez,  allez-,  nous  yen  ferons  bien 
trouver .....  Je  fonge  à deux  bas  Nor- 
mans  » qui  travaillent  ordinairement 
pour  moy  ; mais  ils  ne  fe  rembarqueront 
qu’en  bonnes  enfeignes.  Car  ils  fortent 

d’une  affaire,  où  fans  moy vous 

m ’emendez-bien  ! ( //  met  lu  main  afin 
col  , fat  fin  t conncitre  cju'  ils  auTotent 
e'é  pendus")  ainfi  , les  témoins  feront 
terriblement  chers  cette  annc'e. 

LE  VOLEUR. 

Et  d’oû  vient  ce  malheur  ? 
GRAPIGNAN. 

C’cft  qu’on  ne  leur  fait  point  de  quar- 
tier , & qu’on  en  pend  autant  qu’on  en 
découvre. 

LE  VOLEUR. 

Qu’à  l’argent  ne  tienne,  Monfîeu r, voi- 
la ma  bourfè  avec  vingt- quatre  piftoles 
GRAPIGNAN. 

Üe , he , voila  tout  au  plus  pour  un 
témoin  j & ils  font  deux,  Voyez.... 
N’avez-vous  pas  quelque  nippe  , quel- 
que bijoux  , quelque  vieux  diamant? 
Dans  ces  fortes  d’ocafioiis , il  fait  fe  fai- 
gner. 
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LE  VOLEUR. 

Voicy  encore  un  diament  de  10.  piflolcs 
& une  montre  qui  en  vaut  bien  douze. 

GR  APIGN  AN- 

Je  pourray  bien  pour  l’amour  de  vous 
avancer  cinq  ou  fix  piflolcs  de  mon  ar- 
gent j apres  cela  nous  compterons. 

LE  VOLEUR.  < 

Faites»  Monfieur..  Je  remets  tout  entre 
vos  mains , & m’abandonne  à vôtre  dif- 
cretion. 

grapignan 

Allez»  laiflcz-moy  faire.  Ce  fera  un 
grand  liafard  . fi  avec  mes  deux  témoins* 
je  n’envoye  vôtre  Marchand  aux  galères. 

( le  "voleur  s'en  va  O*  Grapignan  qui  a- 
avoit  dija  examiné  fa  brandebourg  le 
rappelle  ( St , ft,  Monfieur, un  petit  mot. 

Vous  avez  l'aune  brandebourg  fort  re- 
marquable ; les  Archers  font  à alerte,  vô- 
tre partiepourroit  vous  avoir  veu  encrer 
céans , vous  guetter  & vous  faire  prendre 
à là  fortie.  Croyez-moy , pour  éviter  les 
malheurs,  laiflez-laicy,  & je  mettray  vô- 
tre affaire  en  bon  train. 

L E V O L EU  R donnant  fa  Brande- 
bourg a Graptgnan . 

Ail  moins , Monfieur , prenez  garde 
qu’elle  ne  foi t perdue. 

GRAPIGNAN. 

Ho,  ne  craignez  rien.  Je  vais  h fai** 
ie  parapher  un  Varietur.  ( ^prés  que  le 
voleur  ejl fort i)  Une  montre',  une  bran- 
debourg } 
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debourgi  vingt  piftoles  & un  diamant  i 
Ne  vaut  il  pas  mieux  que  je  profite  de 
cela  qu’un  Prévôt  ? Car  au fTi-bjen  ce  co- 
quin là  va  Ce  faire  roüerau  premier  jour 
( Comme  i/v tut  s'ujjeoir  à Jhn  Bureau  , 
un  Sergent  nomme  Maraudin  entre  dan  J 
l' Etude. 

MAR  AUD  IN. 

Monfieur  Grapignan  cft-il  icv  ? 
GRAPIGNAN  apper  ceviint  ÜMarduâtn . 

Ah , morbleu  , Monfieur  Maraudin  > 
vous  avez  joiié  à me  perdre. 

MARAUDIN. 

Comment  donc  ? 

G R A P-I G N A N. 

Je  vous  avois  prié  de  faire  un  Com* 
mandement  de  1 647.  pour  cette  affaire 
qui  eft  fur  le  Bureau.  ; 

MARAUDIN. 

Ecncl'ay-jepasfait,  & au  plus  vite? 

GRAPIGNAN. 

Etouy,  de  par  tous  les  diables  , vous 
l’avez  fait  : mais  au  lieu  de  le  datter  d’un 
jour  utile  , vous  l’avez  datte  d’un  Di- 
manche. 

MARAUDIN. 

Il  eft  vray  que  je  n’avois  point  d’ Alma- 
nach de  l’année  1647.  & je  mis  la  datte  à 
la  bouleveuc. 

GRAPIGNAN. 

Que  Diable  n’en  veniez- vous  prendre 
unchezmoy  ? Vous  fçavezquej  en  ay  de 
plus  de  cent  années  de  fuite. 

\ M A- 
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MARAUDIN. 

J’avoue  quej’ay  tort  : mais  une  autre 
fois  je  leray  plus  circonfpeft. 

GRAPIGNAN. 

Cependant  fi  les  juges  s’alloient  ap- 
percevoir  de  ce  petit  manege,  ils  ne 
roanqweroient  pas  de  dire  que  je.  fuis  un 
fripon  j & vous  fç avez  ( en  vôtre  con- 
fcience)  que ceque  j’en  ay  fait,  n’a  etc 
que  pour  vous  obliger  , & pour  faire  ga- 
gner ma  partie  : car  fans  ce!a,  le  procès 
e'toit  flambe.  A propos,  Monficur  Ma- 
raudin,  louvenez  vous  que  dans  le  de- 
cret de  ces  Marchands  de  Bois,  j’occppe 
pour  neuf  perfonnes,  fous  le  nom  des 
Procureurs  que  je  vous  ay  nommez  ce 
matin. . Que  les  lignifications  aillent  un' 
peu  du  bel  air  ? 

MARAUDIN. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine , je  feray 
ma  charge.  De  ce  train  là  vous  allez  fai«* 
re  une  bonne  maifon  1 

- GRAPIGNAN.  -•» 

Lescinqoufix  premières  années,  on 
travaille  un  peu  chaudement  à fes  af- 
faires. 

MARAUDIN.  fUH 

Garre  le  heurt.  ' .? 

GRAPIGNAN. 

Bon  , bon  , garre  le  heurt  ! Mon  amy, 
il  n’efl;  rien  tel  que  d’établir  fa  fortune. 
Après  on  fe  fait  des  amis:  & on  tâche  à 
devenir  Marguillicr. 

MA- 
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MARAUD  IN. 

Vous  Marguillier  î Vous  Marguillieri 
GR  APIGN  AN. 

Ouy  dea , Marguillier.  C’eft  un  très- 
bon  vernis  fur  la  réputation  d’un  Procu- 
reur. 

MARAUDIN  en fortant. 

Ho,  le  franc  fcclerat  ! le  franc  fcelerat  î 
GRAPIGNAN. 

Il  faudra  que  je  me  défaffe  de  ce  fripon- 
la  ,'ilgâteroit  tontes  mes  affaires.  Voyez 
un  peu  quelle  brutalité  ! datter  une  fauf- 
fetc d'un  Dimanche.  ( Etant  à fort  Bu- 
reau. ) Ce  Marchand  de  Vin  m'a  t il  en- 
voyé les  deux  demy  rnuids  qu'il  m'avoit 
promis  ? 

UN  CLERC. 

Non,  Monfîeur. 

• GRAPIGNAN. 

Eti>ien,ibn  affaire  irâédittfflê  jeboiray. 

UN  CLERC. 

Un  Page  , Monfîeur , demande  à vous 
parler. 

GRAPIGNAN. 

Un  Page  î La  mode  en  eft-elle  donc  re- 
venue ? Ces  gens  ont-ils  des  affaires? 
N'eft  ce  point  quelque  mauvais  train 
qu’on  a déloge'  ? C’eft  peut-être  auffî 
quelque  enfant  de  bonne  maifon  , qui 
voyant  qu’il  n’y  a plus  rien  à faire  auprès 
des  gens  dequalite' > me  vient  demander 
une  place  dans  mon  Etude  : mais  je  n’en 
ay  point  à luy  donner.  faites«le  entrer. 
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LE  PAGE  entre . 

LE  PAGE. 

Monfïeur  le  Marquis  de  Griraouche  , 
Moniteur,  qui  demande  à vous  parler. 

GRAPIGNAN. 

Qui  ? 

LE  PAGE. 

Je  vousdisque  Monfîeur  !e  Marquisde 
Grimouche  demande  à vous  parler. 

GRAPIGNAN. 

Si  ce  n’eft  pas  pour  long  temps,  qu’il 
vienne.  ( Apres  que  le  Page  eft  fort t , Gra- 
pignan continua  ) Vi fîtes  de  Marquis  n’a - 
chalandentgueres  une  dtude:  car  outre 
que  ces  gens-là  font  fort  ignora  ns  en  af- 
faires , c’eft  qu'ils  empêchenrun  Procu- 
reur de  faire  ies  fiennes. 


LE  MA  R ÏS  entre, 

LE  MARQUIS. 

He'  bon  jour,  Monsieur  Grapignan , 
bon  jour  Moniteur  Grapignan.  Que  je 
luis  gros  de  vous  voir  ! Je  me  fais  un  vray 
plai/ir  de  vous  cmbrallcr  -,  & fans  une 
grofle  affaire  qui  m’a  un  peu  dérangé  , je 
il  aurois  pase'ce'lï  long  temps  fans  vous 
voir.  Au  pied  de  la  lettre,  vous  n’avez 
pas  un  meilleur , nyun  plus  chaud  amy 
-cjuemoy.  Dieufçaic,  morbleu  > comme 
je  m’en  explique. 


G R A- 
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GRAPIGNAN. 

Monfieur  le  Marquis , vous  feriez  bien 
mieux  de  vous  expliquer  fur  certains  frais 
qni  me  font  encore  dus.  Vous  autres  gens 
^e  qualité  , quand  vous  avez  frappé  deux 
fois  fur  l’e'paule  d’un  Procureur , vous 
croyez  que  c’eft  de  l’argent  comptant , & 
qu’un  peu  de  bienveillance  acquitte  tou- 
tes vos  dettes.  Monfieur  le  Marquis , on 
ne  nourrie  pas  quatre  Clercs  avec  des 
complimens  j & nous  autres  Procureurs 
nous  n’e'crivons  que  pour  toucher  de 
l’argent. 

LE  MARQUIS. 

Je  le  fçais  bien  : mais  Dieu  mercy  je  ne 
■vous  dois  plus  rien. 

GRAPIGNAN. 

Vous  ne  me  devez  plus  rien  1 Et  cette 
Requête  de  falvation  de  trente  rolles  de 
grollc  , qui  me  la  payera  ? Vous  fija- 
vcz  que  j’y  ay  pafïe  deux  nuits.  ( Aux 
Clercs  ) Hola  , vous  autres , où  eft  la 
Requête  de  Monfieur  le  Marquis  ? ( Ü 
va  prendre  la  Requête  , & puis  re- 
vient.) 

LE  MARQUIS. 

He'  bien  1 Combien  cil- ce  qu’il  vous 
faut  ? 

GRAPIGNAN. 

Comme  les  gens  de  qualité' n’ont  pas 
plus  d’argent  qu’il  ne  leur  en  faut,  & que 
d’ailleurs  vous  me  faites  la  grâce  de  m’ai- 
mer , je  ne  prendra/  que  vingt  fols  du 

rollc  : 
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relie  : il  y a trente  rolles  j ce  font  trente 

francs. 

LE  MARQUIS. 

Quoy  que  le  jeu  m’ait  un  peu  coulé  à 
fond,  s’il  n’y  a que  cela  j’ay  encore  de 
quoy  le  payer.  Tenez,  Moniteur  Gra- 
pignan  : Voilà  une  piece  de  quatre  pif- 
tolcs.  Prenez  dix  ecus  , & me  rendez 
quatorze  francs.  Craptgnan  , fange  en. 
tenant  la -pièce  entre  les  mains : Le  Mar- 
quis luy  dit  ( Quoy  > vous  longez  ? 

GRAPIGNAN. 

Te  fonge  , qu’il  ne  vous  faut  nen  ren- 
dre. 

LE  MARQUIS.  ^ 

Il  ne  me  faut  rien  rendre  1 Ne  m avez- 
vous  pas  dit,  qu’il  ne  vous  falloir  que 
vingt  fols  du  roi  le  ? 

GRAPIGNAN. 

Ouy. 

LE  MARQUIS. 

De  vôtre  propre  aveu  la  Requête  n a 
que  trente  rolles,  qui  font  trente  francs. 

GR  API  G*N  AN. 

Celaeft  vray. 

le  Marquis. 

Te  vous  en  donne  quarante-quatre. 

GRAPIGNAN. 

T’en  demeure  d’accord. 

LE  MARQUIS. 

11  me  fembîc  donc  qu  e je  co  mpte  bien 
quand  ic  vous  rcdCihalide  quatorze 
^ ' fr  .a'tfcs. 
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GRAP1GN  AN. 

Vous  comptez  bien  : mais  vous  rede- 
mandez mal.  Quand  je  fis  vôtre  Requê- 
te le  Rapporteur  e'toit  fi  hâte  déjuger  , 
que  je  fus  oblige  d’eiïtaflcr  vos  raiTons 
les  unes  fur  les  autres,  & de  mettre  eu 
rrente  rolles , ce  qui  ne  pouvoit  tenir 
qu’en  quarente  quatre.  Prefentement 
que  l’affaire  eff  jugée,  &que  nous  avons 
du  tems  de  refte  , je  m’en  vais  faire 
c'tendte  vos  défenfes  , & faire  ajourer 
à cette  Requête  les  quatorze  rolles  qui 
y manquent,  (aux Clercs)  Hola,  vous 
autres  , qu’on  me  broche  virement  qua- 
torze rolles  de  grollc  pour  ajouter  à la 
Requcte  de  Monfieur  le  Marquis.Je  pen- 
fe  qu’il  y en  a de  tous  faits. 

LE  M A R QJJ I S. 

Mais  , Monfieur  Grapignan  , puif- 
que  mon  affaire  eft  jugée  , pourquoy  y 
ajouter  quelque  chofc  ? 

GRAPIGNAN. 

Ce  n’eft  pas  par  intérêt  ce  que  j’en 
fais  : C’efl:  pour  mon  honneur.  Je  ne 
veux  pas  qu’il  forte  une  piece  d’e'criture 
de  mon  Etude,  fans  que  j’y  aye  don- 
né la  derniere  main.  Attendez:  Cela  va 
erre  fait  tout  à l’heure. 

LE  MARQUIS. 

Non  , mon  amy , je  11e  puis  atten- 
dre. Je  cours  le  bal  cette  nuit;  j’étois 
venu  meme  pour  vous  parler  d’une  af- 
faire» 
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faire,  mais  ce  fera  pour  une  autre  fois 
Adieu  donc , monaniy. 

G R A P 1 G N A N. 

Lai  (Tez  donc  un  de  yos  gens  pour  em- 

’arquis. 

Un  de  mes  gens!  Quoy , j’iroisdans 
lés  rues  avec  trois  laquais?  Fy , Mou- 
Leur  Grapignan,  vous  vous  moquez* 
on  me  croiroic  à l’Hôpital.  Adieu  mon 
cher  , un  peu  de  parc  en  vos  bonnes 
etaces.  je  vous  en  prie. 

GRAPIGNAN. 

Vous  la  prendezdonc  en  paflant? 

LE  MAR  QU  1 S.  . 

Ouy,  ouy.  Serviteur. 

GRAPIGNAN. 

11  faut  avouer  que  l’argent  devient 
bien  rare  parmy  les  gens  de  qualité.  Un 
Marquis  à Page  » demande  un  mifera- 
blc  reftede  quatorze  francs  ! 


LE  CH APELIER  entre , après  cjue  Gra- 
pignan e(i  ajjis  à Jon  Bureau. 

LE  CHAPELIER. 

Bon  jour , Moniteur  Grapignan. 
GRAPIGNAN  apres  avoir  regardé 
le  Chapelier , dit  aux  C 1er  es. 
Qu’on  me  prenne  demain  quinze  ap- 
pointemens  furies  quinze  dofïiers. 


porter  la  Requete 
LE  M 
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LE  CHAPELIER. 

Bon  jour  Monfieur  Grapignan.  Mon 
affaire  eft  elle  jugée  ? 

GRAPIGNAN  regardant  bruf- 
quement  le  Chapelier.  Non. 

LE  CHAPELIER*  ~ 
Comment  > Monfieur  I Et  pour- 
quoy  ? 

. GRAPIGNAN. 

Parce  que  vôtre  affaire  ne  vaut  pàsle 
diable. 

LE  CHAPELIER. 

Mon  affaire  ne  vaut  pas  le  diable  ! 
Voilà  bien  autre  chofe , ma  foy  ! 

GRAPIGNAN. 

Non:  pas  le  diable,  ce  qu’on  appelle 
pas  le  diable , & que  je  n’y  veu.v-  pas  tra- 
vailler. 

L E CHAPELIER. 

Et  que  deviendra  dont  le  chapeau  de 
eaftor  que  j’ay  donne'  au  Secrétaire  de 
mon  Rapporteur  ? 

GRAPIGNAN. 

Un  chapeau  de  caftor  ! Vraycaffor? 

LE  CHAPELIER. 

Des  meilleurs  qui  fe  faffent'.  En  voicy 
le  pareil  que  je  rapporte  chez  moy. 
GRAPIGNAN  (e  leve  ; prend  le 
Chapeau  des  mains  du  Chapelier , £7* 
apres  l' avoir  bien  manié , dit  : 

A propos  de  vôtre  affaire,  n’eff:  ce 
pas  un  PatifTier  avec  qui  vous  avez  eu  du 
bxuitdansla  rue  ? 


LE 
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LE  CHAPELIER. 

Ouy  > Moniteur. 

G R API  G N AN. 

Qui  vous  a dir  des  injures  ? 

LE  CHAPELIER. 

Ouy,  Monficur» 

GRAPIGNAN. 

Et  qui  vous  a frappe  î 'ff* 

LE  CHAPELIER. 

Ouy,  Monfieur. 

GRAPIGNAN. 

Vous  avez  rendu  \6rre  plainte  chez  le 
^vmntifiairc  du  quartier  ? 

LE  CHAPELIER. 

Vrayment  je  le  crois. 

GRAPIGNAK 
GRAPIGNAN  mettant  le  caflcr 

fit  te  te , 

Je  me  remets  vôtre  affaire.  Vôtre 
affaire  eft  bonne , & je  lagagneray. 

LE  CHAPELIER. 

Que  je  vous  auray  d'ebli^arions  i 
GRAPIGNAN. 

Prefcntement  que  je  l'aven  tête  , je 
vous  dis  que  je  lagagneray.  Lailîez-moy 
feulement  quatre  piftolespourcommcn- 
ccr  les  informations. 

LE  CHAPELIER. 

Très  volontiers.  Mais  au  moins  , 
Monfieur  .,  que  je  n’en  ayepas  ledc- 
inenty. 

GRAPIGNAN. 

Tenez  moy  pour  le  plus  grand  fripon 
. ? de 
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de  tous  les  Procurons , li  je  ne  vous  vu 
fais  pas  forrir  à vôtre  honneur. 

LE  CHAPELIER  Moulant  repen- 
dre Jon  cajlor  de  dtjjvr 
la  te  te  u Grafngnan. 

Monfîeur,  le  chapeau 
GRAPIGN  AN  l'empêchant , Çjr  le 

ircpobjlaut  hors  de  jûa  . 

Lt  tuie. 

Allez  vous  en  , vous  dis  je. 

LE  CHAPELIER.  r • 

Mais  lcchaoeau  .... 

, G R A P I G N A N.  , t 

Dcmeurczen  repos. 

LE  CHAPELIER. 

Il  eft  de  commande , & ii  faut  que 
je  l’aille  porter. 

GRAPIGN  AN. 

Ne  vous  embaraffez  point.  Allez  vous- 
en  donc  , dis-je,  je  m'en  vais  lui  Lire  lcr- 
mer  fa  Boutique  à perpétuité,  r 
LE  CHAPELIER. 

11  cft  pour  un  homme  oui .... 

GRAPIGN  A N. 

Je  vous  dis  encore  un  coup  que  j’ay 
vôtre  affaire  en  tête  , & qu’elle  n'en  for- 
ma pas.  ( je  al  ) C’eft  un  Pérou  que 
l’Etude  d’un  Procureur.  {Aux  Clercs) 

A-t-011  achevé  cette  Pv.equéte  ? 

UN  CLERC. 

Il  y a déjà  cent  rolles  de  faits.  ", 

GR  APIGN  AN.  _ 

Achevez  le /elle  en  diligence;  car  on 
^ Fi  dit 

S 
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dit  que  les  parties  font  en  termes  d’ac- 
commodement. 

s . - 4 i + ^ . i. 

UN  PATISSIER  entre. 

LE  P A T JS  S.I  ER.  , 
Monfieur  Grapignan  yeft-il $ ‘ , 

UN  CLERC.  hyx%J 
Ouy,  Mon  fient. 

LE  PATISSIER. 
Bonjour,  Monfieur  , pourray-jé 
vous  dire  un  petit  mot  ? 

G R API  G N AN; 

Bon  jour,  mon  maître,  qu’y  a t-ii 
pour  vôtre  fcrvicc  ? 

LE  PATISSIER. 

Je  voudrons  bien  vous  parler  d’une  af- 
Faire.... 

GRAPIGNAN  Voyant  un  garçon  qui 

forte  quelque  choie  , 
luyd/t: 

LE  PATISSIER. 
Approche  , mon  amy  , approche.  ( au 
PattJJer  ) Ca  , Monfieur  , qu’y  a- 
t-il? 

On  m’a  dit  , Monfieur  , que  vous 
criez  Procureur  contre  moy  dans  une  pe- 
tite affaire  qui  m’eft  arrive'e. 

GRAPIGNAN. 

Quieft  vôtre  partie  ? 

LE  PATISSIER.  ; r 
C’eft  un  Chapeliér. 

GRAPIGNAN.  .-;<A 
‘ ‘Tenez  ïîl  ne  fiic  que  fora  r d’icv. 

1 LE 
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• LÉ  PA  T I-SS  I JE-iv. 

\ Ah , Moniteur,  c’cft  un  méchant 
homme  I - , , 

G RA  PÏGNAN, 

Bon  ! à qui  le  dites-vous?;  Jen’ay  ja- 
mais veu  un  homme  plus  acharne  aux 
procez. 

LE  PATISSIER, 
lî  Pc  vante  par  tout  qu’il  me  fera  faire 
amende  honorable. 

G R APIGNAN.1  : î • 

II. fpra  bien  pis,  fi  je  le  laide  faire. 

* laisjene  veux  pas  qu’il  poulie  à bouc 
un  honnête  homme  comme  vous. 

LE  P A TI  SSE  R.  ' 

Je  viens  vous  prier  de  retenir  un  peu 
vos  pourfuites.  (à  [on  garçon  qui  tient 

WMU'Mïiifr,  cçsfiert)  Approche, 
Lrumpagne.  ( a Grapignan)  C’eft.» 

Monsieur.  un  petit  plat  de  mon  métier 
je  vous  apporte. 

?f.G  R A P I G N A N regardant  le  Pâté. 
C elt  toujours  quelque  choie:  mais 
. n}on  amJ  » le  criminel  va  diablement  vi- 
te , & il  y a déjà  bien  du  papier  brouille'. 
.C,  LE  PATISSI.ER, 

• -Ah  » Monfiçur , je  m’en  vais  vous 

rendre  Pur  le  champ  tout  l’argent  que 
vous  avez  débourfe.  - , 

-,  ! GRAPIGNAN. 

. iVc>us  fçaurieiz  mieux  faire.  Ecôutez , 
je  ne  fuis  pas  un  tyran , & je  vous  en  for- 
uray  poi^r  peu  de  cholç.. 

Zi-q  F 3 
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LE  PATISSIER  ou^rnxt  fit  iourfie  { 

It  luy  prefèntftf.  t. 

Tenez,  Monfieur,  prenez  par  où  it 
■vous  plaira 

GRAPIGNAN. 

Ah  . vous  me  comblez*,  & puifque 
vous  en  agillez  fi  honnêtement  » je 
ne  prendray  que  vingt  écus.  Vous  voyez 
que  ccn’elt  paslç  papier. 

LE  PATISSIER. 

Monfcur,  je  ne  regarde  point  apre's 
vous.  Je  vous  prie  feulement  de  tirer  mon 
affaire  eu  longeur. 

GRAPIGNAN. 

Lai ilèz-mcy  faire  je  vais  vous  mettre 
avec  mes  penfionnaires. 

LE  PATISSIER. 

Qui  font- ils  vos  penfionnaires , Mon- 
iteur ? 

GR  APIGN  A N. 

Ce  font  d’honnêtes  gens  comme  vous, 
qui  me  lient  les  mains,  en  me  donnant 
tous  !es  ans  quelque  chofe  pour  les  laiffei 
en  repos.  Les  uns  cent  piftofes , les  au- 
tres quatre  cens  livres?  qui  cent  ccus 
plus  ou  moins,  félon  les  affaires.  Vo- 
yez-vous ce  gros  (àc  là  ? C’eft  contre  un 
homme  delà  premiers  qualité,  que  je 
lai  lie  jouir  en  paix  de  tout  fou  bien  , à la 
barbe  de  fés  créanciers  : ce  feroit  une  ter- 
rible chofe,  fi  nous  fai  fions  tout  le  mal 
que  nous  pouvons  faire.  Il  faut  être 
humain  en  certaines  occafions,  &nc 

[ pas 
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pas  pouffer  à bouc  des  gens  qui  s’ai- 
dent , & qui  viennent  au  devant  de 

YOUS. 

V LE  PATISSIER. 

Dieu  vousconfervc  , Monficur  Grapi- 
gnan  » pour  tous  ceux  à qui  vous  rendez 
fer  vi  ce. 

G R API  G N AN. 

Vous  etes  bien  heureux  d’dtre 
tombe  encre  mes  mains. 

LE  PATISSIER. 

Adieu,  Monfîeur.  Tirez  bien  mon 
affaire  en  longueur. 

GRAPIGNAN. 

Allez,  "je  vous  répond  que  d’un 
an  d'icy  il  11e  /cra  fait  une  pance  d’a  con- 
tre vous  [Seul)  Encore  vingt  écus  1 
Mais  fi  cela  continue,  il  me  faudra  un 
coffre  fort. 


’ U NE  VIEIL  LE  flaideuCe  entre. 

LA  VIEILLE. 

Quedcvindray  je,  bon  Dieu  1 Je  fuis 
perdue.  Ha,  maudit Grapignan  , tues 
caufe de  mon  malheur. 

GRAPIGNAN.  ‘ 

A qui  en  acecte  folle-là  ? 

LA  VIEILLE. 

Apr^s m’avoir  ruinée,  tu  me  traites 
de  folle , voleur  f Je  c’e'trauejeray. 

GRAPIGNAN. 

Ah,  point  d’emportement,  sTlvoufr 
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L AVIEILLE. 

En  peut- on  en  trop  avoir  contre  un  co- 
quin qui  me  jure  que  ma  çaufeeft  bonne  5 
& je  viens  de  la  perdre  avec  dépens  I 
GRAP1GNAN. 

Cela  n’empêche  pas  qu’elle  ne  foit 
bonne , maisje  dis  bonne  j & une  des 
meilleures  de  mon  Etude  : J’en  ay  déjà 
touche'* plus  de  huit  cent  francs. 

LA  VIEILLE. 

Fripon,  voilà  dont  l'endroit  par  où 
tü  la  trouves  bonne  ? 

GRAPIGNAN. 

Ah  , que  de  babil  ! Si  vous  n’e'tiez  pas 
fï  •colère,  je  vous  ferois  voir  au  doigt  & 
à l’œil , que  vous  gagnez  vôtre  caulè  en 
perdant  vôtre  procez.  Mais  comme,  je 
fuis  un  fripon. . . . • 

LA  VIEILLE. 

-Ne  vous  dis- je  pas!  j ‘aura  y,  tort;  d’a-. 
voir  perdu  rhon  procez  ! ;v 

GRÀP1GNAÎÏ. 
?Vousâveztoi‘c  de  nlêtré  qu’une  igno- 
riïiré-';  6c  vous  ne  méritiez  pas  de  tom- 
ber en  des  mains  aûlfraiïeftiônnées  que 
les  miennes.  .11  y:  a’ mille  Procureurs 
e'rourdis  qui  ^àrüjent  gâté  vôtre  affairé , 
en  vous  la  faifant  gaguèr':  mais  moy  par 
prudentèi'1  je 'vous  enrichis  eh  vous  U.  ( 
faifant^erdré.*  ' ; • 

LA- VIEILLE. 

; G/aiid-mercy.!  * ' À 

v * G R A* 
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ü r GRAPiGNAN. 

C’eft  une  choie  pitoyable  de  voir 
comme  ou  traite  aujourd’hui  les  gens 
d'honneur  de  nôtre  profeflîon.  Nous 
avons  beau  écrire,  jour, & nuit  > avan- 
cer.nôtre  argeht  , ..perdre  nôtre  terns: 
bon  au  bouc  .de  tout  cela,  les  Procu- 
reurs (ont  encore  des  fripons.  Voilà  en 
un  feui  mot  toute  la  récompenfe  de  nos 
peines.  jr 

:i  . LA  VIEILLE. 

Mais  faites-moy  donc  voir  par  ou  je 
yous  fuis  fi  redevable  ? 

: GRAPIGNAN. 

. Par  où  ? 8c  n’eft-ce  pas  un  Vraycoup 
d'amy  , d’avoir  tiré  la  principale  piece 
de  vôtre  fac  , pour  en  faire  un  moyen 
infaillible  de  Requête  Civile  contre  P Ar- 
rêt d’aujourd’huy.  ? . Vous  pleurez  pre- 
fentement:  mais  que  vous  rirez  à gorge 
déployée  dans  cinq  ou  ,fix  ans  d’icy, 
quand  la  Requête  Civile  fera  gagnée , & 
qu’il  y aura  de  bons  gros  dommages  & 
interets  à doucher,  qüi  excéderont  deux 
fois  la  fomme  qui  vous  eft  deue  ! Je  fçay 
bien  qu’il  n’y  aiira  rien  à perdre  pour 
moy  : mais  enfin  le  Procureur  ne. fer» 
plus  un  fripon. 

LA  VIEILLE. 

Ah , Monfieur  Grapignan , je  ne  veux 
point  tâter  de  Requête  Civile. 

GRAPIGNAN.,  . 

Que  yous  êtes  folle  1 fans  Requête  Ci- 
i F 5 yilc> 
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vile  > une  affaire  n’a  point  de  goût.  C’eft 
la  rôcamboie  du  proccz.  : m f‘] 

LA  VIEILLE. 

Gardez  vôtre  ragoût  pour  quelque 
plaideufê  plus  friande.  Pour  moy  , j’ai  - 
lue  mieux  nv  accommoder  , & palTer 
une  TranfaclioH  qui  termine  toutes  mes 
tf liai  res. 

J ‘ G.  R A P I G N A N.'  ■ j 

Qui  termine  routes  vos  affaires  1 Xç 
combien  y a i if  que  vous  plaidez,  ne 
Vous  déplaifc  ? 

LA  VIEILLE.  x / 
Il  y a déjà  treize  ans  ; & me  voila  , & 
•vous  , aullî  avanpezque  le  premier  jour. 

G R À P I G N A N.  < ' nr-Tï 
Qu  o y ! il  ny  a que  treize  ans  ? je  ne 
m’étonne  pas  h vousn  eres  qu  une  no- 
vice. Ho,  ça,  ça,  il  faut  avoir  pitiéde 

vous.  :'v 

LA  VIEILLE. 

Il  n’y  a pirie  qui  tienne,  Moniteur  : je 
veux  m’nccominodcr. 

GRAPIGNAN. 

Ce  ne  fera  pas  de  mon  avis  , toujours. 

L A V 1 E I L LE.  > i J 
Ecpoarquov? 

GRAPIGNAN. 

Parce  qu’un  Procureur  qui  fçait  (on 
métier,  ne  confent  jamais  ny  arbitrage 
ny  tranfaéfion.  Ce  font  nos  premiers 
elemens. 
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LA  VIEILLE. 

Quoy , f\  je  vous  prioisdc  m’en  drcflcr 
une.....  1. 

grapignan.  . 

Vous  auriez  beau  me  prier,  je  ne  pour- 
rois  pas  le  faire  en  confcie'nce.  J 

LA  VIEILLE.  (i.  ,5-j 

Mais ..... 

GRAPIGNAN. 

Mais  > cela  eft  directement  contrai- 
re aux  Statues  de  nôtre  Communau- 
té'. Mâlepefte,  j’aurois  tous  mesCou- 
freres  à dos  . s'ils  alloient  découvrir  qu’à' 
mon  âge j’eufiè donne' les  mains  à quel- 
que accommodement.  C’cft  tout  ce  que 
pourroit  faire  un  de  nos  anciens  à l’a- 
gonie : Encore  y regarderoit  il  à deux 
fois.,  ou  Y. 

LA  VIEILLE.  _ .- 

Sur  ce  pied,  là  , Monfieur  Grapignan  , 
il  faut  donc  que  je  plaide  toute  ma  vie 
malgré  moy  ? 

GRAPIGNAN. 

Sur  ce  pied -là  Mademoifelle , il  faut 
croire  aveuglement  ceux  qui  ont  foin 
de  vos  affaires  , me  lai  (1er  450.  livres 
pour  la  confignation  de  Ja  Requêce  Ci- 
vile, & aufortir  d’icy , vous  aller  mét-‘ 
tre  au  Jir.  Vous  avez  fait  aflez  de  va- 
carme pour  prendre  un  peu  de  repos. 
{Tout  ce  (jut  fuit , fe  dit  dans  le  temps 
que  U Vieille  tire  fa  é>o^rfe,  .)  Il  faut 
avouer  que  je  n’ay  guerre  de  fîelaprds 
. a f 6 le* 
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les  injures  . . ; JL  mais  je  mets  tout  cela 
foïis  tes  pieds  : Le  Ciel  m’eft  témoin 
avec  combien  d’honneur  je  fais  ma 
Charge. 

-inr.n  LA  VIEILLE. 

Bailler  encore  450.  livres , après  tout, 
ce  que  j’ày  déjadcbourlël 

GRAPIGN AN.  . 

Patience,  [ en  pren*nt  là  iturfe)  le 
temps  de  la  récolté  viendra.  , 

* '•  LA  VIEILLE. 

On  a beau  fc  fâcher  contre  ces  bour- 
reaux de  Procureurs»  ils  attrapent  tou- 
jours vôtre  argent.  DansledcfèfpoiroUi 
j 6 fuis  , je  foûhaitterois  avoir  donné  mon 
bien  à quelque  honnête  homme  qui 
m’en  fît  joiiir  en  patience  le  refte  de  mes 
jours:  Car  à la  fin,  il  faudra  que  je  me 
marie  pour  erre  en  repos. 

GRAPIGNAN. 

Et  combien  avez-vous  de  bien  à peu 

pre's,  Mademoiielle  ? : 

r LA  VIEILLE; 

— . Ce  que  j’ay  de  bien  ? J’ay  trois  cent 

mille  bonnes  livres.  Eft-ce  que  vous  ne 
1e  içate z pas  bien  î Vous  en  ayez  tous  les 
papiers  entre  vos  mains. 

• GRAPIGNAN. 

* Trois  cent  mille  livres  1 Malepefte, 
quelleaubeine  1 Croyez-moy,  Mademoi- 
ftlle,  vous  ne  fçauriez  mieux  faire  que  de 
i,  m’époufer, 

iyfi  5C  l) : i ÿ il  ^ 3.  JQ  L 
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LA  VIEILLE.  . Ar  ■: 

Bon,  vousépoufer!  On  dit  que  vous 
êtes  marié  avec  la  Matrone. 

GRAPIGN  AN. 

Ce  n’cft  qu’en  attendant  mieux.  Et 
quel  âge  avez  vous  à peu  prés  ? 

A la  vieille. 

Quel  âge  ? & mais,  j’ay  à peu  pre's 
quatre-vingt  ans. 

GRAPIGNAN.  '• 

Ho  , ho,  pour  trois  ou  quatre  ans  qu’il 
vous  refte  encore  à vivre , il  faut  vous  les 
faire  palier  joycufement. 

LA  VIEILLE, 

Mais , Monlîeur  Grapignan , en  /vous 
époulànt , fi  la  Matrone  reprend  la  Char- 
ge ? 

GRAPIGNAN.  J 

Ho  diable  , j’y  ay  mis  bon  or- 
dre. Le  Contrat  n’efl;  pas  fait  en  fa- 
veur de  mariage  ? C’eft  une  vente  pu- 
re & fimple  de  la  Charge  , où  j’ay 
fait  mettre  Compté,  nombre'  & dé- 
livré des  deniers  dudit  Sieur  Grapi- 
gnan. Diable  , cela  tient  comme  tei- 
gne. 

LA  VIEILLE. T"-, 

Mais  , Moniteur  Grapignan  . . 

là m’aimerez-vous  du  fond  du 

cebur? 

GRAPIGNAN.  ,!;  or 
->Si  je  vous  aimeray  ? Belle  demande  I 
Peut-on  haïr  une  femme  qui  donne  rroi^ 
& i F 7 cent* 
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ccnt-mille  livres  en  mariage  ? Je  vous 
adorcray. 


LA  Matrone  arrive , ayant  entendu 
(rut  ce  qu'a  dit  Crap/guan  u la  > 
le  , fait  une  Scène  U al  tenue  , dans  la- 
. quelle  elle  reproche  a Grapignan  fa 
nianvaifefoy. 

G R A P 1 G N A N « h Matrone. 

’ Madame  , on  pic  ni  Ion  bon  quai  ai  on 
Içirouve.  Vous  avez  fait  pendre  le  de*- - 
funt  pour  moy  , vous  pourriez  bien  inc 

faire  roüer  pour  un  autre  » ouy  . 

1 ' La  A [aixçïte dcfçfpcrée  t'en  VA. 

GR  AP1GHAN  après  que  U i 

■ 1 k [ortie  y y'd  d l*  ^teille  , 

^ J'  ftt  y met  une  font  ange,  . 

la  prend  par  le  iras , en 
lu  y diftnt. 

Allons fefeuous  le  chemin  de  U Noce- 

fi  >)  J — 


LE  C H UP  BLtER‘&  te  PATISSIER 
entrent,  CT  froment  Grafignnnnnco- 
let , r un  A' tin  cotc>  l'autre  de  l autre* 

LE  CHAPELIER..  • 

Trouveriez- vous  bon  auparavant  » de 
■vous  foula^er  de  mon  chapeau  de  caltoc 
& de  mes  quatre  piltolcs  ? Il  faut  rendre 
jprge  f . idonüçur  le  fripon»  \ 
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LE  PATISSIER. 

Allons , Monfieur  Grapignan,  de  bon- 
ne grâce , (ans  vous  faire  p relier,  rcndez- 
moy  mes  vingt  ecus.  Diable  l Vos  pen- 
flons  (ont  bien  cheres  î 

LA  VIEILLE. 

iiVoilà  an  allez  bon  préparatif  de  nôcesl 
< j : ..  GRAPIGNAN. 

lie  , Meilleurs,  11e  me  perdez  point  à 
la  veille  de  mes  noces.  J 'aime  mieux  fai- 
re vos  affaires  gratis. 

LE  CHAPELIER, 

Quoy  , fiipon  , tu  voudrois  que  nous 
t’aidaiïoris  à tromper  une  femme  L 

LE  PATISSIER.  ‘ J 
£Ion,  non,  il  faut  que  tout  à l’heure 
milice  en  foie  faire.  • 

LA  VIEILLE. 

Voilà  de  bien  honnêtes  gens  I 
LE  PATISSIER. 

Bon  , Monfieur  le  Bailly  vient  icy  fort 
à propos.  . \ ; 


LES  Al  L LT  entre  % r 

LEBAILLY.  ^ 

Qu’eftcecy,  rnesenfans?  ■ ^ 
LE  CHAPELIER. 

Ce  n’eft  pas  grand’  chofe  : C’èft  ua 
Procureur  qu’il  faut  faire  pendre  \ fripoa 
s’ ai  tend. 


IL 
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3 LA  VIEILLE. 

Cela  s’en  va  fans  dire. 

LE  BAILLY.  ? 

Ii  y a donc  un  grand  'defordre  dans 
cette  profeflïon  ? J’en  cherche  un  qui  : 
fait  nJus.de  mal  luy  feul>  que  tous  les 
autres  enfemble.  Nôtre  Greffe  n éït 
rempli  que  de  plaintes  St  d informations 
contre  luy.  . 1 ' ' 

grapign  AN. 

Franchement > Monfieur  le  Bailly , il 
y a bien  des  fripous  dans  notre  metier  t il 
ti*en  faut  que  trois  ou  quatre , pour  dé- 
crier tous  les  autres. 

LE  BAILLY. 

3'Celuy  qtié  je  cherche  s’appelle  Gfa.  , 
pian  * Gramian  » Gra .... 

LE  CHAPELIER. 

Grapienan  ? • ' 

tb  LE  BAILLY. 

Nullement. 

GRAPIGN  AN.  : ~ 

.Qui  1 

LE  PATISSIER. 

Lcyoilà,  Monfieur.  -»• 

LE  BAILLY.. 

Quoy > c’eft  là  ce  fameux  fripon  ? 

GRAPI.GNAN. 

Hé , Monfieur  , pour  l’honneur  du 
Corps  « • • • 

J F*  * LE  BAILLY. 

C’eft  juftement  pour  l’honneur  du 
Çojj>s  qu'il  te  faut  pendre  tout  à l’heure. 
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Il  faut  châtier  un  fcclerat  qui  déshonore 
Meflieurs  les  Procureurs.  La  potence  eflf 
toute  drclTée  : Allons  vîte  s qu’on  l'em- 
mene. 

GRAPIGN  AN.r 
Monficur  Coquiniere  me  l’a  baille  bel-» 
le  avec  fon  carofle.  De  ce  train* la,  je 
n'iray  qu’en  charette. 

LA  VIEILLE,  apres  ejue  tout  lâ 

monde  cfi  fort  y t 

Un  quart  d’heure  plus  tard  i mes  trois 
cent  mille  livres  s’en  alloient  au  giber. 
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SCENES 


FRAN  COISES 

b 

D'ARLEQUIN  PROTE’E. 


PARODIE 

DE  BERENICE. 


SCENE  I. 

JÇfF  4 -,x  4 • 

ISABELLE  ftult. 

T)  leux  -i  Je  ne  le  voi  point,  cet  amant  que 
j’adore! 

Tous  les  jours' dans  ces  bois  je  devancel’ Au. 
rore  : 

Îe  tâche  à demcler  la  trace  de  fes  pas  , 
e le  cherche  pat  tout , & ne  le  trouve  pas. 
Heureufe  indifférence , & téndrelTe  fatale  ! • 

Helas!  peut  être  eft-il  aux  pieds  de  ma  Rivale. 
Puis  qu'il  n a plus  pour  moy  le  même  em- 
preflement: 

Ah , fans  doute  ma  foeur  a charmé  mon  Amant. 
Ses  yeux  font  ébloiiis  des  yeux  de  Colombine 
Il  me  quitte  ; & c’eft-là  le  iort  qu  ’il  me  deftiae 
Et  moy  , je  fouffriroisun  fi  cruel  affront  ? 
J’eo  feray  réjallir  la  honte  fur  fon  fient. 
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Je  me  feray  rai  (on  d’une  telle  in  juftice. 

Il  fuit  qu’il  l’abandonne, on  que  l'ingrat  perifle 
Et,  faus  frémir,  j’iray  dans  fon  perfide  cœur» 

Moy  même  enfanglanter  l’ image  de  ma  fœur. 
Mais  que  dis  je  i pour  moy  l’ingrat  a rropde 
charmes.  r 

Son  nom  feul  m’attendrit,  & m’arrache  des 

larme*. 

Mais  Colombine  vient:Cachons  nôtre  foiblefle; 
Et  tâchons  de  fonder  fon  cœur  avec  adr efle,  * 

S C Ê N Ë I I 

ISABELLE  COLOMBINE  tn  Perentct 
ISABELLE. 

p T bien  le  cherchiez-vous  îqu’en  dites-vous 
ma  fœur,  : 

Etes-vous  aujourd’huy  maîtrefie  de  fon  cœuri 
Cintio  pour  vous  feule  & languit  & foupire. 
Parlez.  Qu’en  dites-vous  î 

COLOMB  INE. 

Que  pourrois- je  vous  dire  i 
Si  Cintio  m’aimoie , il  m’aimeroit  en  vain. 
Ony.ma  fœur  ;&  j’adore  unEmpereur  Romain. 
ISABELLE. 

Neraillons  point , ma  fœur:  Car  enfin  je  devi- 
na . . 

COLOMBINE. 

Et  bien , connoiflez  mieux  le  cœur  de  Colom- 
bine. 

Je  hayie  ferietix , & j’aime  l’enjoument. 
Arlequin,  Phaëcon  me  plut  infiniment. 

J 'aime  s’* fon  Dottr;8c  s il  faut  tout  vous  dire. 
Sur  ma  fojf,  je  ne  veux  d’un  Amant  que  pour 
rire. 

J’ay  dans  la  tête  encore  un  bien  plus  grand  def- 
fein  , 

Arlequin  va  paroître  en  Empereur  Romain* 

Je  luy  reprochcray  toute  fon  injultice. 

Il  fera  mon  1 itus , 8c  moy  la  Bérénice  : 
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Et  je  vais*  s’il  fé  petit,  en  prenant  le  haut  ton  > 
Eriger  Pha  et  on  en  défunt  Céladon. 

Il  <ftoit  mon  Cadmus  dansl’adieu  d’Hermione, 
Oncor.noît  les  ttanfportsoù  fon  cœur  s’aban- 
; donne. 

PourvouS,  tnafœur,  dont  l’air  ,1e  vifage,  & 
les  yeux , 

Sont  faits  pour  la  rendrelTe,  & pour  le  ferieux. 
Vous  l’avez  fait  paroître  avec  dclicatefle  ; 

Et  certain  petit  air  qui  prêche  la  tendrefle  , 

Un  peu  dejaloufie,  un  peu  d’emportement. 
Vous /led  fort  bien , ma  fœur.,  & plaît  infini, 
.ment. 

Pour  moy , je  vay  joiier , en  ftile  magnifique  * 
Avec  mon  cher  Titus , un  ferieux  Comique. 

•w  n ■ w v-'  ■*-  -w  f' 


Te  vous  entens , ma  fœur:  vous  raillez  aflez 
'c  bien. 

Vous  joii.cz  vôtre  rolle , & j’ai  joüéle  mien. 

/ / * ’ 


\ MO  y Bérénice!  Ha  Dieux  ! par  où  m'y  pren. 
sdte?  • T’  T.  j "(  •••Oiè 

Au  ray* je  un  partde.voix.&languiflant&  ter.. 
dre.? 

£t  puis  je  prononcer  fur  le  ton  langoureux-:-  Y. 
SiTitus  efi jaloux , Titus  tjl  amottrtux.  o:; 
Tantôt  devant  Titus  il  faut  que  je  foupire. 
Mais  quoy  ? mon  ferieux  fera  mourir  de  rire. 
Bérénice  aura  beau  pouffer  deux  mille  helas  , 
En  voyant  Colombine  on  ne  la  croira  pas. 

Mais  Titus  vient.  Rentrons  pour  pnndjre  un 
,c.  porc  de  Reine.  ’ . . f 


ISA  BELLE. 


elle  s' pi  va. 


COLOMBI  NE 
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SCENE  III. 

. * A R L E QJCJ I Ntf»  Titus , 
SCARAMOUCHE  en  Paulin, 

ARLEQJJIN. 

AT  on  yen  de  mi  part  le  Roy  de  Comagenue? 
Sçaic-il  que  je  l’attends  ? 

SCARAMOUCHE. 

Signor  fi  Signor. 

A R LEQJJ  I Ni 

Parle  François.  Je  dis  que  tu  n’es  qu’un  Bltf» 
tor  ! 

Répons , ane , que  fait  la  Reine  Bérénice  ? 

$ G A R A M OU  CHE.‘  ’* 

La  9 \ena  rBereniJfe . . .laT^ena  . . . Ber  . . rB<. 
rence-elle  e[i  la  haut  qui  piffe  , Signor  ...  . dr  • * » 
per  . . ./*  Beu. 

arlequin. 

Parle,  Achevé,  fydonc!  quel  Paulin  J 
quelle  bête  ? 

Diable  foit  de  Paulin  & de  fa  confidence  ! 
Cheval,  anebâté,'  va  ,fc  fors  de  ma  prefence." 
Cours  apprendre  ton  rolle  , évité  ma  fureur , 
Indifcret  confident  d’un  diferet  Empéreur. 

SCARAMOUCHE  s'en  va, 

ARLEQUIN  fcul-  y 

Hé  bien , Titus  , que  vas-tu  faire  ? 
Tes  adieux  font-ils  prêts  ?t’és-tu  bien  conful- 

•-  «J? 

Ton  çfin ir  te  promet  il  aflez  de  fermeté  i 
Car  enfin  au  corobac  qui  pour  toy  fc  préparé* 
Ceft  peu  d’être  çonltanr , il  faut  être  barbare 

. , . . . uL.h.l 
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^Aux  ^Auditeurs. 


Ce  début  n’eit  pas  mal , Meilleurs  ; & fur  ce 


ton  , 

Je  m'en  vais  effacer  Floridor  & Baron. 
Mais  ^crenice  vient. 


SCENE  IV. 

COLOMBINE  Z. 

A RL  E QJJ  I N en  Titus.  | 

COLOMBINE. 

^On,  ïi:ffez-moy,  vous  dis-je. 

En  vain  tous  vos  confeils  me  rt tiennent  icy. 

Il  faut  que  je  le  voye.  Ah  pargné  le  voicy. 

He  bien,  il  eit  donc  vray  que  Titus  m’aban- 
donne - # 

Il  faut  nous  feparcr  ,&  c’eft  luy  qui  1 ordonne? 

( Elle  le  pouffe  ) 
ARLEQ.U1N. 

Ne  pouffe*  point , Madame,  un  Prince  mal- 
heureux. 

Il  ne  faut  point  icy  nous  attendrir  tou  s deux, 
il  faut. . . mais  que  faut-il  ? dans  l’horreur  qui 
m'accable,  (diable* 

Il  faut,  Madame  il  faut , il  faut  que  j'aille  au 
Vous  voyez  cependant , mes  yeux  lont  tout 
en  eau  : 

Je  tremble,  je  frémis.  Tout  beau,  Titus, 
tout  beau. 

Il  faut  que  l'Univers  reconnoiffe  fans  peine  , 

Lés  pleurs  d’un  Empereur , & les  pleurs  d’une 
Reine. 

Car  enfin , ma  Princeffe , il  faut  nous  feparer. 
COLOMBINE. 

Ah . coquin  , elfc  il  temps  de  me  le  déclarer.? 
Qu’avez^  ous  fait:  maraut } je  me  fuis  crue 
aimée.  (tnée.... 

Aux  plaifirs  de  vous  voir  mon  ame  accouiu- 
ARLEQU1N. 

La  friponne  ? c 


r« 
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COLOMBIE. 

Seigneur  , écoutez  mes  raifous. 

Vous  m'allez  envoyer  aux  petites  Maifuns: 

Carenftn  après  vous  je  cours  comme  une  folle. 

Ouy,  j’expire  d'amour,  & j’en  perds  la  parole. 

Helas  ! plus  du  repos,  Scign  , & moins  d’éclat? 

Vôtre  amour  ne  peut  il  paroitre  qu  ’au  Sénat  i 
Ah,  Titus  : car  enfin  l’amour  fuit  la  contrainte 
De  tous  ces  noms  que  fuit  le  refped  & la  crain- 

» , 

De  quel  foin  vôtre  amour  va-t.il  s’importuner? 

N’a  t-il  que  des  Etats  qu’il  me  puifîc  donner  ? 
jfc  Rome  a les  droits,  Seigneur  : n'avtz*vous  pas 

les  vôtres  ? 

Ses  intérêts  font  ils  plus  facrez  que  les  nôtres? 
n*  Répondez  donc.  [ £He  lettre  far  U rnanthe  , & 

Itty  déchirer 

tl  ARLEQJJIN. 

Ilelas , que  vous  me  déchirez  ? 
CoLOMBINE. 

>'  Vous  éte$Einpereur,Se’gneur;&  vous  pleurez! 

ARLEQUIN. 

Ouy, Madame,  il  eft  \ rai. je  pleure, je  foupite; 

> Jefrcmi.  Mais  enfin,  quand  j’acceptai  l’Empi- 

re  ...  . ( reur .... 

i Quand  j’acceptai  l’Empire.  . on  me  vit  Empe- 

Ma  mignone,  m’-mour,  redonne-moy  mon 
cœur.  (foudre. 

> Pour  Bérénice  , helas,  c’tft  un  grand  coup  de 
Mais,  mon  petit  tendron,  Il  faut  vous  y refon- 
dre. 

Car  enfin  atijourd’huy  , je  dois  dire  de  vous  , 

L ors  que  vons  m’etranglez  pour  être  vôtre 
epoux  : 

Puis  qu’elle  pleure,  qu’elle  cric. 

Et  qu’elle  veut  qu’on  la  marie,  r 
Je  veux  luy  donner  de  ma  main  • 

D’aimable  & le  jeune  Paulin.  , 

Holo , ho,  Paulin , Scaramouche. 

COLOMBINE. 

Allez. vous-cn  au  diable arecqucScaramouche. 

Foui 
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Pour  un  fi  vieux  frelon  , je  fuis  trop  jeune 
mouche. 

Si  j’ay  crié  , pleuré,  pour  avoir  un  époux. 
Cher  Titus,  j’en  veux  un  qui  foit  beau  com- 
me vous. 

Pour  Titus  Empereur  je  pleure  r je  foupire  : 
Mais  Titus  Arlequin , me  fait  crever  de  rire. 

Elles’tn  va  , 


SCENES  V. 

ARLEQUIN,  UN  FRIPIER. 

A R I.  E Q_U  I N voyant  le  Fripier , 

JEpenfeque  le  Fripier  qui  m’a  loue  cétha. 
bit  . vient  demander  de  l’argent.  Contl. 
nuons  nôtre  rolle. 

Rome  a de  mes  pareils  exercé  la  confiance. 
Ah  fi  vous  remontiez  jufques  à fanaiflance  . 
LE  FRIPIER. 

Ah  fi  vous  me  donniez  , Monfieur , fix  écus 
que  vous  me  devez  ; vous  me  feriez  bien  plus 
de  plaifir. 

A R L E QJCJ  IN  d'un  ton  grave. 

Un  Empereur  Romain  connoîc-il  les  écus? 
Tu  te  trompes,  mon  cher,  je  ne  lesconnois 
. plus. 

Tu  me  fais  à plaifir  des  contes  ridicules  ! 

Et  mon  grand  Trel'orier  te  va  payer  en  Jules 
L E F R I P I E R. 

• Jeneconnois  point  vos  Jules , Monfieur  Je 
yous  deman  de  de  la  bonne  monnoye  de  France 
ARLEQUIN. 

Les  Jules. ignorant , gravez  au  camp  de  Mars, 
Furent  jadis  la  monnoye  & l’argent  des  Cefars. 
LE  FR  IP  I E R. 

Je  me  moque  de  vous  & de  vos  Cefars:  je 
Vieux  être  payé.  ( //  va  fur  xArlecjuin.  & Itty 
arrache  fon  jttfie  an-corps  ) 

.?r‘  rort 
100  \ 
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cC  Arlequin  Trotée, 

ARLEQUIN. 

Qboyjufqucs  furie  Throne,  avec  tant  de 
fureur. 

Un  maraut  de  Fripier  iufulteun  Empereur! 
Gardes,  qu'ople  faifîlTe- 

LE  FRIPIER. 

Maraut,  vous-même.  Voilà  un  joly  Empe- 
reur ? 

(Il  fe  met  à riré  ^ & s*  en  va  avec * le  îtïfte  au-coyps.  ) 

ARLEQUNM , 

Qiiel  changement,  helas  ! quelle  viciffitude  ! 
Que  le  deftin  de  l'homme  elt  plein  d’incerti- 
tude ! 

Îelevoy,  je  lefeus,  & jel’éprou^e  bien. 

’éroisun  Empereur  : & je  ne  fuis  plus  rien^ 
Ah  qu’on  eft  malheureux- d’avoir  des  créan- 
ciers ! , . 

Si  l’Empire  Romain  a voit  eu  des  Fripiers. 
Colntre  luy  déchaîner  & plus  Juifs  que  le  dia- 
ble , : ; : 

Il  n’auroic  pas  été  fi  ferme  , & fi  durable. 

, i » 

Il  s'en  va,  & U 'Parodie finit. 
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P L A I D O Y E: 


DE  PROTE’E. 

(■*•  V A ; . . • 

» LE  JUGE»  p lu  (leurs  Officiers  » 
PILLARDIN,  LA  RUINE  Procureurs 
UN  CLERC  *vec  #»e  r^ée  au côté, 
• LE  DOCTEUR. 


PILLARDIN. 

' A Yant  toutes  chofcs , Meilleurs,  f at- 
'**"  tendu  qu’il  eft  expreflement  d&» 
fendu  aux  Clercs  déporter  dcse'pces)je 
demande  quecelle  de  nôtre  partie  adver- 
iè,  prelente  à l’Audience , foit  mife  au 
Greffe,  & qu’il  foit  condamne  à l’a- 
mende. 

LE  JUGE. 

Sur  la  remontrance  de  Pillardin , nous 
ordonnons  » que  parj>rovifion  l’éppe  du 
Clerc  fera  mife  au  Greffe  ;'eufuite  portée 
chez  le  Coutelier  de  la  Bazoche,  pour 
être  convertie  en  canifs  de  Touloufe, 
qui  feront  diftribuez  aux  pauvres  Clercs 
qui  en  ont  befoin. 

LA  RUINE 

Pefte  foit  de  l’epée  , & dequoy  diable 
vous  avifez-vous  de  paroltre  au  Barreau 
dans  cet  équipage  làîllaraifonjc’eft  pro- 

ftitucc 
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(lituer  l’épée , que  d’en  laiflêr  portera 
des  Clercs*  Voyons  un  pe-u  comment 
nous  l’habillerons  cecy. 

LA  C L L H,  C u la  Rutne. 

Mais , Mon  fieu  r , tous  mes  autres  ca- 
maradesen.portent^  f * ; 

LA  RUINE. 

Tous  les  autres  font  .dc$  garnemens  8c 
des  libertins  comme  vous,  He,  une 
bonne  écritoire , monam.y,  une  bonne 
ecritoire  1 

PI  L L A R D I N. 

‘Mefiîeurs,  je  parle  pour;  Maître 
Çrazian  Ealouard , Comçdien  dans  la 
Troupe  Italienne,  oppoianc  à toute 
la  procedure  faite  par  Paul  Griffonct, 
Clerc  & neveu  d’un  Procureur  au 
Châtelet. 

Je  crois,  Meffieurs,  que  je  n’offenfe 
perfonne  , quand  je  dis  que  le  Clerc  à qui 
nous ‘avons  affaire,  eft  beaucoup  plus  à 
craindre  que  le  Ievrier  dont  i!  fe plaint*  8c 
que  fi  jamais  il  parvient  à être  Procu- 
reur, il  fera  très  dangereux  de  tomber 
fous.facoupe*  Ce  n’eft  pas  d’au jourd’huy. 
que  vous  êtes  importuné  de  fes  gentillef- 
fes.  r Tantôt  c eft  un  Chirurgien  pour 
le  panfement  de  certains  maux  : Tantôt 
c'eft  un  Rotifienr  pour  de  la  viande* 
Une  Lingere  pour  des calleçons,  un Ca- 
baretier  pour  du  vin.  Enfin  vos  Audi- 
ences, ne  retentiifent  que  des  plaintes 
homéulès  que  Ton  fait  tous  Içs  j ours 
I ' I G i con- 
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contre  fa  conduite.  Je  viens  dans  la  fou- 
le crier  avec  les  autres  , & vous  fup- 
plicr  de  faire  un  exemple  d’un  Pi- 
coreur , qui  prétend , avec  de  la  mali- 
ce & du  papier  marqué  , fe  tailler  un 
habit  complet»  & s’équiper  tout 
à neuf  aux  dépens  d’un  étranger. 

LA  RUINE. 

Voilà  qui  ne  commence  pas  mal  ! un 
Picoreur,  voilà  qui  ne  commence  pas 
mal  1 allons  , bon  courage. 

PILLARDIN. 

Ho,  ne  vous  effarouchez  pas , Maî- 
tre la  Ruine  : vous  n’y  êtes  pas  enco- 
re. , 

LA  RUINE. 

Non:  mais  j’y  feray  bien  rôt,  &je 
vous  apprendray , que  Maiftrc  Grif- 
fonnet  eft  un  Clerc  d’honneur  & de 
probité.  Voilà  une  jolie  manière  de  plai  - 
der , vraymenr  ? 

. PILLARDIN. 

Ecoutez,  Maître  la  Ruine,  je  fuis 
bien  averty  que  vous  n’étes  payé  qué 
pour  faire  du  bruit  à l’Audience  : Mais. .. 

- LA  RUINE. 

Ho , ne  le  prenez  pas  là.  J’y  feray  bien 
autant  de  mal  que  de  bruit  ; & vous  allez 
voir  que  vôtre  Doétcur  n’cft  qu’un  âne 
cncomparaifon  d’un  Clerc  du  Châtelet. 
Nous  verrons  vrayment  fi  je  ne  fuis  payé 
que  pour  fairedu  bruit  à l'Audience  2 je 
•rctens,  • % 

r pii- 
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PILLARDIN. 

Encore,?  . 

LA  RUINE. 

Hé^qucdiabie,  plaidez,  onnelôn- 
ge  pas  à vous.  tDu  bruit  à l’Audience  ï 
PILLARDIN. 

Lorfique  1 on  m’a  interrompu»  je  com- 
mençais > Meilleurs  » à vous  exhorter  au 
châtiment  -d’une  vexation  qui  ne  peut 
avoir  été  imaginée  <jue  par  un  Clerc  de 
Procureur  du  Châtelet.  Je  dis,  du 
Châtelet , par  ce  que  les  Clercs  du 
Parlement  ne  fond  point  les  breteu  rs , & 
ne  s’arrachent  qu’à  travailler  à leurs 
e'crituresavec  honneur.  Cette  parenre- 
fe , Meilleurs , vous  infinuc  que  nous 
avonsafaire  à un  perfonnage  altéré , qui 
regarde  le  Doéleur , comme  un  hom- 
me fort  ignorant  en  affaires,  mai* 
fort  propre  à payer  les  frais  mon- 
ftrueux  dont  on  nous  accable  depuis 
fix  mois  fans  mifericorde  & fans  re- 
lâche. 

LA  RUINE. 

La  grande  nouveauté,  qu’un  Clerc 
falîe  des  frais  / 

PILLARDIN. 

Voicy  lè  chef-d’œuvre  fur  lequel  voué 
àvez  à prononcer.  Il  y aehviron  fix  mois 
que  le  nommé  Griffonner, & deux  autres 
Clercs  fes camarades, courroient  les  rues, 
Chacun  unebietteau  côrc.  Te  ne  vous  di- 
Éay  point,  Meilleurs,  fi  c’étoit  les  affaires 
G 3 ou 


I j o . Scertes  Françoijes 
ou  l’amoirqui  lesmetttoient  en  campa- 
gne.Quoy  qu’il  en  foie, en  paflant  dans  la 
xuë  Guenecaudy  un  lévrier  fur  prisde 
■voir  trois  Clercs  de  Procureur  avec  dès  é- 
pées, commence  à abboyer.Les  trois  Spa- 
daflîns  inti  midez  prennent  la  fuite.  Dans 
cette  déroute  » Griffon  net  lai  (Te  tomber 
fon  manteau:  le  chien  en  folâtrant,  le 
fccoüe.  Voilà  ce  qui  donne  occafionau- 
burlefquc  Proce's  qu’on  nous  fait  aujour- 
d’huy  -,  & c'eft  fur  ce  manteau  mordu 
qu’on  a brouille'  tout  lepapier  que  Maî- 
tre la  Ruine  tient  entre fes  mains. 

LA.:RUINE. 

Il  n’y  a pas  en  tout  cela  une  virgule 
d’inutile;  & depuis  que  je  plaide,  je 
n’ay  point  veu  de  procedure  mieux 
gouvernée.  ïy  ,/:eja  cft  honteux  de 
fc  déchaîner  contre  un  jeune  : Prati- 
cien qui  fait  les  chofes  dans  lordre  L 
PILLARDIN.  . » 

Pour  faire  les chofes  dans  l’ordre , vô- 
tre partie  n’avoit  qu’  à ramafTer  fon 
manteau,  & pourfuivre  fon  chemin. 
Mais  un  Clerc  au  Châtelet , qui  n’a  que 
ifa  plume  pour  patrimoine  , tache  de  fe 
poufler  par  des  voyes  extraordinaires: 
étude  ait  qui  à y brevtbus  g iris , & car  ccrc 
Aignum , ft  v //  ejfe  aliquis.  Maître 
Griffonnet  veut  être  Procureur  : il  uf im- 
porte aux  dépens  de  qui  fa  Charge  foie 
achetée.  Le  chien  qui  a decoufu  fon 
manteau , eft  un  chien  vagabond  i 

mais 
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mais  le  chien  cft  forty  de  la  maifon  ou 
demeure  le  Doéleur  delà  Comédie.  Le 
Doéteureft  un  étranger:  Cet  étranger 
cft  en  réputation  d ayoïr  de  l'argent. 

En  voilà  affez,  Mcflieurs»  pour  achar- 
ner un  Clerc  avide  & chicaneur.  11  de- 
mande , à la  vérité7 , trente  francs  poul- 
ie dommage  de  fon  manteau  : mais  ri 
fe  contente  de  neuf  cent  livres  pour  les 
dépens  du  procès. 

LA  RUINE.  - 

Helas!  C’eft  bien  peu. 

P1LLARDIN. 

II  n’cft  pas  befoin,  Meilleurs  , d’e- 
xagerer  cette  perfccution  pour  la  rendre 
plus  fcnfible  & plus  odieufe.  Jcpenfccn 
avoir  adez  dit,  pour  faire  préjuger  dc- 
quoy  ce  Griftonnet  fera  capable  , fi  ja- 
mais il  cft  Procureur*  Je  finis,  en  vous 
fuppliant  tres-humblement , de  retran- 
cher de  votre  illuftre  Corps  ce  membre 
infetfté  qui  le  deshonore.  Souvenez  vous 
encore  que  la  Bazoche  eft  la  pépinière 
des  Procureurs.  Souvenez-vous  encore  > 
que  l’indulgence  des  Juges  cft  une  ef* 

Î>ecc  d’authorité  pour  le  mal  j & que 
e grand  (ècrer  pour  ne  plus  trouver 
de  defordres  parmy  lés  Procuieurs, 
c’eft  de  n’en  point  fouffrir  parmy  les 
Clercs. 

Je  conclus,  à cequ’il  vous  plaifedc- 
bouter  Maître  CrifFonet  du  prétendu 
dommage  de  fon  manteau,  & de  tous 
i ri  G 4 les  .j! 


1 5 2,  S certes  Fr  an  coi fe  s 

Les  traits  ijaifs  en  confcquence  s & pour. 
J indue'  vexation  , ordonner  qu’il  fera 
dccheu  & dégradé  de  la  dignité  de  Clerc  : 
deftcnfes  à luy  de  porter  a l’avenir  ny  c- 
critoirc  ny  épée*  & le  condamner  aux 
dépens.  LA  RUINE. 

Ho,  ça,  ça,  nous  allons  voir.  Mef- 
fieurs,  je  parle  pour  Paul  Griffonner  , 
Manceau  d’origine  , Clerc  de  profdTion  > 
beau-frere  de  îergent , .neveu  de  Procu- 
reur au  Châtelet , & pardeïlus  tout  cela , 
cy  devant  Prévôt  de  la  Bazcche  : Con- 
tre Maitrc  Grazian  Balouard,  Doéleur 
de  la  Comédie  Italienne  ? & encore  con- 
ue Maître  Bruitorr.ar  Chien  mâtin  , foie 
difant  Levrier  , & juftifié  domeftique 
dudit  Dodteur. 

Vous  voyez , Meneurs , qu’il  y a trois 
parties  imcretlYcs  dans  cette  caufc,  u» 
Podteur  , i?n  Chien,  & un  Clerc.  Un 
Podeur , premier  animal  : un  Levrier  , 
çtutrjs  animal  j & un  Clerc  qui  tient  de  U 
pâture  de  tous  les  deux,  puis  qu’un  Clerc, 
ou  du  moins  un  Bachelier  en  procez , eft 
un  Levrier  en  chicane.  Sur  la  feule  qua- 
lité des  parties, on  va  croire  que  cectc  cau- 
fe  eft  la  matière  d’upe  Scene  rifible , par- 
ce que  nous  ayons  affaire  à un  Comé- 
dien. Ah , de  grâce , Meffieurs,  bannif- 
iez  toutes  ces  joyeufes  préventions , pour 
vous  préparer  au  récit  d’un  malheur, 
qui  pour  être  Pans  exemple  > ne  doit  pas 

me  fans  compaflion.  Malheur , Mef- 

‘ fîeurs, 
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fîcurs  , malheur  qui  fourniroit  le  fujet 
d’un  Poème  plus  grave  que  1’Eneïde  , 
&plus  ferieuxque  IeLurrin,  puisqu’il 
ne  s’agit  pas  icy  d’une  Ville  embrafc e 
par  le  lfratagêmc  d’un  Cheval  de  bois  , 
ny  d'une  comeffarion  fondée  fur  un  pu- 
pitre de  pareille  étoffe*  mais  d’un  man-' 
reanbon  bouracan , mordu  , déchiré' , & 
mis  en  pièces  par  l’inhumanité  d’un  Le- 
vrier effèftif  : ejuis  tait  a fando  > temperet 
d lacrymir . Voicy  le  fait  en  trois  paroles. 

La  Foire  Saint  Germain  attire  toute 
Paris  » par  la  nouveauté  de  fes  fpec- 
tâcles.  Ma  partie  fatiguée  d’un  gros  in- 
ventaire de  produ&ion , voulut  pour  fc 
dela/Ter  l’efprit , aller  voir  les  Mario- 
nettes.  Fatale  & dangereufe  curiofité^l 
Ce  pauvre  garçon  accoitipagnéde  deux 
Clercs  fes  camarades  , s’entretenoit  , 
chemin  faifant , de  chofcs  concernantes 
la  Profeiïïon  ; lors  qu’un  mâtin  affa- 
mé s’échappe  de  chez  leDo&cur,  s’é- 
lance fÿr  Maître  GrifFonnet  5'  & foie 
qu’il  çiouvâ?£e  manteau  ou  plus  gras 
ou  plus  tendre  que  le  Clerc , il  déchire 
ce  manteau  en  trois  coups  de  dents.  Ce 
manteau  , le  fruit  de  tant  de  veilles» 
& la  rcconnoiflancc  de  tant  de  Cliens  ? 
Ce  manteau , qui  par  fes  differens  ufa- 
ges  fe  pouvoit  appeller  un  meuble 
nniverfel/  Le  matin,  Robbe  de  cham- 
bre. Le  long  du  jour , il  redevenoit  Man- 
teau : La  nuit  il  fervoit  de  couverture  $ 
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& dans  les  mauvais  temps,  c‘< 
parapluye  impénétrable.  Ce  manteau  , 
Meilleurs  , tel  que  je  viens  de  vous  le  dé- 
crire, demeure  en  proye  à un  levrier,  qui 
par  les  cris  & les  morfures,  jette  une  telle 
epouvenre  dans  lame  des  trois  Clercs, 
«qu’ils  cherchent  leurfalut  dansla  fuite. 
^Timor  adâid/t  aUs,  L’un  court  à toutes 
jambes  cfiez  luy  r L’aurre  fc  cache  dans  la 
foule.  Ma  partie  feule  clifpute  quelque 
temps  le  terrain.  Mais  comme  il  n’eft 
pas  honteux  de  ccdcr  à la  force  il  eft  obli- 
gé de  fe  fauvrr  avec  les  J^a  ni  beaux  de  fon 
bouracan  deeluré.:.  rx^vj.u  trtjles  £)*- 
vauml  • *j i ■ ; baiq  ; 

V \ '.■>  I V ^ 

Maître  la  Ruine , voilà  bien  de  la  bro* 

^erie  fur  un  méchant  manteau?  Yous 
feriez  mieux  de  nous  dire,  fi  aptes  tout 
ce  grand  carnage  > vôtre  partie  a ren- 
du là  plainte?  \ 

LA  RUINE. 

Il  a bien  fait  pis , Meilleurs.  Car^  il  ^ 
fortifie'  là  plainte  d’une  grofTcEnquête , 
■compofce  de  37.  témoins , fbutenuë 
de  plufieurs  demandes  incidentes  , de 
^Requêtes , de  Sommations , de  faits  & 
articles  , & généralement  de  tout  de  qu’il 
y a de  plus  friand  dans  la  Pratique.  C’effc 
dans  cette  affaire  que  Maître  Griffonnée 
ma  partie , va  paraître  en  véritable  Clerc 
du  Châtelet.  Depuis  fix  mois , Mef- 
£eurs,  il  ne  dort  point  j 5c  je  puis  dire  à 
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£on  honneur,  que  depuis  fix  mois  il  ne 
s'eft  point  pâlie  dejour  qu’il  n’ait  fourré 
quelque  nouvelle  procedure  dans  fon  fac. 
Enfin  il  amis  fon  proce's  fur  un  fi  bon. 
pied  , & a fait  parler  fi  heureufement  fe$ 
témoins  , qu’il  n’efl  pas  en  vôtre  pou- 
voir de  douter  que  le  chien  en  queftion 
n’appartienne  au  Do&eur  de  la  Comé- 
die. Orfilcchien  appartient  incontefta- 
blement  au  Do&eur  de  la  Comédie  , 
Maître  GrifFonnet  peut-il  demander 
moins  de  trente  francs  pour  le  dommage 
de  fon  manteau,  & de  neuf  cent  livres , 
àquoy  il  fê  réduit  pour  fesdépens?  Je 
lie  croy  pas  qu’un  Clerc  pu i fie  plaider 
avec  plus  de  retenue.  Quand  on  ne  raxe- 
roitàma  partie  que  quinze  fols  de  cha- 
que citation  de  Latin.,  je  fuis  feur  qu’il  y 
en  a pour  plus  de  quatre  cent  francs  dans 
fes  écritures.  11  en  a mis  jufques  dans  (es 
Exploits.  Diable  , je  ne  plaide  pas  pour 
une  bête.  La  Loy  St  quadrypes  pau - 
per  terri ....  ' 

: ' LE  JUGE. 

La  Ruine , hé  pas  tant  de  Latin  pouf 
line  bagatelle  ! 

LA  RUINE. 

Puifque  la  Bazoche  s’offenfe  du  Larin, 
je  vais  répondre  en  François  aux  faits  ca- 
lomnieui  dont  on  a voulu  noircir  ma 
partie.  Commençons  par  le  Chirurgien, 
la  maladie  & lepanfement  dont  Maître 
Piliaidin  a prétendu,  fcamialiièr  celuy 
t a G 6 pour 
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pour  qui  je  parle.  Pour  confondre  , 
Meffieurs,  uue  telle  impofture , ma  par- 
tie eft  prête  d’affirmer  à l’Audience  , 
que  depuis  quatre  ans  qu'il  eft  à Paris, 
il  ne  voit&  ne  frequente  que  la  nicce  de 
Maître  PiHardin  , & quelques  autres 
femmes  de  Procureurs  , fort  honnêtes 
& fort  refervées.  Je  ne  penfc  pas  , Mef- 
fîeurs  > qu’il  en  faille  davantage  pour 
■vous  perfuaier  que  Maître  Griffon- 
net  eft  fàin  & entier  : & plût  au  Ciel 
qu’i l>cn  fut  de  même  de  fon  manteau  1 
Paffons  à la  vexation  qffon  nousimpu-. 
te.  Ce  Griffonner , die- on  , eft  un  Clerc 
altéré  > qui  veut  fuccer  le  Dotfteur  , 
& s’équiper  aux  dépens  d’un  étranger. 
Ce  font,  Meffieurs  , les  propres  termes 
dont  on  s’eftfervy.  En  vérité,  Maître 
PiHardin,  vous  ne  devriez  pas  faire  un 
crime  d’un  uïage  dont  vous  profitez  aufli 
bien  que  ma  partie.  Si  j’etois  d’hu* 

JOtUf  .-.'V  v ' ^ ■ - ■:  i : J 

PII  AR  DIN ' 

Maître  la  Ruine , vous  vous  pafferiez 
bien . . . ► - 1 . . 

^ LA  RUINE. 

Hé,  Maître  PiHardin  , vous  vous  paf- 
fericz  bien  mieux  de  décrier  la  condui- 
te dJuniClerc  qui  ne  fait  que  ce  qu’il  vous 
*oic  faire.  Et  où  eft  le  mal  de  plumer 
un  Comédien  quand  il  a de  Pargcut  ? 
Quiy,  cen’cft  pasaffez  que  les  Italiens 
déchirent  les  Piocurcurs  \ Il  faut  cn- 

x w 1 corc 
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corc  que  leurs  chiens  viennent  déchirer 
les  manteaux  des  Clercs?  Et  oh  fe  fera 
une  confcience  d'épargner  ces  fortes  de 
boufons  , qui  répandent  leur  fiel  fur 
les  Promettons  les  plus  réglées  ? Fy 
Maître  Pillardin  y vous  parlez  contre 
vous  même,  quand  vous  défendez  cès 
Farceurs  qui  ont  compris  tant  d ‘honnê- 
tes gens  dans  leurs  rolles.  Il  fîed  bien  à 
ces  mauvais  phifans  de  faire  comparai, 
fon  avec  Meilleurs  leè  Clercs , qui  font 
les fanrafîïns  de  la  Jufiice,  les  Graduez 
de  la  chicane,  les  Magiftrars  de  laBa- 
zoche,  les  timons  des  Etudes,  la  cha- 
rge des  Procureurs,  & la  cheville  qu-, 
vriere  de  la  procedure  1 II  y a Metteurs, 
une  notable  différence  entre  un  Clerc  & 
un  Comédien.  Quand  les  Comédiens 
viennent  dans  nos  Etudes  , ils  y entrent 
fournis  & rampans  : mais  un  Clerc  ne 
paroîtàla  Comédie  que  la  Critique  en 
main,  & comme  le  contrôleur  né  de 
toutes  les  pièces  nouvelles  : Privilège, 
Metteurs  établi  par  le  plus  fameux 
Poète  de  notre  fîeclc. 

Un  Cl erc , four  quinze fols , ftns  crain- 
dre le  hcla  y 

Veut  aller  au  parterre  attaquer  Attila  : 
Etft  ce  Roy  des  Huns  ne  luj  charme  l'o- 
r e t lie , 

r raiter  de  Vtfgots  tous  les  Fen  de  Cor- 
neille, 
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Tant  d’illuftrcs  prérogatives  ne  fervi- 
ront  elles  qu’à  la  confulion  dénia  par- 
tie? Ne  compterez-vous  pour  rien  cet- 
te longue  généalogie  de  Sergens  &i  de 
Procureurs  » dont  regorge  la  famille 
des  Grifïonners  ? Souffrirez-vous qu  ’un 
Do&eur  de  Theatre  triomphe infolem- 
ment  de  la  Clericature  ? Ah  , Mef- 
fîeurs,  ne  voyons- nous  pas  que  les  Ita- 
liens font  à l’affus  de  votre  Jugemenr  » 
pour  en  faire  une  plaifanterie  plus  cruel- 
le & plus  fanglantc  encore  que  celle  des 
Procureurs.?  Si  Maître  Griffonner  perd 
fa  caufc,  Arlequin  & fa  Troupe  vont 
s’enrichir  aux  dépens  des  Clercs , & de 
laBazoche.  Quoy,  ce  beau  nom  de  Grif- 
fonner, va  devenir  la  fable  & la  rilee  pu- 
blique 1 Et  comme  les  Procureurs  ne 
paffentaujourd’huy  que  pour  des  Grapi- 
gnans,  les  Clercs  ne  paferont  àl’avenii 
que  pour  des  Griffonnets  î Prévenez 
Meneurs,  prévenez  ces  piquantes  rail- 
leries par  une  fevere  condamnation  : 
Et  fi  des  Comédiens  ont  la  hardieffe  de 
nous  joiier , que  ce  foit  du  moins  apres 
avoir  payéle  dommage  du  manteau  » & 
les  de'pens  du  procès,  C'eft  à quoy  je 
Conclus*  ( A Pillardin  ) Ho,  nous  al- 
lons voir  à certe  heure , fi  je  ne  fuis  payé 
gue  pour  faite  du  bruit  à 1 Audience  i r 
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Ce  aut  fuit  fe  dit  dans  le  temps  qu'on  cjt 
aux  opinions. 

LE  J U GE  'tant  aux  opinions . 

La  Ruine  , pourquoy  vôtre  partie 
n’a-t  e’ie  pas  apporté  fon  manteau  à 
l'Audience.  On  verroit  mieux  dequoy 
il  s'agit. 

'LÀ  HUI  NE. 

Cela  ne  fe  peut  pas  ,*  Mé/fieurs  : c’efl 
un  manteau  fur  la  litiere , dont  la  plus 
grande  picce  ne  couvriroit  pas  un  ongle. 
Trois  Ravaudeufes  out  déjà  renoncé  à 
lexentrairc.  * " " 1 

PILLARDIN. 

Il  n’y  en  a pas  un  rravers  de  doigt  de 
decoufu. 

LA  RUINE. 

Fy  ! Cela  eft  honteux,  qu’un  Doc- 
teur nourrifle  des  chiens  en  chambre  : 
pour  devorer  les  manteaux  des  paflàns  i 
Et  ou  en  ferions-nous  , fi  on  toleroir 
ces...  Ho,  il  faut 'tout  au  moins  que 
lfcs  chemins  foierfe  libres  ? & il  ne  fera 
pasdit....  : 

LE  JUG  E toujours  aux  opinions . 

La  Ruine , mettez  vous  en  fait  que  Ifl 
chien  appartienne  au  Doéteur  ? 

’ LA  RUINE. 

Ouy,  Moniteur,  je  foûciens  que  c’eft 
un  chien  à fa  dévotion  & à fes  gages , 8c 
qu’il  boit  & mange  tous  les  jours  avec 
fuy. 

• * Piiÿ 
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PILLARD  IN.  . A 
Cela  n’eft  pas  vray.  C’eft  un  chien 
qui  n’a  ni  feu  ni  lieu . 

4 la  ruine. 

Un  bel  employ  pour  unDoéfeur,  de ,f 
tenir  école  de  matins,  Si  les  dreficra 
manger  le  monde  dans  les  rues!  Ho,, 
nous  allons  voir  fi  un  Clerc  n’oferoir 
demander  juftice  2 

JUGEMENT. 

LE  JUGE.  \ 

' LaBazoche  régnante  en  triomphe  # 
titre  d’honneur,  a débouté  Paul  G ru - 
fonnet  du  prétendu  dommage  de  Ion 
manteau, & des  frais  fait  en  con  fequence: 
L’a  déclaré  dc'chcu  & dégrade  delà  di- 
gnité de  Clerc:  Défenfes  àluy  dépor- 
ter à l’avenir  ny  écritoire  ny  épée  ; &c 
en  cas  de  contravention  , permis  à 
Maître  Bruitomar  , & à tous  autres 
chiens  fes  confrères  , de  quel  poil  , 
âge  & qualité  qu’ils  puiilent  être 
d’abboyer,  mordre#  courir  fus  à tous 
les  Clercs  qu’ils  trouveront  faifis  d’é- 
pées. Et  pour  dédommager  aucune- 
mentlc  Doftcur  du  temps  qu’il  a per- 
du à fe  défendre  d’une  fi  indue  vexa- 
tion i permis  à luy  & à fa  Troupe  de 
jouer  les  Griffonncts  , tant  & fi  rifi- 
blement  qu'ils  aviferont  bon  être  j fans 
toutefois  fottii  do  tefpcft  qui  eft  dm 


d' Arlequin  Protée.  l6l 

au  Royaume  de  laBazochc.  Ainh  pro- 
noncé. 

LA  RUINE.  ; - 
Apres  cela  je  ne  plaideray  de  ma  vie. 
Quelle  diable  de  jugeric? 
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FRANCOISES 


D'A  R L E QU  I N J A SON , 


TOISON  D’OR  COMIQUE. 


MO  7^0  L.O  CV  E DE  COL  Ml  BINE 


J u fq  « es  fur  mon  paillé  i julques  clans  ma  mai- 
fon , 

Viendra  me  dérober  Jafon  , 

Et  je  demeurera)’  tranquile  ? 

Moy , maîrreffe  paflée  en  tout  enchantement: 
Qui  fçait  magie  & noire  & blanche: 
Qu  i tiens  les  diables  dans  ma  manche  , 
Je  ne  pourray  retenir  un  A mant 
Moy  ? ne  fuis  je  plus  Meclée  ? 

L'amour  dont  je  luis  obfedée , 

M'a-t-il  fait  oublier  ce  que  j’ay  dp  pouvoir  ? 
Non,  non,  trop  cruelle  rivale  , 

Il  elt  temps  de  te  faire  voir 

Si  j’ay  quelque  crédit  fur  la  rive  infernale. 
Rendons  pour  quelque  temps  Jalon  li  contre» 


5 


OU  DE  L A 


ni  repr  (finie  Medee. 


faic 


Si  lourd  d’efprit,&  de  corps  fi  malfait, 
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■ \ Que  ma  Rivale  le  haiflè.  »v 

Servons.noirs  de  cet  artifice  i 
Elle  quittera  ce  fejour.  *• 

Jtt  n’aura  y plusdobftacle  à fottlager  ma  peine* 
L'amitié  des  Lutins  n’eft  pas  tout  à fait  vaine. 
Si  je  nepuis  par  eux  infpirer  de  l'amour. 

Je  puis  infpirer  de  la  haine. 

Sus  donc,  que  tout  l’enfer  foit  fournis  à mes 
vcbhx  — - * 

Que  la  Nuit,  leCahos,  l’Acheron,  le  Tenare; 
Que  ces  fombrcs  mafioirff,  ces  fletrt-es  tenc. 
brefix,1  1 - ' ' r' 


Dont  le  nom  feulement  eft  terrible  & barbarç. 
Le  Scix,  le  Thlegeton,  le  Lecé,  le  t artare*  L 
Q^ie  tout  fente  l’effort  de  mes  charmes  affreux» 
Toy  Divinité  feelerate,  •J* 

Qui  te  mêle  de  cent  métiers  , 

O Lune  que  chez  les  Sorciers 
On  apelle  la  triple  Hecate:  \ 

Yousefprjts  p îifTans  & malins  . . 1 * 
Démons,  Lares.  Follets,  Lémures,  & Lutins» 
RamafTereri  ce  jour,  poftt  fervir  ma'fnrie , £* 

••Vdcre*p!;;,3,<i,iediabl . * 
Et  vous  diables  nouveaux  , Sereens , Clercs* 
■Procnreur,.  , • 

Corumilfaires,  Greffiers , altérez Picoreurs , 
Vous  de  qui  la  malice  enorme. 

Par  une  adroite  trahifon  , 

Rend  lequité  même  difforme  . 
jPaites-en  atitapt  de  Jafon.  . .1 

Il  eft  vray  que  Med  ;e  a fur  vous  peu  d*èm« 
pirei 

Vo;is êtes (jesefprits retifs:  . . r 

Mais  pou  rtant  par  certains  motifs  . 

Elle f dit  comme  fi  elle  comptoir  de  L' argent  [ _ l 
Je  me  flate  de  vous  réduire.  J 

îe  pofTede  un  riche  trefor  ■' 

Que  la  taille  à Jafon  foit  bien  défigurée. 

Comme  vous  faites  tant  pour  l’or  , 

C’eû  pour  vous  la  Toifon  dorce. 
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Icp  la  Statut  héroïque  de  J afin  , qui  efi  au  milieu 
delaScenefici/angeen  celle  d'arlequin  ,-dont 
J afin  confirvela  firme  durant  toute  la  pièce. 
iMedcc, après  l'avoir  confédéré  fous  ce:  te  figure, dit  t 
I^e  voilà  tel  que  je  defire. 

Mais  Ipfiphile  vient , Adieu,  je  me  retire. 

J p/i philo  arrive. 


SCENES 


SUR  LES  OFFICIERS. 


IPSIPHILE  MEDE'E 


IPSIPHILE. 

AH , Madame,  arrêtez , & pour  me  confoler, 
**  Voyez  au  moins  les  pleurs  que  vous  faites 
couleur.  ... 

Quoy?4c  tant  de  Héros  dont  brille  la  Colchidet 
V'.tiri>t.vOUS  fait  un  rhoiv  nnt>  nAttr  faire  un 

« perfide? 

Car  ce  nouvel  Amant  dont  vous  briguez  la  foy. 
Me  Ta  cent  fois  jurée , & tie  la  doit  qu’à  moy. 
Chagrine,  fans  repos,  pleine  d’impatience , 
Lafle,vaincuë  enfin  des  tourmens  de  l’abfence, 
J’ay  tout  abandonné  pour  revoir  un  Amant  : 

Et  quand  prête  à jouir  d’un  bonheu*  fi  thaij. 
• matit;  - a -j  \.. . ta v -'»£ 

IJéja  je  m’applaudis  du  fuccez  de  mes  peines , 
J’aprens  que  cet  Amanr  eft  chargé  d’autres 
chaînes. 

Je  le  trouve  inconftant,  je  le  vois  dani  vos 
bras. 

Ah,  Madame,  ces  fers  ne  vous  honorent  pas. 
Plaignez  l’égarement  d’une  jeune Princefle, 
Pardonnés  la  chaleur  de  fes  tranfports  jaloux  ; 
Et  quittezun  penchant  trop  indigne  devons 

MEDE’E. 
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Ouf!  Cela  fend  le  cœur.  BonDicu,quede  ten- 
drefle  ! 

Helas,  vous  me  faites  pitié  ! 

Mais  pour  être  d’un  cœur  fort  long-temps  îi 
maîtreflc. 

Vous  en  avez  trop  de  moitié. 

£:  Vous  m’avez  toute  l»en col ure,  (re; 

De  venir  en  ces  lieux  chercher  quelque  avantu- 
Maiscen’éneft  pluslafailon  ; 

Et  dans  le  pa ïs  où  nous  fommes , 

Il  n’eft  rien  fi  froid  que  les  hommes  : 

On  n’en  peut  arracher  ny  plume  ny  Toifon. 

On  n’y  fait  de  frais  qu*en  fleurettes  ; 

De  beaux  difcours  , des  complimens* 
Des  reverences  fort  bien  faites, 

Des  petites  vers,  deschanfonnettes* 
Voilà  dequoy  tous  les  Amans  „ 

Payent  les  faveurs  des  Coquettes, 

Et  même  à prefent  à la  Cour , . f 

On  a tant  d’ardeur  pour  la  Gloire , 

Qu 'on  ne  fonge  qu’à  la  Viftoire  : 

On  a prefqtte  oublié  l’Amour. 

Déjà  même  l'on  voit  telle  Dame  forcée 
A defcendre  du  rang  oû  le  fort  l'a  placée. 

Pour  avoir  des  foupirs  d’un  étage  plus  bas».  , 

Telle  en  gueufe  ;•  telle  en  achète; 

, Et  fi  grande  en  eft  la  difette. 

Qu’au  mépris  dé tousnos  appas, 

Sans  argent  l’on  n’en  aura  pas. 

Cherchez  fortune  ailleurs,  fl  vous  voulez  twé 
croire. 


IPSIPHILE, 

Ha , Jugez  autrement  de  Itobjet  de  mes  feux  1 
Et  ceflez  d’infulter  à mon  fort  malheureux. 
Non,  Madame,  mon  eœur  qui  n'aime  quel*, 
gloire, 

Î Ne  cherche  point  icy  de  honteufe  vi£loire. 
e laifre  vôtre  Cour  en  butte  à fes  défauts  î 
e la  plains:  mais  j’afpirc  à deidcffeinsplu* 
hauts,  Oiijà 
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Oüy , je  cherche  un  Guerrier ..... 

M E‘  D E-  E. 

Un  Guerrier?  Ah  Madame,' 
Vous  tombez  de  fièvre  en  chaud  mal. 
fié,  ne  vous  Hâtez  point  d'un  efpoir  trop  fatal** 
f Un  Guerrier  vous  prendroit  pour.|Temme?* 
Vous  vous  ateendez  à fa  foy  ? , - 

J^a  foy  de  nos  guerriers  pefe  moins  que-leurs 
plurries; 

Et  l'on  perd  chez  eux  les  coutumes 
Deprefidre  des  femmes  à foy. 

Mars  n’epoufa  jamais  la  Reine  de  Cithere. 

Ils  foivent  fon  exemple,  & vivent  comme  lu  y; 
Et  leur  mariage  ordinaire 
Se  fait  avec  celles  d’autruy. 

He,  comment  unhommede  guerre, 

§ui  court  totis  les  coins  de  la  terre , • 
rranttanrôc  cy,  tantôt  là  , 
l’on  rroit-il  fè  borner  à fon  petit  ménagé  ? 

Il  ne  faut  pas  croire  cela. 

Voulez-vous  qu’une  époufe  en  tous  lieux  l’ao- 
compagne  ? 

Non , leur  méthode  vaut  bien  mieux , 
Selon  lé  changement  des  lieu  x , 
ils  ont  femme  de  ville,&  femme  de  campagne. 

Mais  fi  vôtre  ardeur  elt  fi  forte  , 

Que  vOtis  vouliez  pafler  par  deflus  ces  égards  , 
Quéde  chagrins  de  toutes  parts  J 1 
Vous  craignez  que  la  Gloire  un  peu  trop  ne 
l’émporté: 

Vous  courez,  quoy  que  loin,  tous  les  mêmes 
hafards . ' . ' , 

Vous  tremblez  aux  faux  bruits  que  fans  cefie 
. on  rapporte; 

£t  puis  un  vilain  coup  que  l’on  ne  prévoit 
pas , 

yiendra  luy  fequcftyer  ou  la  cuifleonle  bras. 

Et  dans  ce  terrible  équipage  , 

Qnand  on  n’eft  plus  propre  aux  combats, 
Onne  l’eft  gueréatt  mariage. 

v.  , .1»..  > • -•  En 
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En  voulez- vous  faire  un  Galand  ? 

C’eft encor  pis  vingt  fois  Pour  tarir  une  bourfc. 
Un  Guerrier  a toujours  u-n  merveilleux  talent-’ 
Et  A»  «tttjqu'fl lf.it  Italie  efl  la  x*BmkI 

Après  1 effet  des  petits  foins.  - 

Le  Cavalier  aura  l’ame  chagrine. 

La  Dame  du  chagrin  veut  fçavoir  lorigine  • 

Il  voudra  la  cacher,  ou  le  feindre  du  moins. 

LA  mante  s’en  plaint , & s’obftine. 

Alors  on  fait  fçavoir  tous  fes  petits  beloins. 
j Dn  aura  perdu  fon  Bagage  j 
Il  faut  refaire  un  Equipage: 

n ,^u.c'on  vo'ri,n  Amant  chagrin  î 
Il  a bcfoin  d'argent,  on  en  offre  à la  fin. 
L’Amant s en fâche  , &lerefufes 
On  le  fléchit  tout  doucement. 

Il  l’accepte  en  faifant  une  fort  tendre  excufe  j 
Et  voilà  tout  le  payement 
Je  vous  parle  peut-être  un  peu  trop  franche^ 
ment:  ... 

« -,  Maisj  ay  peur  qu’on  nevousabufe. 
IPSIPHILE. 

e , Madame  , qu irtez  le  loin  de  mon  repos , 
Lt  melaiffez  Jafon  : Cedez-moy  ce  Héros. 

Ltiy  feul  me  rend  heureufe  , & je  vousledei- 
. mande. 


M E D E’  E. 

Quoy  , vous  me  demandez  Jafon  ? 

Voyez  un  peu  le  bel  oifon  ! • 1 . jQ. 

Ho,  la  fortune  n’eft  pas  grande.  - 
Vous  vous  coiffez  d’un  tel  magot. 

Laid,  ventru,  mal  bâty,  petit  comme  un  nabot.* 
Je  vous  aurois  cru  plus  friande. 

Pourtant  fi  vous  l’aimez,  tant  mieux,  -1 
oua  allez  voir  palier  fon  triomphe  en  ces 
lieux. 

S’il  fuffit  pour  guérir  l’ardeur  qui  vous  po/Te» 

De  tou  t mon  cœur  je  vous  le  cede. 


&us  V 
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SCENE 

DE  JASON  ET  MEDE’E 

M E D E’  E. 

YNgrat.il  eft  donc  vray  que  certaine  inconnue. 
De  ton  digne  minois  feruë. 

Vient  icy  tout  exprès  s’affurer  de  ta  foy  , 

Et  prétend  triompher  de  moy. 

Sans  craindre  les  tranfports  dont  mon  ame  eft 
émue? 

Là?ne  reflens-tu  pas  quelque  fecrette  horreur? 

Ofes-tu  commettre  un  tel  crime  ? 

Sçais'tu  bien  ce  que  peut  une  femme  en  fureur. 
Et  forciere  forcieriïfime  i 
Qiioy  i tu  n’as  pas  un  brin  ni  d’amour,  ni  de 
peur  i 

Tu  ne  me  répons  rien.  Veux -tu  parler  ? 
JASON. 

Madame, 

Pour  être  redoutable . il  fuffit  d’être  femme. 

Je  crains  plus  ce  nom  feul  que  tout  vôtre  pou- 
voir, 

Mais  encore  faut-il  bien  fe  faire  un  peu  valoir.  - 
Les  mou  vcmens  jaloux  qu’une  Rivale  excite. 
Font  en  quelque  façon  une  faufle  au  mérité  ; 
Et  le  cœur  dun  Herosfi  beau  , ft  gros  , fi  gras, 
Devoit  bien  vous  conter  quelque  peu  d’em- 
barras. 

MEDE’E- 

Ah,  ah.  j’en  fuis  d’avis  ! J’aime  cot  artifice. 

Il  faut  que  tes  rigueurs  me  donnent  la  jeunette? 
Prens  plutôt  le  parti  d’appaifer  mon  courroux. 
Si  tu  ne  veux  bientôt ... . 

J A S O N. 

■ Ah  Madame  , tout  doux. 

Pardonne*  à Jafon  ce  petit  ftratagême. 
Approchez  feulement  pour  connoîtré  que 
j’aime. 


Tous 
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Vous  fenmez  l'effet  de  toutes  vos  beaurcz. 
Mille  foupirs  pour  vous  lortent  de  tous  co- 
tez. 

Daignez  vous  adoucir, modérez  vôtre  haine. 
M E D E-'E  prenant  la  main  à fan 
Toi-même,  en  foupirant , adoucis  ton  ha- 
leine, (odeur. 

Fais  un  peu  des  foupirs  d’une  meilleure 
J A SON 

» Helasîc’eft  un  effet  & d amour  & de  peurv 
Tous  deux  les  font  fortit  par  un  chemin  con- 
traire : (re. 

Mon  amour  par  devant,  & ma  peur  derrie- 
M E D E’E. 

Quoi  ? . tu  préiens  par  cet  amour  venteux. 
Eteindre  ma  colere,  ou  rallumer  mes  feux  ? 

Non,  je  veux  des  preuves  plus  claires . 
.•  Je  veux  te  voir  pleurer  auparavant. 

J A S O. N. 

Mes  larmcs  pourront  donc  rétai  lir  mes 
affaires? 

Et  bien, répandons  en:elles  font  necefl’aires. 
Ah  que  fçavoir  pleurer  eft  un  heureux. talent! 
Ca  cruelle, pleurons. Ta  rigueur  fans  leconde 
Vaut, pour  faire  pleurer,  tous  les  oignons  du 
monde.  (agrtable  tou. 

Tleurons  donc.  Mais  cherchons  quelque 
( // pleure  de  ilijjerenlts  maniérés .) 
FylCcla  ne  vaut  rien...  encor  moins... paffe 
— Bon.  ; i, \ (dire? 

Hé  bien  , tigrefle,  as  tu  quelque chofe  à me 
MED  EL 

Ouy  , tu  ne  pleures  que  pour  rire. 
Tiens. Pour  me  bien  prouver  que  ce  n’cft  pas 
un  jeu, 

Il  faudroit  te  tuerun  peu. 

J A S O N. 

Ne  Faut-il  que  cela  ? Ce  n’cft. pas  une  affaire. 

Ca  donc, ruons  nous  pour  te  plaire. 

Que  le  bruit  de  ma  mort  étonne  1 Univers. 

H Four 
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Pourtant  ce  n’eft  guère*  la  mode  : 

>X.cs  Amans  d’aprcfent  ont  certaine  méthode 
De  ne  fe  plus  tuer  qu’en  Vers. 

MED  E E. 

Non,  noo.c’e#  tout  de  bon,&  je  veuxxjue 
tu  meure. 


Hélas  ! meurs  feulement  pour  un  petit  quact 
d heure; 

Ft  fois  fêuraprés  d’être  aimé. 

J A S O N prenant  fan  épée, O"  ft  l'appuyant  eu 
c fleur  du  cote  du  pommeau^ 
Tiens,  c’en  cft  fait;  Allons,  Jafon  : ferme 
courage. 

Mtdce  veut  l'arrêter  pour  lut  faire  prendre 
l'épée  du  coté  de  là  pointe. 

Non  lailTes  moi , pendant  que  je  fuis  animé. 

M E D E'E  lui  otant  fon  épée  , & la 
lui  redonnant  par  la  pointe. 
A ttcps,tien,c’eft  par  là.Tu  n’en  fçais  pas  l*u- 
iage. 

J A S O N. 

Excufez  mon  apprentilTage. 

Je  n’y  luis  pas  encore  accoutumé. 

MED  E’E. 

Vite,  dépêché,  tôt. 

J A S O N. 

Oh,  ne  vous  en  drplaife, 

Lai  fiez  les  gens  (e  tuer  à leur  ailç. 

M E DE’E  en  riant. 

Ah  / ah  / ah  ! ah  ! 

JA  SON. 

Tw  ris  | Tais- toi  donc,  fi  tu  veux. 

Il  faut  pour  fetuer,  un  peu  de  lerieux. 
Allons,  la chofe eft  refoluë. 

Sans  barguigner.ç’en  eft  fait, je  me  tuë. 
Là,fort»zcfte.  ( U fait  griffer  la  pointe  de  l'épée 
* entre  fet  jambes  , & tombe  def. 

fus  , comme  s'il  étoit  percé. 

* ...  ME- 
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MED  É’E. 

Vraiment,  je  crois  qu’il  a raifon. 
Etes  vous  mort , Monfieur  Jafon  ? 
Dieiu  / qu’ai- je  fait  ? quelle  difgrace  ? 
Cher  Jalon  es-tu  mort  ? 

J A S O N. 

Mort , s’il  en  fut  jamais. 
MED  E’E. 

Helas  ! reviens  que  je  t’embralTe. 
Pardonnes-moi.  Reviens  je  t'en  prie. 

JA  SON. 

Oh , de  grâce, 

Laillez  vivre  les  morts  en  paix. 

MED  E’E. 


J iO'îO 
ïtrifT 


Ciel  / quelle  fatale  avanture  ! 

Ouy , je  confefle  que  j’ai  tort. 

Je  t’aime. 

J A S O N. 

AlTuremenr/ 

MED  E’E. 

Reviens.  Je  te  jure. 

J A S O N. 

Hé  bien,  ceflons  donc  d’être  mort. 
Or  fus  , je  veux  que  l’on  me  fiatc. 
MED  E’E. 

Ouy , je  t’aime , mon  coeur. 

J A S O N. 

Bien  fort  ? 

MED  E’E. 


Tout-à  fait. 

J A S O N. 

Qu  on  me  donnela  patte. 
Amans  qui  vous  plaignez  , j’ai  trouvé  vôtre 
fait. 

Tuez  vous.  Rien  n’eft  tel  pour  fléchir  une 
ingrate  .• 

Mais  tuez  vous  comme  j’ai  fait. 


Ht  S CE- 
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SCENE 

DE  JASON,  DE  MEDE’E, 

6^  d’I  PS  1 P H IL  E qui  fur  vient. 

MEDE’E,  JASON. 

MED  E’E. 

CI  bien  donc qu’â la  fin  , indomptable  Ja- 
° ion , 

Vous  croirez  à ma  barbe  emporter'laToifon? 
Et  déjà  vôtrebras  en  dépit  de  mes  charmes. 
Croit  vaincre  les  Taureaux,  les  Dragons,  los 
Genfdarmes , 

Mais  c’eft  à mon  avis  erre  bien  effronté. 

Tu  ne  t'es  pas  encore  aiTez  bien  consulté. 
Non,  mon  cher , défais  toi  de  tant  de  con- 
fiance. 

Tafon  fe  trouvera  plus  poltron  qu’il  ne  penfe. 
JASON. 

Madame,  je  l’aurai  malgré  vous  & vos 
dents. 

Çe  fera  mon  bijou  JVn  ai  fait  des  fermens. 
Quoi  que  vôtre  rigueur  me  gourmande  5c 
m’accable  , 

Je  n’en  démordrai  pas, ventre  bleu  , pour  un 
Diable. 

Allons.  J’en  veux  découdre. 

MEDE’E. 

Ah  Jalon,  mon  mignon, 
JASON. 

Laifle*  moi 

MED  E’E.  - 
Je  t’en  prie. 

JASON. 

Oh  non  , nous  dis-je , non. 
*1  - 6 IPSI- 
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IPSIPHILE  fur  venant , & arrêtant  J a- 
[a  par  le  bras. 

Doux  objet  de  mes  vœux  ! 

J A S O N fut  pris  de  fe  voir  entre 
1 pfîpbile  & Medêtéi 
Qu'cnrens  je  ! ah  je  m’engage  1 
Ga  , mon  cœur tenons  bon  allons , pre- 
nons courage 

Evitons  de  ces  yeux  la  cruelle  douceur* 

Au  meurtre,  on  m’aflafltne,  au  vokur.au  vo- 
leur. 

Plut  fendant  qu’un  Gnfcon , 6e  plut  vaillant 
qu'un  S utile , 

Te  ferai  dei  Taureaux  9c  boudin  6e  (aueifle. 
Quel  dégât!  quelle  horreur,  lori  que  mon 
coutelas 

Va  fendre  ces  Coquins  comme  de*  echalas  ! 
Lors  que  bouleveriam  barrières , paliiTades, 
Je  vais  faire  aux  Dragons , cornes  6c  petara^ 
de»/ 

Lors  que  pulverifant  les  plus  vaillant  Héros, 

ie  ferai  du  tabac  des  cendres  de  leur  os  / 
ors  qu’on  ne  verra  plus  que  côtes  enfon- 
cées, < ffées, 

Que  cigouts décharnés,  qu’échines  fracal- 
Quel  naricot.morbleu, de  jambes  6c  de  bras/ 
Ltque  mes  coups  de  poing  vont  cauferde 
trépas  ! (des, 

Macolere  animant  mes  deux  bras  homici* 
V-a  faire  de  Colcos  un  Hôtel  d’invalides. 

Par  la  mort,  pat  le  fang , j’y  perdrai  mon  La* 
tin  : 

Ou  j’aurai  la  Toilon.C’eft  l’ordre  du  dcftln. . 
Je  me  moque  de  rats. 

MED  E'E. 

Tu  ne  crains  point  mes  charmes  ? 

I P S I PH  IL  E. 

Ah  Jsfon  / arrêtez, voyez  couler  mes  larmes, 
Rendez  moi  vôtre  cœur,  ou  je  meurs  de  lou- 
J’en  elpcrc  une  part.  (cy. 

H.  i M E* 
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MED  E’E. 

J’en  efpere  une  aufli. 

Explique  toi , Jafon,  réglé  nôtre  fortune. 

J A SON. 

Comment?  vous  en  voulez  une  part  à cha- 
cune ? 

Vous  prenez  donc  mon  cœur  pour  un  Gâ- 
teau des  Rois  ? 

Ho  non  pas,  s’il  vous  plaît  : G’cfr pour  une 
autre  fois. 

I P S 1 P H I L E. 

Dans  quel  funefteétatma  fortune  eft  ré- 
duite \ ' 

Je  fuis  un  inconftant.qui  me  fuit,  qui  m'evt- 
Laiffc  aller  la  Toifon  &:  me  rends  toi^. 
amour, 

la  Ton,  ou  ton  départ,  me  va  priver  du  jour. 

J JA  SON. 

Hé  bien  foit,  orchifot  : quelque  chofe  qu’on 
falfc, 

La  Torfcm,malgré  vous.apartiert  a ma  race. 

MED  E’E. 

Pour  rallumer  fa  flamme,  & foulager  mon 
cœur, 

Tâchons  de  ramener  l’Ingrat  par  la  douceur 
Jafon, change  d’avis.  Aimes  moi, je  t’en  prie, 
je  fuis  jeune,  paflable,  & peur  être  jolie  : 

Je  veux  être  à tes  vœux  plus  douce  qu’un 
mouton  i ('Dragon. 

Et  tu  peux  me  gagncT  , fans  combattre  un 
Songes  bien  qu  un  Dragon  a peu  decom- 
plaifance  : 

Qu’étant  fi  gros,  fi  gras , de  fi  tendre  appa- 
rence , 

Tu  te  verras  croque  de  quatre  coups  de 
dents.  (cidens. 

Aimes  moi  : tu  le  peux  , fans  craindre  d ac- 
Qu’en  dis-tu  , mon  Amour? 

J A S O N. 

Je  frémis  , jefriffonne 
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A droite,  à gauche , hélas  ! l’amitié  me  ta- 
lonne. 

Je  fens  remplit  d’amour  le  creux  de  mon 
cerveau. 

Mon  jabot  eff  gonflé, je  creue  dans  ma  peau. 

On  m’a  defarçonné  .•  ffc  grand  Diable  s’en 
mêles 

Et  mon  coeur  contre  foi  ne  bat  plus  que  d'u- 
ne aile. 

Ouf/  ah,  je  n’en  puisrplus.  La  Toifon , fes- 
beaux yeux. 

Mes  exploits  , mon  honneur,  les  plaifirs , ah: 
grands  Dieux  / 

De  mes  perplçxitez  la  machine  floranco, 

Cà.là.du  Nord  au  Sud  la  vi&bîrc  éclatante. 

Parmi  tant  de  lauriers  , la  gloire,  fes  appas, 

Car.. .d’autant  ..ouy...d  ailleurs.,  .jeptns... 
je  ne  puis  pas. 

De  mes  affreux  malheurs  la  Tragicomedie..  $ 

Vous  voyez  bien  par  là  que  j'aime  à la  folie' . 

Je  renguaine  mon  fier , « qoiwe  mon  cour- 
roux. 

Coupez, taillez, rognez, rte  voila  tout  àvous 

Je  fins  à vos  défi  «entièrement  conforme . 

MEDE’fe. 

Je  ixfomphç. 

ISIPHILE. 

Ah  l’ingrat  1 
JA  S ON 

A'ttendez-moi  fous  l’orme  ' 
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SCENE 


DES  1 T E M.  - 

IVkE  DE’E,  J AS  O N. 

MEDE’E  tenant  la  Toifon  d' or  » CT  j ayant 

devant  Jafon. 

VI  On,  tu  ne  l’auras  pas  i non , te  dis  je. 
' eu  ne  l'auras  pas. 

J AS  ON*  > 

AhMedée,  fans  rancune. 

MED  E’E. 

A moins  que  tu  ne  m’époufe,  point  de 
Toifon. 

itm.ii  uo»t:  JASON.;;;  ; M.-  • 

Quoy,  tu  te  rebelles  'contre  mon 
bras Dragonicide  ; Tauraunicide,Gcn: 
darmicide,  ôcautrcschofes  en  ide  ? Ne 
fufEt-il  pas  quej’ayc  gagné  la  Toifon 
pour.. . . 

MEDE’E. 

Point  de  quartier  fans  la  nôce.  11  faut 
paflerparlà,  ou  par  la  fenêtre.  Cen’eft 
pas  ici  le  temps  de  barguigner;  Me  veux- 
tu,  ne  me  veux-tu  pas? 

JASON. 

Puifque  tu  en  es  logée  là , il  vaut  au- 
tant fauter  le  bâton.  Mais  comme  le 
marché  eft  un  peu  longuet , il  eft  bon  de 
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Ravoir  à peu  prés  tes  allures  , & de  quel 
Bois  tu  prétens  te  chauffer , ça  marchan- 
dons rie  à rie.  Chacun  y eft  pour  ion 
compte , une  fois. 

MEDE’E. 

Oh  de  bon  cœur.  Explique  tachante. 
JASON.  : 

Item,  il  ne  faut  pas  te  mettre  fur  le 
pied  des  femmes  d’aujourd’huy  : & tu 
comptes  fans  ton  hôte  , ii  tu  me  pren^ 
pour  un  Surtout  de  galanterie.  Item  , 
point  de  brocard  : de  brocard  d’or , s’en  • 
tend.  Item  , jamais  de  crêtes.  Tous  ces 
tas  de  rubans  qui  parent  la  tête  des  fem- 
mes , gâtent  fouvent  la  tête  des  maris. 

MEDE’E  i : 

Ce  n’eft  pas  mal  débuter.  Et  bien ,, 
après  ? ) 

JASON. 

Item , point  de  grands  laquais.  Car 
tous  les  grands  laquais  de  Madame , font 
d'une  dangereufe  fuite  pour  Moniteur.  t 
M'L  D EJ  E. 

Courage.  I 

JASON. 

Item,  point  de  matelotte  au  Moulin 
de  Javelle. . ..  Tu  ris.  Tais-toy  donc. 
Diable,  cen’eft  pas  toujours  le  poiflon 
qui  mene  les  gens  en  ce  pais  là.  Item/ 
point  de  promenades  fans  moy  : point 
de  repas  clandeftins  : point  de  fricaifées 
à Boulogne  , aux  Pèlerins  , au  grand 
Turc  , &.  à mille  autres  endroits 

H 5 où 
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ou  les  amis  du  mari  tâchent  à devenir  les 
amis  de  la  femme.  Franchement  les 
femmes  qui  vont  au  cabaret,  n’y  vont 
point  pour  des  prunes. 

MEDE’E. 

Eft-ce  qu’on  n’oferoit  manger  un* 
morceau  avec  fes  amis  ? 

) A S ON. 

Mon  Dieu  ! ces  fortes  de  morceaux- là-*, 
font  toujours  indigènes } & le  plus  lur, 
c eft  de  revenir  manger  chez  foy  aux* 
heures  Bourgeoifes.  Item  , point  d’ac- 
cotntance  avec  les  gens  de  Robe. 

M EDE’E 

Comment?  les  gens  de  Robe  t’effa- 
rouchent ? je  te  l’aurois  pardonné  quand 
on  les  prenoit  pour  des  Meftres  de 
Camp , & qu  ils  portoient  des  épées , de-s 
cravattes.ôc  des  ringraves.Mais  prefente- 
ment  qu  on  les  a fixez  au  rabat  & au  man-  - 
teau  j ma  foy  des  gens  en  cet  équipage-  là 
n-appetifTent gueres les  femmes. 

J ASON. 

Item... 

MEDE’E. 

Encore  ? 

J A S O N.  • 

Diable,  c’eft  un  grand  Item , celuy-cy» 
Point  decotterie,  point  de  commerce  , 
point  de  fréquentation  avec  Je  gens  d’af-- 
étires. 

MEDE’E 

Tu  ne  veuxdonc voir  qifcdes gueux  / j 

JA-- 
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JA'SÔN. 

Je®e  veux  poiat  connoitre  des  gens  • 
qui  amorcent  les  femmes  avec  l’argent , - 
& qui  offrent  à point  nommé  tout  ce  que 
les  maris  refufent.  Malepe&e , de  quel- 
que âge  que  (bit  on  Financier  , il  efl 
plus  dangereux  que  quinze  hommes  d’é- 
p ée»  - ^ . 

MEDE’E 

QüOy?  tu  prendroisde  l’ombrage  d’un 
homme  d'afïaire  ? Tune  fçais  donc  pas  "• 
que  ce  font  des  dupes  banales  que  les  ' 
femmes  atnufent  avec  des  cartes,  6c  qur : 
ne  fefont  de  mérité  & de  réputation  au- 
près d’elles , qu’à  proportion  de  l’argent  * 
qu’ils  perdent  au  jeu. 

JASON. 

Tant  pis.  •-!  t ^ 

MEDE’E-  V 

Tant  mieux. 

JASON. 

Tant  pis,  vous  dis -je.  Diable  , rien  ' 
n’eft  pitis  pernicieux  pour  le  repos  du 
ménage  , qu’un  hom  me  qui  a de  l’argent 
à perdre.  Oa  commence  d’abord  par 
être  de  moitié  avec  une  jeune  femme. 

Si  elle  perd,  on  paye  pour  die:  quand 
die  gagne  elle  empoche  tout}  6c  ce  fe- 
rait un  gj:and  miracle , fî  ces  Me£fieurs ' 
étoient  long  temps  de  moitié  avec  la 
femme,  fans  être  aufli  de  moitié  avec'' 
le  mary* 

.# . -t , . . r , 9 r>  \’l‘  n.r' 4 . 
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MED  L’E. 

Or  fus,  je  m’eu  vais  faire  des  Item  à 
mon  toür. 

JASON. 

Atonaifé. 

MEDE’E. 

Item  , point  de  défiance.  Car  de  l’air 
dont  je  te  vois,  tu  ferois  jaloux  comme 
un  Italien. 


JASON. 

Ma  foy  , c’eft  un  mai  bien  univerfel. 

MEDE’t. 

Item,  point  de  jolies  fervantes.  Cela 
tire  à confequence  & . . . . 

J A S O N. 

Mais .... 

MEDE’  E. 

Point  de  mais  làdeflus.  Item  , jamais 
d’y vrognerie  , jamais  de  Cormier , ja- 
mais d’Alliance , ny  de  bons  Enfans. 
JASON. 

donc  crever  de  foif  pour-t’é- 

. M EDE'E,  : 

Point  du  tout.  Amene  tes  connoiflan- 
ces  chez  nous.  L’ordinaire  fera  bien  pe  - 
tit , s’il  n’y  a dequoy  regaler  deux  ou  trois 
de  tes  amis  . . . . Tu  fonges  ?.  prends  toi* 
party.  Tu  as  fait  tes  conditions:  voilà 
les  miennes.  A ce  prix,  je  luis.àtoy. 
avec  la  Toifon. 

JASON. 

Marché  fait.  Touche  là)  je  te  veux. 
! c V.  " ap-< 
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apprendre  une  nouvelle.  La  Reine  a 
mariélpfiphileà  Licurgue.  Ainfi  nous 
allons  être  tous  contens.  Or  fus, 
quand  partirons- nous  pour  aller  en  Grè- 
ce ? 

MEDE'E.  : 

Doucement.  On  ne  fe  met  point  en 
chemin  le  jour  de  fes  nôces.  Avant  que 
départir,  je  te  veux  donner  un  plat  dé 
mon  métier.  {IcyMedée frappe  la  terre  de 
fa  baguette.  Le  Theatre  s’ ouvre  CT  repré- 
sente un  jardin  avec  des  cajcades  magnifia 
eues  , CT*  quantité  de  figures  fur  des  piede - 
[taux  dore*.  . 

JASON. 

Diable  ! voilà  une  belle  magie , celle- 
là  / 

MEDE’E. 

Tu  vois,  Jafon,  que  je  mets  tout  en 
ufage  pour  te  plaire  , & que  je  n’ay  pas 
toujours  des  diables  à ma  queue.  Quoy 
que  Magicienne , j’entens raii'on  , ouy  , 
quand  il  le  faut. 

JASON. 

Malepefte,  le  beau  début/  Sans  vous 
ofFenfer , prenez  un  peu  vôtre  baguette 
& nous  montrez  toutes  vos  raretez  pièce 
à piece. 

MEDE’E.  ’ 

lln’eftrienqueje  ne  fafle  pour  te  di- 
vertir I à condition  que  tu  me  traiteras 
en  honnête  femme , au  moins. 

" H 7 JA- 
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JASON. 

Oh,  cçla $’cn  va  fans  dire. 

MEDE’E, 

Tout  ce  que  tu  vois  là  deftatuës,  ce 
font  des  gens  que  j’ay  changez  en  pierre  » 
pour  m’avoir  fâchée. 

J A S O N* 

Ouf  / furcc  pied' là  je  n’ay  qu’à  char- 
rier droit. 

MEDE’E. 

Vois-tuce  vi&gc  couleur  de  pain  d’é- 
pice? C'eftun  Médecin  quifaignoit  dans 
îçpourpre,  &quim,ordonnoitremeti- 
quepour  un  mal  de  dents. 

J ASON. 

Ey,  au  diable  i ilfalLoit  donc  que  ce 
fût  quelque  ignorant  ? 

MéDE'E. 

Bon  / fcft-ce  qu’il  y en  a d’au- 
tres ? 

JASON. 

Et  ce  haut  de  chaude  à la  Cand*. 
lé?  . ; ; 

MEDE’E. 

C’côun  homme  à la  mode.  :! 

3 ASON.  ■ r 

Comment , un  homme  à la  mode? 
Un  bon  mary? 

MEDE’E. 

Non  » un  Banqueroutier , qui  m’a  J 
ompoîté  cinquante  mille  francs. 

j ASON.  i • 

Hé  pourquoy  tourmenter  une  fi  loua- 
ble- 
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We  profeflion?  Ii  n'y  a pi  as  que  ce 
mêtier-là  de  fur  pour  faire  fortuoc.Toitt 
franc , tous  n’avez  point  de  confcieDce. 
Et  ce  grand  chapeau , ma  mie  , quel 
mal  vous  a- t-il  fait  ? 

ME  DE’  E* 

Le  mal  que  peut  faire  un  Comédien 
Italien.  Il  m’a  rendue  malade,  à force 
de  me  faire  rire. 

JASON. 

Comment  appeliez-vous  ce  maroufle- 

MEDE'E  jj 

C’eft  IcDoéteur  Balouard.:  , i • 

JASON. 

Quoy,  c’eft  là  le  Doéleur  des  Ua- 
liens?  Le  plaifant  bouffon  ! N’efl-ce 
point  aufli  que  vous  le  châtiez  pour  " 
s’être  mêlé  de  parler  François?  Hou  ,hou 
j’ay  ouy  ramaget  tjuelque chofe  là  defîus. 
Et  ce  vertugadin  , par  où  vousa-t-il  fâ- 
chée ? 

MEDE’L 

Par  où?  lien  eft  quitte  à bon  marché.  - 

JASON. 

Comment  donc? 

MEEfE’E. 

C’ert  un  Comédien  de  campagne , qui  ; 
xn'a  eanuyé avec  fes  grands  rolles. 

JASON. 

Ho  pour  cettuy  . là,,  mon  caur,  je 
vous  demande  quartier.  Comment  dia-  • 
biel  un  Comédien. de; campagne.  Je- 

m’en - 
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m’en  fuis  mêlé  autrefois.  Hé , ce  font  dé 
û bonnes  gens,  qui  jouent  de  fi  belles 
chofes  ! Ma  foy , vous  luy  ferez  grâce 
en  faveur  de  nôtre  mariage.  Pétrifier  de 
de  grands  Aéteurs  1 Encore  pour  ces 
farceurs  d’Italiens,  patience:  Mais  un 
Comédien  de  campagne/  ho  cela  eft 
contre  les  bonnes  moeurs. 

MEDE’E. 

D’où  vient  que  tu  t'interefles  tant 
pour  eux  ? 

J AS  ON. 

Et  mais,  c’eft  que  ce  font  d’habiles 
gens , qui  charment  tout  le  monde  r 6c 
qu’on  ne  fçauroit  entendre  fans  admira- 
tion < 

MEDE’E. 

Puifque  tu  les  aimes , à ta  priere  je  luy 
fais  grâce,  6c  à l’autre  au  flî. 

JASON. 

PourceTabarialà,  au  moins,  je  n’y 
prens  point  de  part. 

ME  DE’  E. 

Oh, il  faut  que  l amnifliefoit  generale. 

JASON. 

Et  fy  1 vous  moquez-vous  de  faire  grâ- 
ce à des  Italiens?  ce  font  des  miferables 
qui  amufent  toute  une  Ville  : montez  fur 
deux  tréteaux  8c  trois  planches , 6c  qui 
ont  l’effronterie  de  copier  le  Carrou- 
zel  avec  un  cheval  d'ofier,  8c  quatre 
bougies  allumées  au  bout  d’une  baguç£» 
te. 

SCE-. 
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SCENE 

.UTîy  v î,t  v.  cv'  r.  n 

DES  COMEDIENS. 

Jcy  les  deux  Comédiens  ¥r  ancras  & 
Italien,  qut  Notent  pétrifié^,  dépen- 
dent de  leurs  pic  de  fl  aux. 

. . . , . i : - 1 1 

LE  COMEDIEN  FRANÇOIS, 

Sfaifant  plujîcurs  révérences  à JaJon. 
Éigneur.... 

JASON. 

Ah , trêve  de  Seigneur  l je  fuis  l'anti- 
pode de  la  ceremonie. 

LM  TA  LIEN. 

Signer  : la  voflra  bontà.,r 
•5i  p îib  nO  J AS.0N.  < 

Quoy  r les  lu  lie  ns  iè  mêlent  tu  flï  do 
complimenter  ? »hucj  .!>  , coi  i p 

LE  FRANÇOIS.  j 

Magnanime  Seigneur,  à qui  je  dois]* 
vie-» 

JASON. 

Ne  vous  ay-ie  pas  dit  que  la  ceremo- 
nie . » Tenez.  Pour  tout  remerciaient, 
donnez  - moy  cinq  ou  fix  de  ces  Ver» 
pompeux  délayez  dans  le  bonfens,  Ôc 
que  l'ame  favoure  comme  un  précis  de 
raifon»  Et ...  «la.» . . de  ces  V ers .... 
enfin  de  ces  beaux  Vers  qui  vous  met- 
tent en  réputation. 

LM.TA-. 
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L’ITALIEN. 

S ignore , Je  Vbfigmna  yole  , ancora  j » 
de  diro  de  gran  verji. 


J AS  O N. 

Vous  de  grand  Vers  ? Vous  êtes  de 

Î>)aif-ns  fallots.  Ceft  bien  à vous*  ma 
oy , à débiter  de  bonnes  chofes!  à moins 
que  ce  ne  Toit  pour  les  eftropicr , ouïes 
rendre  ridicules  ....  Je  ne  fçay  fi  mi 
mémoire  me  trompe  > mais  je  penfe 
avoir  leu  Quelque  part  daus  une  Gazette 
de  Hollande, qu’un  certain  mauvais  Plai- 
fant  de  vôtre  Troupe , nommé  Arrir .... 
Arpir ....  Ai  quir. ... 

L’ITALIEN, 
u/rliccbino . 


JASON. 

Juftement  > Arlequin.  On  dit  que' 
cet  Animal-là  s’eft  mêlé  dans je  ne  fç^y 
quelle  farce,  de  tourner  en  ridicule  un  . 
Empereur  Rotçain  nommé  Titus  ? C’cft 
bien  à luy , ma  foy , de  berner  un  hom- 
me de  cette  qualité  la  î Voyez,  je  voua- 
prie,  lebelemploy  dérailler  Bérénice , 
qui  a fait  pleurer  toute  la  F rance , & qui  - 
fera  rire  d’orefnavant  les  Halles  & la  Fri- 
perie 1 Voilà  de  ces  fortes  de  chofes  qui 
font  faigner  le  cœur.  ( au  Comedien-Fran- 
fois)  À propos  Moniieur,  revenons  à 
ces  beaux  Vers  François  , je  vous 
prie. 
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LE  FRANÇOIS. 

Du  grand  flambeau  des  deux  la  clarté  va» 
P abonde  .... 

JA  SON.  • 

Ah,  qae  cela  débuté  bien/  du  Grand 
flambeau  des  Cieux  ! 

Après,  Monfleur,  apres? 

LE  FRANÇOIS. 

Du  Grand  flambeau  des  deux  la  clarté 
vagabonde  , 

De  (et  rayons  dore*  perçoit  / email  d> 
l'onde ..  . . 

J ASON. 

II  n’y  a point  là  de  verbiage. 
Ce  font  des  chofes  & des  meilleur 
res. 

LE  FRANÇOIS. 

Du  convexe  azuré  , lançant  fes  premiers ~ 
traits  j 

Peignoit  les  flots  errant  de  (es  brillants  at - 

.traits. 

J ASON. 

A.h  J'ernie  ! Voilà  ce  qu’on  appelle  des  - 
Vers!  Que  dites  vous  à cela , vous  au- 
tres Bateleurs  ? 

LE  FR  A NCOIS. 

Lors  que  la  foudroyante  terrible  Lfy po- 
lit e , • 

Reine  du  Thcrmedon , redoutable  au  Coci- 
te  • • • • 

J ASON. 

Il  y a bien  du  beau  là  dedans  / 
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LE  FRANÇOIS. 

Yaifoit  trembler  l' Afrique , & le  P oie  des 
Cieux  , 

En  jet  tant  la  frayeur  )uf qu'au  Trône  des 
Dieux. 

J ASON. 

Cette  moelle  de  Vers  l 

LE  FRANÇOIS. 

Sa  Néphrétique  ardeur  , malgré  tout  les 
objlaclet 

Enfflntoit  par  fri  coups  l'hori/on  des  mira- 
cles. 


Ah  morbleu»  il  n'y  b pas  moyen  de 
tenir  là  contre. 

Enfantoit  par  frs  coups  l’horiKon  des  mira- 
cles J A ver  çes  grands  Vers  là , on  creve 
de  monde  chez  vous? 

LE  FRANÇOIS. 

Nous n’avonipas  une  amej  &ilfem» 
ble » • . • 


Quoy,  le  ousamenepas 

toute  la  France  ? 

LF  FRANÇOIS. 

Oh  que  non  » Monfeigneur  } on* 
fuit  tous  les  endroits  où  l’on  parle 
raifon. 


Hé  bien , fi  le  ferieux  ennuy c le  mon- 
de g que  nejoüez-vous  des  pièces  Comi- 
ques ? Il  y afiez  de  gens  qui  ne  cherchent 
qu’à  rire. 


J ASON, 


ASON. 


LE 


o 
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LE  FRANÇOIS. 

Helas  ? nous  ne  reprefentons  autre 
jehofe. 

JASON. 

Ouy,  mais , ce  font  petit  être  des  vieil- 
les picces  ? . 

LE  FRANÇOIS. 
Pardonnez-iooy  , Seigneur,  nous  ne 
•mettons  que  des  nouveautez  fur  le 
Thcatre. 

JASON. 

Et  avec  cela  ? 

LE  FRANÇOIS. 

Et  avec  tout  cela , nous  ne  gagnons 
Tien, 

JASON. 

Vous  ne.joüez  donc  que  pour  l’hon- 
neur ? 

LE  FRANÇOIS. 

Nous  ne  joüons  que  pour  nous  tenir 
en  haleine. 

JASON. 

Quel  dommage  ? 

LE  FRANÇOIS. 

Nous  ne  faifons  plus  viendepuis  que 
]es  Iraliensont  donné  Protee,  le  Banque- 
routier , l'Empereur  dans  la  Lune... 

J ASON. 

Et  fy  ? ce  ne  font  que  des  Farces  & des 
En  filades  de  Quolibets. 

LE  F kANCOÏS. 

Et  avec  ces  Farces  & ces  Enfilades  de 
Qu oiibecs»  iis  attirent  tout  ie  monde 

chez 
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ahez  eux  j 8c  iJs  n’ont  point  de  place 
pour  les  femmes .... 

I A S O N. 

Quoy  , les  femmes  vont  voir  les  Ita- 
liens ? Oh,  ilfautquejeprieMedéede 
pétrifier  ces  canailles- là. 

LE  FRANÇOIS. 

Helas,  Seigneur,  quand  ils feroient 
de  pierre , je  crois  qu’ils  fexoient  encore 
rire. 

JASON. 

Les  femmes  les  vont  voir  1 O tmpora ! 
6 Mores  i 

MED  E’E. 

Vrayment  , vrayment  , c’eft  bien 
dans  un  jour  de  nôoes  de  parler  Latin. 
Ca,.  <ja  * fongeons  à terminer  la  Fête  par 
undivertiflementdemafaçon.  Or  fus , 
apres  avoir  animé  des  Statués,  je  vais  ani- 
mer des  Calcades,  ( ley  À/edce  frappe  de 
fa  Baguette  y les  Cafcades  jouent.,  & tou- 
tes les  autres  Statués  defcetident  de  leur  Pie- 
deflaux  ? & forment  une  entrée  de  Ballet . 
c ^Arlequin y Aiinfe  au  milieu  , O4  l'on  y chan- 
té quelques  Veis  bur  le  fanes,  qui  fïaijfènt  la 
Comédie. 
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SCENE 

DE  TORTILLON  ET 
PIERROT.  ; 

TORTILLON. 

JE  penfe  que  c’eft  pour  tourmenter 
l’homme  qu’on  a invente  le  Mariage, 
Hé  ventrebleu/  falloit-il  tant  de  pèleri- 
nage , pour  n’avoir  que  deux  filles  qui 
me  font  enrager. 

PIERROT. 

Je  ne  fuis  pas  comme  vous , moy  : je 
m’en  accommoderois  bien. 

TORTILLON. 

Que  raar motes-  tu  là  entre  tes  dents  ? 
PIERROT. 

Oh,  je  dis  qu’en  effet,  Monfieur, 
vous  avez  eu  bien  de  la  peine  à faire  ces 
deux  filles,  8c  que  Madame  toute  feule 
n’*?n  feroi  t jamais  venuà  bout.  < 

TOR- 

- 
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TO  RTILl  O N. 

Je  ne  fçay  qu’en  croire.  Car  plus  je 
m'examine,  moins  je  trouve  que  nies 
filles  me  reilemblent.  Angélique  ne 
parle  que  de  Livres:  ïfabelle  ne  fe  plaît 
qu’avec  des  gêné  d’épeç.  Quel  diantre 
de  rapport  tout  cela  a-t-il  avec  moy , qui 
n’ay  ny  roeur  ny  étude , & qui  me  fais  un 
employ  de  vivre  bourgeoiiement  dans 
Paris  .?  Chienne  de  deilinée  / tu  m’a» 
bien  pris  par  mon  endroit  fenfible. 

PI  h R ROT. 

Tout- franc,  Monfieuy,  vous  êtes  à 
plaindre.  11  n’y  a pasjufqu’aucrapaut 
qui  ne  fafie  fon  femblaMe.  Cepen- 
dant vous  n’étes  qu'une  bête , ou  peu 
s’en  faut;  & vous  n’avez  pas  eu  le  plai- 
fir  de  faire  une  fille  auffi  ignorante  que 
vous.  Moy  je  vous  parle  à cœur 
ouvert.  A vôtre  place  je  me  defefpere- 
rois. 

' ?"*  • TORTILLON. 

A ma  place  , tu  ferois  plus  embaraffe 
que  moy.  Ah , mon  pauvre  Pierrot , Yé  - 
trange  machine  qu’une  fille  1*  Si  on  la 
tient  de  court,  elle  s’èchape.  A r- elle 
de  la  liberté,  elleenabufe  La  veut  on 
marier,  la  voila  KeMgieufe.  Qu’un  Ga- 
land  - homme  la  recherche,  elle  fe 
rend  la  proy  e d un  Faquin.  Toujours 
gâtée  de  fon  mérité  ,•  jamais  traita- 
ble fur  les  défauts  : fe  figurant  fur 
tout » qn’uu  peu  de  jeunefle  repare  à 

coup 
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coup  feur  & fa  naiifance  & fa  fortune.. 
Enfin  vous  diriez  que  la  tête  d'une  tille 
eft  le  rc-ndez-vous  de  l’impertinence  » du 
capvice , & des  contre-tems. 

PIERROT. 

Ma  foi  > Montieur,  je  m’en  dédise 
Vous  netespas  la  moitié  fi  bête  que  je 
penfois.  Comment  Diable,  vous  jar- 
gonnez  comme  un  merle,  & vousar-: 
rangez  cela  tout  au  plus  jufte.  i f f 

TORTILLON  en  pleurant . 

Malheureux  Pere  que  je  fuis  1 

PIERROT. 

Helas , Montieur  ! Là. ...  ne  vous  af- 
fligez point.  Vous  ne  l'étes  peut-être  pas 
tant  que  vous  croyez  .f  • 

TORTILLON. 

Encore  fi  j’avois  demeuré  auprès  de 
quelque  College,  patience.  Je  dirois 
que  la  demaugeaifon  du  Latin  auroir  pris 
à ma  femme  , & que  la  hantife  d’un  Pé- 
dant auroit  apporté  cette  maledi&ion-Ià 
cheznpus.  Mais  dans  le  cœur  de  la  Vil- 
le , morbleu,  dans  la  ruè  Saint  Denis, 
engendrer  une  fille  qui  fait  de  ma  mai- 
fon  un  attelier  de  Philofophie  i Non  y je 
n*en  reviendrai  jamais.  Dans  ledefef- 
poir  où  je  fui» , je  veux  jetter  tous  les 
Livres  parla  fenêtre  toute  la  Géogra- 
phie , & tous  les  infirumens  de  Mathé- 
matique. 

PIERROT. 

Ah,  Montieur,  quartier  pour  les  ia- 
I ' Ûru- 


XTO  4*  $ce*ts  Françotfes 
ftrumens*  s’il  vous  plaît.  Il  faut  bien 
qu'une  jeunette  fe  divertitte  à quelque 
tihottk 

TORTILLON.  « 

Quellefedi^eTtitteàfemarier.  N’eft- 
ee  pas  un'  attfez  boa  emploi  ? 

î PIE  R RO  T. 

C’eft  félon  comme  ou  le  fàit  valoir. 
Car  afi-n  que  vous  l’entendiez  , Mon- 
fieur , il  y a des  ftilesà  Paris  quigagnent 
plus  nue  trois  femmes  mariées. 

TORTILLON. 

Si  je  prens  un  bâton , Maraut , je  vous 
apprendrai  à. . . . 

PIERROT. 

Vela-t-il  pas  comme  vous  faites  T dé& 
qu’on  vous  parle  rafifon  ? 

TORTILLON. 

Oqa  i Monteur  le  Raifonneur , vous 
plab  a-t-il  de  vous  taire , & d'aller  dire  à 
ma  fille  que  je  lui  veux  parler?  (Pierrot 
»'en  ya , Tortillon  le  rappellant)  St,  ft* 
Ne  t?avife  pas  de  lui  dire  que  je  fiais  dtî 
mauvaife  humeur. 

PIERROT. 

Tbut  au  contraire  , Monfieur,  jeltrf 
dirai  que  vous  êtes  gai  comme  un  pin- 
çon, & que  depuis  trois  quarts  d’heure 
vous  me  faites  crever  de  rire. 

TORTILLON. 

Te  depêcheras-tu  ? •'  - 

PIE  KROT. 

* ; Oh , je  vpus  l’amenerai  morte  ou  vive. 
-ij  * T O R- 
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. TORTILLON^»/. 

.Malgré  tout  mon  chagrin,  il  faut  que 
je  me  contraigne , 6c  quîavec  douceur 
je  tâche  de  refoudre  ma  fil  le  au  mariage. 
Car  feu  mon  Frere  ne  lui  ayant  laifle 
cinquante  mille  épus,  qu’à  condition  de 
fe  marier,  il  feroit  rude  que  l'entête- 
ment lui  fit  perdre  un  avantage  fi  con* 
fiderable.  La  pauvre  Enfant  regarde 
peut-être  un  homme  comme  qüelque 
chofe  de  bien  terrible.  Mais  je  fuis  per- 
fuadé  t^u’a  la  fin  elle  prendra  plus  de . 
plaifir  a feüilleter  un  Mari  qu'un  Livre. 
La  voici.  Prenons  un  air  ouvert  6c  gra- 
cieux, 6c  ne,  l’affarouchons  point  fur  fà 
dp&rine. 

-i.  ::  . jiicr  : ' : ; ri  ' .»  iirr  : i ••  i , 

1 — > ■ ■ I ! — 

SCENE 

D’ANGELIQUE,DE  tor- 
JILLON  ET  DE  t- 

n.  PIERROT.  si, 

! 

. pierrot. 

TUT  E bien  > Monfieur,  eft-ce  que  je 
1 fuis  un  fi  méchant  Valet  ? Vêla 
pourtant  vôtre  enfant  que  je  vous  ame- 
né. (<t  confie  ligue»)  Allons,  unereve- 
rçnce  bien  bas  à vôtre  bon  homme  de 
Pere. 

1 i ‘ J a IL'  - \ - • . ’* 
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TORTILLON  d’un  ton  riant. 

Ma  chere  fille,  je  te  donne  le  bon  jour. 

ANGELIQUE. 

Ah  Ciel  ! Ne  vous  déférez  - vous  ja- 
mais de  vos  abords  populaires,  quicho-' 
quent  l’oreille,  & qui  lcandalilènt  le 
bonfens?  'P  : :J1  ;01^  **  «rail*®  si 

'■  PIERROT, 

fîéfy,  Monfieur,  fy!  •-  ’ 1 

TORTILLON. 

Comment  donc  ? Eft-ce  qu’un  Perô 
n’oleroit  plus  donner  le  bon  jour  à là  • 
fHle? 

ANGELIQUE. 

^Ün  pere  éxtravague  comme  un  autre  ’ 
homme,  quand  il  le  mêle  de  donner  cfc  J 
qui  ne  lui  appartient  point  j parce  qu’un 
don.,  îuivant  les  Junïconfujtes  , n’eft 
autre  chofe  qu’une  tranfmiffion  de  pro- 
priété. Or,  pour  me  donner  un  bon 
jour  , il  faudroit  neceflairement  que, 
vous  en  fuflîcz  le  Maître.  Il  eft  donc 
certain  que  la  faculté  intelligible  fe  ré- 
volté toutes  Jes  fois  qu’on  fait  un  auflî 
brutal  compliment  i &que  pour  parler 
jufte,  il  faut  dire  tout  uuiment:  Mafil- 
le  , je  vous  fouhaite  le  bon  jour. 
PIERROT. 

.Héfyl  Moniteur,  fy,  fyî...  i . J 
- i TORTILLON.  , ) .ï 
Que  je  fuis  heureux  d’avoir  une  fille  ' 
d’un  fi  bon  efprit.  (En s'approchant  d*lie 
aimablement.)  Ma  mie  , puilque.  tu  te 

cha- 
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chagrine  du  bon  jour  que  je  te  donne, 
je  te  vais  faire  un  prefent  qui  te  char- 
mera. 

ÀNGELIQU  E. 

Autre  déliré,  aufli  choquant  que  fe 
premier!  (Se  tournant  vers  fon  Per  e.)  Ap- 
prenez, monPere*  qu’une  ameraifon- 
^nabfe  ne  fe  lai/Te  jamais  feduire  par  l’in- 
térêt ^ que  la  vertu  feule  eft  capable  de 
me  toucher  ; que  les  prefens  m’effarou- 
chent, &queje  méconnoisjufqu’àmon 
^Pere,  quand  mon  Pere  eft  allez  groffier 
pour  m’en  offrir. 

PIERROT. 

Hé  bien  , Moniteur,  que  dîtes- vons 
a ce! a ? 

TORTILLON. 

Je  dis  que  ma  fille  a le  cœur  bien  pla- 
ce... Mais  ma  chere  Enfant,  fi  je  te 
faifoisunepropofîtion , l’écouterois-tu  ? 

ANGELIQUE. . 

JPétouterai  avec  refpeâ  tout  ce  qui  fe- 
ra diétépw  le  bon.fens , & renfermé  dan»''' 
les  bornes  d’une  élocution  reguliere. 

TORTILLON. 

Si  je  te  difois,  ma  mie,  que  je  mour- 
rois  content , pourvu. ... 

A N G E L T QU  E. 

Hé  parlons  pofitivcment,  laconique-# 
ment,  & naturellement. 

TORTILLON. 

Hé  bien  , fi  je  te  difois  que  je  te  veux 
rendre  heureufe  ? 

I 5 AN- 
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ANGELIQUE. 

Je  diroîs , avec  Py thagorè , que  cefa 
eftaudefius  de  vos  forces,  Scquele  vé- 
ritable bonheur  dérive  immédiatement 
duCiel. 

TORTILLON. 

Point,  point:  Va  je  ne  le  ferai  pas 
defcendre  de  h haut-  4 l'oreille.)  Je 
te  veux  donner  un  mari. 

ANGELIQUE. 

A moi,  un  mari  / Un  mari  brutal 
comme  tous  ceux  d’aujourd’hui  ! Un 
yvrogne  , un  jaloux , un joueur  > un  dé- 
bauché ! 

TORTILLON. 

A Dieu  jae  plaife  que  je  te  rende  un  fi 
méchant  office  ? Jepretens  t’en  donner 
un  à ton  gré.  J’aimerois  mieux  mourir 
que  devoir  gêné  ton  inclination.  , 

ANGELIQUE. 

Vous  voulez  donc  bien  vous  en  rap- 
porter à moi  ? . . 

TORTILLON. 

De  tout  mon  cœur. 

. ANGELIQUE. 

' Cela  étant , je  ne  veux  point  me  ma- 
rier. Moi , je  me  foumettrois  aux  iné- 
galitez  d’un  bourru , qui  me  regarderoit 
•"comme  un  fecours  à 1 à fortune , ou  un 
obftacle  à fon  plaifir  ! Point  de  mari , 
mon  Pere  point  de  mari.  Si  les  filles 
m’en  vouloient  croire  , nous  verrions 
tous  ces  animaux-là  ramper  à nos  pieds, 

&nous 
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8c  nous  demander  roi&ricorde.  Mais  Ta 
facilité  de  nôtre  fe*e  les  a rendus  li  i» nfo- 
Tens,  qu’on  leur  en  doit  dexeflè.qpai^i 
ils  s’abaiffeot  jnifqiies  à noiisQpoufêr."  1 
P1ERRÙT.  - . » , . 

Ah,  le  bon  petit  goder  de  fille C’eljt 
mardi  tout  cœur. 

TORTILLON. 

Mais  crois-tu,  mon  Enfant,  qqç  dans 
tout  le  genre  humain  il  nefe  trouvera 
pas  quelque  honnête  homme?  Quanti 
moi,  il  ne  m’importe  de  qu’elle  profej- 
üon.  £n  veux-tu  un  de  Robe? 

ANGEL1QJJE. 

Ce  font  de  plaifans  magots , avec  leurs 
paperalïcs  & leurséroffes  pliffées  i II  faut 
qu’une  femme  riche  fe  réduife  toute^ji 
vie  aux  petit  pied , pour  replâtrer  leurs 
affaires.  Encore  le  plus  fouvent,  Je  ma- 
riage n’eft  pas  fuffifant  pour  payer  la 
Charge.  On  a un  carreau  à la  vérité. 
PIERROT. 

Ouy  : mais  enrécompenfe  le  tourne»- 
broche  n’a  gueres  de  pratique.  Car  tou- 
te  leur  maifoneft  attelée  fe  foirfur  une 
miferable  éclanche  : encore  en  faut-il 
garder  un  morceau  pour  faire  le  lende- 
main un  hachis.  Jenelelçaisquederef- 
te.  J’ai  demeuré  trois  ans  dans  une  de 
ces  boutiques  là. 

ANGELIQUE. 

Voilà-t-il  pas  de  beaux  endroits  pour 
charmer  une  fem  me  ! 

' ' • 1 4 
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TORTILLON. 

Hé  bien , ma  fille , ne  te  contrains 
point.  Prens  un  homme  d’épée. 

ANGELIQUE.^ 

C’eft  bien  encore  pis.  La  plupart  font 
des  hâbleurs , qui  n’ont  ni  jugement  ni 
conduite.  Toujours  enyvrez  de  leur 
naiflance , fatiguez  de  leur  bonne  fortu- 
ne, occupez  de  perruques , délivrées, 
de  tabatières  i érigeant  l’ignorance  en 
vertu,  l’effronterie  en  mérité,  8c  fe 
donnant  par  tout  des  airs  de  fuffifance  8c 
de  diftinétion , qui  ne  fervent  qu’à  les 
rendre  infupportables  8t  ridicules. 

PIERROT. 

A tout  cela  il  n’y  a pas  un  mot  à rabat- 
tre. 

TORTILLON. 

■ Je  vois  bien  qu’un  Financier  t’accona- 
modéra  mieux. 

ANGELIQUE. 

Que  vous  me  connoiffez  mal , mon 
Pere/  Jamais  Financier  ne  me  fera  de 
rien.  Il  y a trop  de  haut  8c  trop  de  bas 
danslaviede  ces Meffieurs-là.  Aujour- 
d’hui , le  Palais  d’un  Prince  ne  fuifit  pas 
pour  les  loger.  Trois  mois  après  on  les 
trouve  dans  une  Conciergerie.  Vien- 
nent-ils de  prendre  un  million  d’une 
main  * fur  le  champ  on  leur  fait  rendre 
de  l'autre.  Tantôt  opulens , fouvent 
miferables  j 8c  toûjours  accablez  de  ma- 
lçdiéfions.  Je  ne  f$ai  pas  comme  leurs 
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~ femmes  l'entendent  : mais  pour  moi , 
- j’aurois  peine  à broder  mes  juppes  des 

* malheurs  du  public. 

TORTILLON. 

. » Sur  ce  pied-là , ma  mie,  vôtre  fœur 
^ Ilàbelle  profitera  des  cinquante  mille 
écus  que  mon  frere  vous  a donnez  en 
' faveur  de  mariage. 

ANGELIQUE. 

Sur  ce  pied-là  j mon  Pere , j’aime  en- 
core mieux  un  bon  Livre  qu’un  méchant 
mari.  Depuis  trois  ans  que  je  commer- 
ce avec  Ariftote,  ileftà  naître  que  nous 
"ayons  eu  le  moindre  petit  démêlé  en- 
femble. 

TORTILLON. 

* Je  conviens  qu’Ariftote  elt  un  fort 
"honnête  hommel  Mais. . . . 

ANGELIQUE. 

" Mais , vous  avez  beau  dire  je  n’en 
veux  point  démordre»  je  hais  vôtre  ar- 
gent, je  hais  la  nÔce  , je  hais  les  hom- 
mes , je  hais  l’attirail  du  ménagé  : tout 
m’en  rebute,  touc  m’en  effraye,  tout 
m’en  fait  horreur.  LVtude  au  contrai- 
re, n’a  pour  moi  que  dcscharraes  (d’un 
ton  ferieux  O*  po/é.)  Adieu,  mon  Pere, 
je  vous  quitte  pour  aller  faire  une  expé- 
rience de  Mathématique.  ( Elle  s’en  \a  ) 
TORT  IL  LO  N en  colere. 

Hoje  vous  régalerai  bien  avec  vos  ex- 
périences/ Il  ne  fera  pouru»ir  pas  dit , 
Madame  la  Philofophe , que  vous  ruine- 

I 5 rer. 
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rez  vôtre  établilTement  pour  être^  fça- 
vante.  Malcpefte,  je  vous  en  empêcher 
rai  bien.  Je  ne  veux  point  déplus  habi- 
les  gens  que  moi  dans  ma  maiion* 
PIERROT  (en  s' en  allant  avec  lui.) 

Si  cela  efl: , Moniteur  * donnez-moi 
, mon  congé. 

TORTILLON  (fe  retournant  en  colere 

vers  rendrait  d'où  cjAn* 

; ' . gelique  efl  [ortie.) 

Comment,  mort  de  ma  vie  / Des  ex- 
périences de  Mathématique , quand  je 
parle  de  mariage  ! Peu  s’en  faut , co- 
quine, que.  je  ne  t’envoye  tout  àl’heu- 

T C«  + • • e 

* PIERROT;/ 

Héfÿ,  Monfieur/  Faut-il  être  com- 
me cela  homicide  de.fa  vie?  Le  Méde- 
cin vous  a dit  mille  fois,  qu’une  miran- 
colie  étoit  capable  de  vous  jetter  les  qua- 
tre fers  en  l’air.  / 
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SCENES  s 

D’ISABELLE  ET  AN- 
GELIQUE. ’i'1 

1 i . v . 1 / . v 

ISABELLE. 

Q Uoi,  ma  cherefœur,  tune  reüx 
rien  accorder  à mes  raifons  fie  a 
mes  prières?  Toujours  ir.fe&ée  d’ Au- 
teurs, toujours  la  duppe  des  Livres , tu 
prétens  facrifier  ton  étabîifiement  à ta 
manie,  & préférer  le  nom  de  fille  fça- 
vante  à celui  de  femme  raHbnnable  f 
Pour  moi , je  ne  comprens  point  ta  Le- 
targie.  Aimable , jeune  , fpirituelle , ri- 
che, tu  veux  devenir  un  hibou  de  Biblio- 
theque,8c  ne  paroître  dans  le  inonde  que 
pour  l’affliger  de  tes  raifonnemens  ? 

ANGELIQUE. 

Je  ne  croyois  pas  qu’une  morveufe  de 
vôtre  âge  fe  mêlât  de  remontrances . Et 
depuis  quand  donc  les  cade  tes  prennent- 
elles  la  liberté  défaire  des  leçons?  Ap- 
prenez , petite  écervelée , que  la  iiaifon 
du  fang  ne  me  rend  point  vos  fadaifes 
plus  fupportables.  Je  fuis  vôtre  fœcr  i 
Mais , grâces  au  Ciel , exempte  des  fa- 
tales imprefiions  dé  la  vanité  & la  coque- 
terie. 

ISABELLE. 

Ah , ma  petite  , tu  te  fâches  contre  ta 
foeur , qui  t’aime  plus  que  fa  Ÿie  l J«  te 
• • I 6 jure 
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jure  , mon  cœur  , que  je  n’ai  ni  l’air  ni 
l’efprit  de  faire  des  leçons.  - Mais  je  ne 
puis  voir  mon  Pere  dans  le  defefpoir  où 
tu. le  mets»  fans  te  faire  connoître  que 
ton  obftination  lui  coûtera  peut-être  la 
vie.  ( En  l'embrafjant , ) hé , ma  fœur , 
fonge  qu’en  te  mariant  tu  t’aflures  le 
bien  de  mon  oncle , & que  tes  nôces  fe- 
ront bien- tôt  fuîvies  des  miennes. 

Tortillon  paroit  > & écoute, 
ANGELIQUE. 

Ah!  C’eft  donc  la  nôce  qui  vous  gour- 
mande, ma  mignone,  &qui  vous  fait 
parler  avec  tant  de  vigueur?  Allez,  n’a- 
vez-vous point  de  honte , d’aflervir  fi  in- 
dignement la  raifon  à la  nature,  & de 
précipiter  dans  l’elcîavage  des  fens  la  fù- 
periorité  de  l’efprit  ? Quoi , toute  la 
grandeur  de  lame  ne  peut  tenir  contre 
la  foiblefle  du  cœur  j & l'ombre  d’un 
plailir  l’emportera  fur  un  torrent  de  mal- 
heurs attachez  au  mariage  ? Puifque  vous 
avez  du  cœur,  que  ne  prenez-vous  le 
parti  de  l’épée? 

ISABELLE. 

Ma  pauvre  fbeur,  voilà  bien  de  Ta 
morale  perdue:  Car  tu  as  beau  dire, 
ma  petite , quelque  charmante  que  foik 
1 a guerre , av  ec  cela  il  faut  encore  fe  ma- 
rier. 

ANGELIQUE. 

Oui  quand  oneftfotte  comme  vous, 
& qu’on  n’a  pas  l’efprit  de  comprendre 

qu’un 
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qu’un  homme  eft  cent  fois  moins  que 
rien. 

ISABELLE. 

C’eft  donc  que  je  n’ay  pas  étudié.  Mais 
il  me  femble  pourtant,  qu’un  homme  eft 
bien  quelque  chofe. 

TORTILLON  àpart. 

Ellearaifon. 

ISABELLE. 

Je  ne  fuis  pourtant  pas  toute  feule  de 
mon  avis,  puifquetout  le  monde  le  ma- 
rie. Mafoeur,avecta  philofophie,  que 
repons-tu  a cet  argument  ? 

ANGELIQUE. 

Je  répons,  que  li  tout  le  monde  fe  ma* 
rie , que  tout  le  monde  s’en  repent. 

ISABELLE. 

Hé  bien,  je  m’en  repentiray  avec  les 
autres. 

ANGELIQUE. 

Voilà  le  dei'elpoir  d’une  folle,  qui  ne 
prend  confeil  que  de  fon  miroirj  qui  paf- 
fe  les  jours  entiers  à fa  toilette  , & qui 
laifle  les  beautez  de  lame  en  friche, 
pour  cultiver  celle  du  corps  avec  idolâ- 
trie. 

ISABELLE. 

Hé  bon  Dieu , ma  petite  , pourquoy 
cet  air  farouche  contre  le  foin  qu’on 
prend  defaperfonne  ? II  me  femble  que 
l'amour  propre  a fes  bornes , & que  l’on 
peut  fans  crime  être  à fa  toilette , ména- 
ger fes  talens,  ôcfe  prévaloir  de  la  jeu- 
I 7 pefie. 
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vneffe.  Tout  cela  n’eft  point  condamna- 
ble » quand  on  a le  mariage  pour  objet. 
ANGEL  I QKJ  £. 

A quel  prix  que  ce  (oit  * vous  voulez 
. ‘donc  être  mariée  î ( Tortillon  fefait  voir  % 
& aborde  Angélique,) 


. SCENE 

DE  TORTILLON,  ANGELIQUE, 
ET  ISABELLE. 


TORTILLON. 

ELle  a raifbn  de  le  vouloir  s & vous 
n’étes  qu’une  fotte  de  l’en  détour- 
ner i Sçachez  une  fois  pour  tout , que  je 
3uis  vôtre  pere  , & que  je  trouveray  le 
moyen  de  me  faire  obéir.  A la  fin  je  me 
lafle  de  vos  grands  mots , 8c  des  galima- 
tias dont  j’ay  la  tête  rompue  à tous  les 
momensdujour. 

ANGELIQUE  d' un  ton  rail  leur. 

Je  conviens  , mon  pere  , que  vous 
profitez  davantage  aux  entretiens  de 
Pierrot. 

TORTILLON. 
Taifez-vous , infolente  : Je  penfe  que 
vôtre  orgueil  vient  jufques  à moy  ? (en U 
menaçant  dejon  bâton . ) Par  la  mort  de  ma 
■vie. . « » • 

ISABELLE. 


• De  grâce , mon  pere  > ne  vousempor- 

«— -•  tes 


deUFtlUSçavapte.  + 1.07 
tez  point.  Ma  fœur  n’a  pas  defîcinde 
vous  offenfcr.  d \ 

' ANGELIQUE. 

Vous  moquez-vous  , ma  fœur  ? Le 
Galimatias  n’a  jamais  ofienft  perfon- 
ne. 

'TORTILLON.  ^ 

. , . Ecoute , tù  me  pouffes  à bout  : mais  je 
te  jure  que  tu  feras  mariée  j ou  je  feray  ta 
_ fœur  fi  grande  Dame , que  tu  en  cretetas 
de  dépit. 

^ ISABELLE. 

Difpenfez-moy , mon  pere , de  profi- 
ter de  la  difgrace  de  ma  fœur. 

P 1ER  ROT  entrant  tout  effaré. 

• Ah,  Monfieur,ilyajencfçay  qupylà 
. bas  qui  vous  demande. 

ANGELIQUE. 

Qüe  veux-tu  dire  avec  ton  je  ne  fçày 
■ quoy  î Eft-  ce  un  accident  l une  fubûan- 
ce?  Un  être  materiel?  ou  une  être  de 
raifon?  !L 

PIERROT.  < X 

Vous  nous  la  baillez  belle,  ma  foy* 
avec  vôtre  fubfiftancc  ? Je  vous  dis 
.que  cela  eft  comme  un  phantôme. 
Cela  pleure  , cela  eft  vêtu  de  noir. 
Tant  y a que  cela  demande  à vous  par- 
ler. ' 

TORTILLON. 

Ne  feroit-ce  point  une  Veuve  qui’a 
tantôt  envoyé  demenderfij’y  étois  ? 

V a L . ; , , i f I II  • r f •-  à 1 'T 
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PIERROT. 

Oh,  flc’eftune  Veuve,  elleeft’bfeo 
affligée  : Car  Ton  vifage  eft  aufli  noir  que 
] fon  habit.  ^ ; 

tortillon. 

Fais  la  entrer  ( Pierrot  fort.) 

, ISABELLE.  çt 

Ne  fcroit-ce  point  aufli  de  ces  gens 

déguifez  qui  vont  le  poignard  furllgor- 

Î je  demander  de  l’argent  dans  les  mat- 
ons? 11  en  court  terriblement. 
ANGELIQUE  en  regardant  fa  [ceux 

avec  mépris. 

Les  petites  âmes  s'effrayent'  <te  rien.’  * 
ISABELLE/ 

* Ma  fceur  , point  comparaifon  fur  le 
oourage-  ■ Vous  êtes  fçavante  puis 
„ c’eft  le  tout. 


'pfèéjCoT  , c jklbSJjiV  <n 

Veuve , <7  les  mêmes  {{leurs  de  la 
Scene  precedente * y 

k #K  pf  f 7 5'  ‘ ' , C , MJ07 

PIERROT., 

Voilà  cette  chofe  noire,  MQnfîeui,qui 

Tous  a demandée. 

A R L E QU  I N en  pleurant 
Ah  ! ah  >ah , MonfiSîlr  Tortillon , jë 
fuis  ruinée. 

TORTILLON- 
Elle  a perdu  quelque  procès , volon- 
. tiers? . 

A R- 
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ARLEQUIN. 

A la  fleur  de  mon  âge  * voir  mourir 
entre  mes  bras  an  mary  qui  a dix  mille 
écus  de  rente/  Ah  ! ah  ah!  quelle  a»» 
goiife , Moniteur , quel  defefpoir. 
ANGELIQUE  à part. 

Il  n’y  a pas  là  tant  de  quoy  pleurer. 
D’autres  s’en  réjoüiroient. 

TORTILLON. 

Madame , ferois-je  allez  heureux  pour 
pouvoir  foulager  vôtre  douleur  ? 
ARLEQUIN. 

Ah  / ah  / ah  ! Moniteur , je  fuis  incon- 
folable. 

TORTILLON. 

En  ces  rencontres-là , Madame,  il  faut 
avoir  recours  à la  raifon. 

ARLEQUIN. 

Il  n’y  a raifon  qui  puiffe  tenir  con3 

tre Ah /ah/ 

ISABELLE. 

La  pauvre  créature  me  fait  pitié. 
PIERROT. 

Franchement , il  y a de  bons  cœurs  de 
femmes  ! 

TORTILLON. 

Il  faut  efperer  , Madame  , que  le 
temps. . . . 

ARLEQUIN. 

Trois  mille  ans  ne  me  confoleroient 
pas. 

TORTILLON. 

Si  le  temps  ne  peut  rien  rla  confident- 
1 tien 
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tion  de  Meilleurs  vos  enfans  doit. . . • 

■r.  ARLEQUIN.  A 

Ce  font,  mes  enfans,  Monsieur»  qui 
m’afTaffinent.Les  Coquins  me  députent 
mon  doüaire,  quej’ay  fi  bien  gagné.  (De 
toute  ï étendus  de  fa  voix.)  Ah/ah/afil 
•C’eft  pour  en  mourir. 

ANGELIQUE. 

Je  voyois  bien  que  cette  femme-là 
pleuroit  trop  fort  pour  aimer  fou  ma- 
ry- ‘ • t \ 

ARLEQUIN  d'un  ton  tranquille. 

Mon  cher  Monfieur  Tortillon  , puis 
qu’on  n’ignore  de  rien  chez  vous , faii- 
tes-moy  Ta  grâce  de  me  dire  bonne- 
ment, dans  combien  de  mois  je  pourray 
me  remarier  ? Apparemment  cela  eû  ré- 
glé par  la  Coutume. 

PIERROT  «part.  -, 

Le  trompeur  animal  qu’une  femme  f 
Je  croyois , ma  Foÿ , que  cette  carogne» 
là  pleuroit  fon  mary 

TORTILLON  vers  Relique. 
'Coquine , voilà  les  afifron6  où  tu  m’ex- 
pofes  avec  ton  Latin,  (fe  tournant  vers 
Arlequin.)  Madame  , je  n’ay  point  de 
honte  de  vous  dire  .que  je  n’ay  pas  étu- 
dié , à peine  fçay-je  lire»  & que  mon  em- 
ploy  eft  de  gouverner  doucement  mon 
petit  ménage.  Mais  voilà  ma  fille  aînée 
qui  n’ignore  de  rien.  Angélique , falüez 
Madame  , & luy  rendez  raifon  de  ce 
qu’elle  vous  demande.  [A  ^Arlequin/) 
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Je  vous  laifTe  parler  de  vos  affaires  en  li- 
berté. Ha  b elle  fuivez-moy,  & qu'il  00 
vous  arrive  plus,  furies  yeuxide  vôtre 
tête,  de  yous  laiffer  corrompre  par  vô- 
tre fœur. 

ISABELLE. 

Jefçay  troplerefpeét  que  je  vous  dots 
pour  y manquer.  lf 

Tortillon^  libelle  fartent. 

ARLEQUIN  àpris  quel^rs  ctrnnonfèi 

muettes  l'ejftyant  auprès 
d\Angrüque. 

Ma  belle  Demoifelle,  par  quel  bon- 
heur les  Loix  font-elles  tombées  en  qué- 
noiiille?  Ah  que  je  fçay  bon  gréa  feu 
mon  mary  d’être  mort  , pour  me  dottr 
lier  occafion  de  vous  confulter  ! 

ANGELIQUE. 

Jeluyfçay  bien  meilleur  gré  devons 
avoir  rendu  en_  mourant  la  liberté  que 
vous  luy  aviez  imprudemment  facrifiée 
le  jour  de  vos  nôces. 

ARLEQUIN. 

Que  dites- vous  là  > Mademoifellei1  Ja- 
mais femme  n’a  été  plus  libre  que  moy 
en  parole  & en  a&ions. 

ANGELIQUE,  a J f . 

Et  cela  ne  déptaifoit  point  à Moniteur 
vôtre  mary? 

ARLEQUIN.  ’ 

Tout  au  contraire , il  enchâflbit  mes 
fottifes  comme  des  Oracles  , & n’avait 
pas  de  plus  grand  plaiûr  que  quand,  il 

me 
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me  voyoit  folâtrer  avec  tout  le  inonde. 
Vous  croyez  bien  que  cela  n’alloit  pas  au 
criminel  ? 

ANGELIQUE.  i 

Quoiÿ  , il  n’étoit  point  jaloux  ? 

ARLEQUIN. 

Un  galant  homme  ne  fe  mêle  point 
d’un  li  vilain  métier.  Sçavez-vous  qu'ily 
a du  ménage  à n’être  point  jaloux? 
Quand  on  s’en  rapporte  aveuglement  à 
fa  femme,  jamais  elle  n'en  abufe.  Elle 
verra  peut-être  par  preference  un  amy 
ou  deux  qui  prennent  foin  de  luy  plaire  : 
Mais  quand  le  mary  fait  le  malingre,  & 
qu’il harafle une  femme  furie  choix  de 
les  vifites  & de  fés  connoiflanccs  ; ma  foy 
on  ne  luy  fait  point  de  quartier.  Une 
femme  mutinée  fe  vange  autant  dç  fois 
. qu’on  le  défie  d’elle. 

ANGELIQUE. 

Selon  les  apparences  , Madame,  ja- 
mais ces  fortes  de  rancun  es  ne  vous  ont 
pris. 

ARLEQUIN. 

J’eufiTe  été  bien  malheureufe  ! Grâce 
au  Ciel , on  ne  m’a  jamais  contrain- 
te. J’ay  joüé  , j’ay  fait  des  parties,  j’ay 
écrit  des  billets  , j’ay  couru  le  bal , j-ay 
donné  des  rendez-vous  , j’ay  fait  des 
voyages , j’ay  veu  des  hommes  tant  que 
bon  m’a  femblé,  jamais  Monfieur  de 
la  Duppardiere  n’y  a trouvé  à redire. 

. Oh , 
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Oh , c’étoit  un  vray  homme  pour  une 
femme. 

ANGELIQUE. 

Quand  vous  l’auriez  commandé  ex- 

pTCS»  •"*  • w ■ * * - v . _ * ■ » J 

ARLEQUIN. 

Ah  ! ah  ! ah  ! ('en  Je  laifjânt  aller» 

ANGELIQUE. 

Qu’avez-vous, Madame?  Voustrouv 
v>ez- vous  mal  ? 

ARLEQUIN.  : j 

Ah,  maéheréDambifclle,  c’eft  une 
vafpeur  de  nôces  qui  me  prend  toutes  tes 
fois  que  je  pénfe>  à mon  pauvre  mary.  r 
(En  (ë\  ff  ttant  les  yeux  avec  fen  mou-', 
choir.)  Mon  cher  coeur,  je  ne  te  rever- . 
ray  plus  ! M I r )Q  3 J .1  * j « 

ANGELIQUE. 

Le  malheur  n’dt  pasgrand. 

ARLEQU  IN. 

'i  Tel  que  vous  me  voyez , Mademoi- 
felle  ,v  j’ay  eu  dix-fept  enfans  i & fi  il  n‘y  ■ 
paroît  point  à mon  vifage  , comme 
vous  vo  ,ez.  Croiriez- vous  quejen’ay* 
jamais  accouché  , que  mon  mary  ne 
m*ait  tenu  la  main  pendant  tout  mon 
travail  ? . : 

ANGELIQUE. 

L’horrible  fon&ion  / 

, A:\LtQUIN. 

:Umedifoit  li  afiPeâueuibment : Qufct 
ne  puis-je  te  fpulager  du  mal  que  je  te 
fais  foutfrir  ! Helas  le  pauvre  homme , il 

par- 
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partoit  à çoup  fetir  : Car  il  n’fift  que  trop» 
vray  que  je  fuis  une  honnête  femme* 
ANGELI  QU  I*. 

* Quoy  , Madame  ».  le  grand  nombre 
d’enfans  ne  vous  a point  rebutée  du  RMr- 
riage?  .!  I O " J :l  A 
. ARLEQUIN.  I:! 

Vous  moquez-vous  , Majdemoifelle? 
C’en  eftiafmndifa.,  Detbonne  foy  jiCôla 
ne  vous  donne-t-il  point  quelque  peu- 
d’appetit  pour  la  noce  ? i 

ANGELlQUE.rrn  tr!;\ 

Non,je  vousaffuie-,  Cela  m’en  don— 
neroit  plutôt  de  l’horreur.  Il  me  femble , \ 
Madame,  que  vous étiei  venue  icy  pour 
confiilter  quelque  chofe  t \>  ( ; 

ARLEQUIN. 

A propos.;  vous  avez  raifon.  C’eft  que 
l'amour  de  mon  mary,  m’a  entraînée  un 
peu  loin.  Or  ça  , parlons  à cœur  ouvert. 
Par  vos  fages  confeils  ne  pourrois-je 
point  m’emparer  de  tout  le  bien  de  mon 
cher  mary  ,wns  en  rendre  compte  à mes 
enfans  ? Diable  , il  a laide  deuxeens  bons 
raille écus  ;& avec  cela,  comme  vous 
pouvez  croire , je  ferois  bien- tôt  rema- 
riée. 

ANGELIQUE. 

C’eft  à dire  en  bon  François  , qu’à 
l'exemple  de  beaucoup  demeres,  vous 
ne  feriez  pas  fâchée  de  tirer  le  bien  de 
yos  enfans  par  devers  vous  i 


ARLE- 


_y  * i 


i 


de  la  Fi  lle  Sçavante.  z i £ 

ARLEQUIN. 

- Juftement.  — : - 

ANGELI  UE. 


Vous  mettre  en  pi  ïfiîon  de  tout 
fans  mifericorde  ? 

ARLEQUIN.  j - i 
Ah,  que  vous  devinez  jufte! 

ANGELIQUE.  < j 
Vous  remarier  à un  jeune  homme  j & 
pour  l'engager  à une  joyeufe  reconnoif- 
fance,  vous  ne  manqueriez  pas  de  Juv 
donner  une  partie  de  vôtre  bien  en  l’e- 
poufant  i 1 1 !A?I 

7 ARLEQUIN.  v 

Non.  Jehiy  voudrois  tout  donner. 

* ANGELIQUE.  i 

Et  que  feront  vos  enfans , Madame  ? 


Ils  prieront  Dieu  pour  moy,  de  ne  ne 
leur  avoir  pas  laiflë  de  bien  pour  leur 
épargner  des  procès. 

^ ANGELIQUE.  .k 
Allez,  mere  dénaturée,  vous  cacher 
pour  jamais.  Pierrot  > ma  fceur  , quel- 
qu  ’u  o , venez  me  délivrer  d’une  Mcgcre’ 
fi  abominable.  «u  -, 

ARLEQUIN. 

Tou*  ce  vacarme- Jà  tire  un  peu  fut  les 
étrivieres.  Décampons  de  peur  d’acci- 
dent. Mon  pauvre  mary,  mon  cherpe^ 
tit  homme, ne'tevèiraÿ-jepkis  ? Il  fort 


ARLEQUIN. 


V 


Vi 
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v SCENE 

• t , > hiütnz GÛ 

DE  L'ENGOUEMENT', 

• j Ji  • M'  * * • J - ■ ''  » J»  J ( • * 

ISABELLE  enCapitaine.  MEZZE- 
T!  N Servent.  UN  TAMBOUR. 
TORTILLON.  L’ARC-EN- 

" CIEL,  amy  de  Tortillon, 

•'/'  jYXu  bv,C  / ru  i 

ISABELLE  e« grondant Me^xetin, 

P'  Coûtez  .ISelgenr . fi  m'a  recrue  n’eft 
/faire  dans  rrois  jours,  fans  autre  for- 
me de  Procez , je  reprens  la  halebardq*, 
Comptez  là  defiiis. 

MEZZETIN. 

Voilà  une  belle  récompenfe  à un  pau- 
vre diable  qui  fe  creve  à vous  faire  des 
foldats  î Eft  cerna  faute,  à moy,  s’ils 
defertent  ? ' 

ISABELLE. 

Le  premier  de  ces  marauts-là  qui  re- 
gardera le  pas  de  la  porte  , brûlez  luy 
moy  la  tête  d’un  coup  de  piftolet.  Cela 
fera  peur  aux  autres. 

L’A  K CE  N-C I E L à Tortillon. 
Voilà  un  cadet  qui  ne  reflemblc  point 
mal  à vôtre  fille. 

TORTILLON. 

Vous  verrez  que  ma  femme  la  mene- 
ce  foir  à quelque  aifemblée.^n  IfabeÛê) 

Ma  mie  » 


delà  Fille Sçavante.  z i 7 

Mamie,  tu  commences  le  Carnaval  de 
bonne  heure:  car  11  mefembleque  les 
mafques  ne  courent  gueres  pendant 
l’Autonne. 

ISABELLE(  vers  Mezzetin.  ) 

Hé  ouy > les  mafques  1 

MEZZETIN. 

Le  vieux  fou  ! Me^xetin  lâche  un  tour  • 
hillon  de  fumée  dans  le  vif  âge 
= 1..^,  . de  l'e^frc  en  Ciel. 

L’ARC-EN-CIEL. 

Ah/  jefuisenglouty. 

ISABELLE. 

•Il  n’y  a plus  que  vous  en  France,  Mon- 
fieur  l’Arc-en-Ciel  j qui  n’aimiçz point 


le  tabac. 

M L Z Z E T I N ( vers  l^rc  en.  Ciel  ) 

Ma  foy  vive  la  pipe  ! c’eft  le  falut  du 
Grivois. 

: TORTILLON.  ^ 

Dis-moy  donc,  ma  fille,  avec  qui 
cours  tu  le  bal  ? 

ISA&ELLE. 

Avec  une  armée  de  {(fixante  ou  qua- 
ire*-vingt  mille  hommes,  que  je  vais 
joindre  fur  le  bord  du  Rhin. 

MEZZETIN. 

Nous  allons  faire  un  carnage  de  dia- 
ble. 

L’ARC-EN-CIEL  ( à l’oreille  de  Tor- 

( tilion  y 

C’eft  fur  cette  fille-là  que  vous  faifgs 
repofer  toutes  vos  efpcrancçs  ? , 

K ' •'  T 
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i i S Sceties  Trtfnfttfes 
TÔfcT  HÆON. 

AtfcéMé  Ai^e'âeqdatre-Vihgt  nftTÎ- 
Téliè'rtinfes  / ’Oütfs  ! ‘cfde  veut  dire  tout 

celaî  Vs/Aïkiit. 

Pour  faire  céder  tr^Teîbrpftfè  -,  fça- 
chez,  raon^érè  ; qbtrla  i^blefle&l  oi- 
C\  v e\  é deVfébi'&eYm  'ont  tf&fHe-M  ètfelle 
averiion  de  moto  fexe-,  que  ne  le  pou- 
vant chatogér,  je  tâche  du  moins  de  le 
désuifer  bar  nies  hhWts  & par  mes 
avions.  Et  comme  la  gtférrë  eftla  vé- 
ritable école  de  la  gloire',  en  attendant 
mieüx  fe  ’rhfe  fck  d’â^bVd  GSpatainc 
d’ïnfanteh'e.  . ’ . 

tortillon. 

Plaît-il  ? 

I S ÀfcËLLÆ. 

Ouy  morbleu:  Capitaine  d’înfantc- 
rie  j & je  prétèns  ^àe  touffes  femaines 
la  Gâiette  fera  mention  8c  dé  iîion  cou- 
rage 8c  de  ma  conduite. 

L’ARC-EN  CIEL  ( ennSoÀtrmt  le  doigt  a 

Tortillon  , CT  fe  moquknU  ) 

*Uné  Elle  doucé  ! faifonnablè  / 
JSAêEttÆ. 

O ça,  débWméfoy , mon  pere,  ne 

conviendrez- vous  pas  qu’un  chapeau  re- 
trouvé me  coiffe  infiniment  mieux, 
qù’ûnütttoâil  itoprérUffétot  de  ’fubaris  8c 
de  cdVnértes,  qu’une  plume  a toute  une 
autre  grâce  que  les  montagnes  de  rayons 
qui  allongé  fe  taiHetoés  5 


\ 
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TO  R T IL  LO  N. 

Dieu  me  le  pardonne  s h cadette  cft 
encore  plus  malade  que  d'aînée. 


Mk'ZÆETIN  rentrant  bŸufaucment 

Lôperfc  dejolioecur*  mon  Capitaine, 
qui-apportetfrente  -Louis  d-torpour  déga- 
ger (on -fils  ? 

ISABELLE. 

C’èft  un  fou.  A moins  de  cinquante  , 
il  11  ''y  u tiêha  fafcfc. 

ME'fcZfcTlN. 

'Ctefteé  que  je  luy -aydit , moy.  je  luy 
vas  diabfement  river  Ton  clou,  avec -les 
tfren te  Louis. 

TORTILLON  les  litres  Hnxyeiex.j, 

VtrsïiAfe  en  Ctcl. 

Mtin  èompere , >qae  je  fois  maibeu- 
leuxenChfaYis  ! 

L*  A R G-E  N-CIEL. 

Point  du  tout.  C’eftüne  fille>qui*i*a 
«d'àütfrts  vblôhtez  que  tes  vôtres. 

- ’ TORTILLON  vers  ffrilte. 

Ma  chere  fille,  jevoy  bién  que  tout 
ceCy  ifèft  qu’une  gageure  pour  te 
ïéjoiifr.  -N’éil  il  pas  vray  ? Mais  plai- 
fanterie  à part  , fçais-tu  , ma  belle-, 
que  je  fongetbiit  de  bon  à fefrnarier,  & 
que  je  te  deftine  un  dos  plus  jolis  hom- 

rIll  CSm'i  • 

''ISABELLE.  ?.:■ 

Hé  fy  ! 4fcéve«-voüs  de  me  -fin-e^ine 
Ki  aulli 


I 
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aufli  brutale propofition?  y 

TORTILLON.  .7 

Comment  donc?  ■>> 

ISABELLE. 

QuoyjcpaiTerois  , comme  les  autres 
femmes,  les  deux  tiers  dé  ma  vie  devant 
un  miroir  ? je  ferois  toujours  occupée 
d’enfans,  de  nourrices  , de  meubles, 
dcjuppes,  de  dentelles,  de  fichus,  de 
parfums,  8c  de' toutes  lesdrogues  qui 
fomiafdicixé  ou  pour  parler  plusjullc , 
Ja  mifere  de  nôtre  fexe  l Non  , non , 
mon pere , don,  j’ay  l’ame  plus  élevée. 
Je  ne  blefife  les  hommes  qu’à  bons  coups 
de  piftolets.  , Je  ne  porte  d odeurs  que 
celles  de  ma  réputation  1 8t;  de  peur  de 
me  roes-allier,  je  n’épOuferay  jamais  que 
la  gloire  des  grandes  açfions.  Dites  la 
vérité,  vous  ne  croyez  pas  avoir  mis 
tant  de  cœur  dans  le  corps  d’une  fille  ? 
Il  n’y  a mordy  point  de  périls  que  je 
n’affronte  , pourveu  qu’il  y ait  de 
l’honneur  à gagner.  De  la  guerre, 
ventre  bleu,  de  la  guerre,  pour  me 

- diftingueri  . >rS  \ \ 

L’  A R C-E  N CI  ELÙ  Tortillon. 

C’ eft un  mouton, qui  fe  fait  une joye 
.de  vous  obéir. 

TORTILLON. 

Non  compere  , ce  font  quelques 
vapeurs  qui  la  tourmentent.  Tâchez , 
je  vous  prie , de  l’anvufer  , pendant 
oue  je  vais  dire  à ma  femme  de  la  mettre 

au 

. . ^ JL  -fl 


de  la  Fille  SçavAnte.  ut 
au  lit  (wrs  If Mk  ) Mamie,  je  ne 
te  dis  pas  adieu.  Je  vais  dans  mon  Ca- 
binet chercher  un  colletin  de  buffle,  8c 
des  paremens  de  piftolets  , brodez  de* 
femences  de  perles  , dont  je  te  veux 
faire  prefent.  Jamais  Capitaine  n'en  a 
porté  de  fi  beaux. 

ISABELLE*  Tortillon. 

N’auriez-vous  pas  quelque  fibre  d’a- 
cier de  Damas?  je  n’en  ferois  morbyr 
point  à deux  fois  pour  abbarre  une  tête. 

TORTILLON  en  s' en  allant. 

L’efprit  d’une  fi  fage  créature  ne  peut 
être  tourné  en  fi  peu  de.temps. 
t L’A  R CE  N-C I E L à Ifabelle. 

Dites- donc  , ma  belle  voifine  , eft- 
ce  tout  de  boa  que  vous  ne  voulez  poinfc 
vous  marier?  Prenez  garde  au  moins  de 
fâcher  Monfieur  vôtre  pere. 

ISABELLE. 

Ah,  l’Arc-en-Ciel,-  que  je  t’aime* 
avec  tes  remontrances  / O ça  vieux  Co- 
quin, és-tu  bon  à'quelque  chofe?  Me 
voudrois  tu  bailler  deux  cent  Louis  pour 
achever  mon  équipage?  Je  vois  déjà  à ta 
mine  ufuricre , que  tu  aimeras  mieux  les 
prêter  fur  gages , au  denier  trois. 
L’ARC-EN-CIEL. 

Si  j’en  avois  , ce  feroit  ma  foy  de  bon 
cœur:  Mais  comme  vous  fçavez , mon 
fils  me  ruine.  \ ; 

K ; I S*A- 
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W!t  Sqqvts  ÇrcwçQifcf 

ISABELLE. 

A propos,  , oq  dit  qu’il,  copie 
bien  Iç  Çentilhorçtrpé  , & qqç  lé,  nqnft 
de  Baron  nç  luy  nAeÛfieçl,  pqioL  ji* 
beau  faire,  il  faut  ay.çc  ççla  qeqx  Çp*. 
pagaes  pour  le  decrafijçr  tout  à fait.  Mqi-, 
zetin  ? 

MÇ^ZETIN-,  v;. 

Mon  Capitaine  l 

ISABELLE. 

Il  mep^lçq.u’ilyalçng  tP.WEHW 

j’ay  foif.  Fais-nous  rapporter  une  tran- 
che de  jambon.  Monfiqov  V'AfC  en- 
Çiel  nq  fqra  pas*  (4çM  dçbob’Odn  WP 
de  vin  àlagLce? 

L*ARe^N,.ÇIE^ 

J/aurortMojw^s  qc t -tafeo&K  . 

IS  ABEL  LF.. 

Qu’cft-ceidice,  mais,,  .,Yctus  boirez, 
ma  foy , & dans  mon  verre  encore.  Allons 
vite, une  bouteille  de  vin.  de  Champagne. 

L’  ARC-EN-CIEU 

Difpenièz-rnoy  de  cela  » je  vous  en 
prie.  11  faut  que  je  fois  à quatre  heures 
dans  L Salle  do  Palais , pour  régler  un  per- 
tit  compte  avec  un  Marchand  deBon- 
nets  qui  tient  de  moy  une  Boutique. 

ISABELLE. 

Un  Marchand  de  Bonnets  l Ah  » vous 
ne  me  refuferez  pas  une  grâce  ? { ver? 
Me\\eim.)  St,  B.  ( à l’sJrc^ÇH-Qel)  Je. 
vous  prie,  Monfieur,  achetez  moy  un 

de 


fyUFilleSçqyante  7.I3 
£<•  C“**.W£  kpooçB  fc  brocard  djj  j 
bordez  dp  Fourrure,  J y niettrayj^qu  a- 
trois  Lojuis , queje  \ftis  bail^çr , s entpnd  : 
Car  Tans  argent  (es,  commiflions  ne 
font  point  agréables,  en  luj  mettant  trois 


V ARC-EN  CÏE^. 

J’yferay  tpu^  qe  mon  mieux,  8cjè 
vous  le  porteMy^demainj  vôtve  lever. 

Ne  vqus  donnez  pas  cette  peine-là. 
Mon  Serg^t  l'ira  demain  prendre  chez 

VOUS. 

tyEZ;ZgTJN. 

Moy  ? je  ne  fçais  point  les  rues;  8ç  puis 
je-n’ay  pointée  ipemoiqe,  Jamais  il  në 
me  fouviendra  de  cç  diable  de  nooq  là. 
A moins  que  je  np  l’écyiye  lùr  mes  ta- 

Çlettçs,  MPOr‘«“r  ' VAb  v.  • YM  ■ • • 

lAr. . 

L’ A^C-EÎ>l  Cj  EL. 

“'■'ïa ■ 

Lar...  Cor....  Hc....  cfy tris 

Diable  empprtp».  fi  j;ep  puis  venir  a 
bout. 

L’ A&Ç-EN-C1EL 

4onqpz,  3e  VQU5  en  epa^ 
gn.eray  (a  pciqp,  ( if  çcr,it  fan  nom  CT 
fa  xuk  ; fArc-en-CiçJ  , rqë  pocatrix. 

R ' a " ’ Vous 


zi4>  S c eue  s Françotfes 

Vous  ne  fçauriez  manquer.  Tous  les  en- 
fans  du  quartier  me  connoiffent. 

L’ESCHALOTE  à I]abdlc. 

Voilà  la  femme  de  ce  Fripier  qui  à fait 
enrollerfon  mary. 

ISABELLE. 

Que  diable  me  veut-elle? 

L’ESCHALOTE. 

Elle  vous  apporte  vingt  piftoles , pour 
ne  luy  pas  doner  fon  congé. 

ISABELLE. 

Encore' trois  femmes  comme  celîe- 
lài  je  mettray  ma  foy  ma  Compagnie 
à cent  hommes.  ( à l’^trc’ en- Ciel)  ça  , 
mangeons  un  petit  morceau  en  liberté. 
( en  fe  mettant  à table  ) Allonsnôtre  cher; 
jnets^toy  là , à côté  de  moy.  L’E(cha- 

L’ESCH  ALOTE. 

Mon  Capitaine  ? 

ISABELLE. 

N’entens-tu  pas  à demy  mot?  du  vin  à 
Monfieur  T Arc-en-Ciel. 

L>  ARC-EN  CIEL. 

]e  fors  de  boire , Monfieur.  If  n*y 
a pas  demie-heure  quejefuishors.de 
table. 

ISABELLE. 

Ah , que  de  façons!  (Elle  le  fuit  affeoir .)  ' 
Nous  autres  Gens  de  Guerre  , nous  fe- 
rions bien-tôtfurla  litiere,  fi  nous  ne 
mangions  à toutes  les  heures  du  jour.  (On 
apporte  deux  verres , l'un  à Ifabelle  CF 

l'au~ 


de  la  Fille  Sçavante'  ï i f 
Vautre  à l'Arc-en-Ciel.  ) Allons , voifin  , 
à ta  fanté. 

L’  ARC-EN-CIEL. 

A la  vôtre , pareillement. 

ISABELLE  an  Laquais , l'.epée  à la 
main. 

Maraut,  à qui  tient- il  que  je  ne  tepaiïe 
mon  épée  au  travers  du  corps  ? Prei'enter 
un  verre  fans  le  rintTer  f 

L’ARC  EN  CIEL» 

Oh  , quartier,  Monfieur,  je  vous  en 
prie  î Le  verre  eft  plus  net  cent  fois  qu’à 
moy  n’appartient: 

‘ I S A B E L L E s'étant  njjife. 

Ne  ments point,  vieux  l’Arc-en-Cieh 
combien  y a-t-il  que  tu  es  marié  .? 

L’ARC  EN  CIEL. 

Trop  pour  mes  pechez  ! 

ISABELLE. 

Ta  Femme  a la  mine  d’être  un'peu= 
diablefle , ouy  ? 

L’ARC-EN-CIEL. 

Tout  l’enfer  enfemblê  îa’eft  pas  fi  mé- 
chant. 

ISABELLE. 

Noyons  ces  chagrins-là  dans  le  vin.  AI-- 
îons , l’Efchalote  , à boire  à Mdnfieurr 
P Arc- en -Ciel. 

L’ARC-EN-CIEL. 

Je  penfe  que  c’eft  le  mieux.  (Il 
prend  un  verre  ) Derechef  à ce  que  vous 
aimez? 


/ 
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16  A BELLE. 

Je  n’aime  ma  foy  que  la  guerre.  A 
propos  delà  guerre  , ne  dit  o®  point  de 
nouvelles? 

1/  ARC  EN-CIEL,. 

On  dit , ma  foy , que  nos  ennemis  ont 
de  malins  vouloirs.  Mais  à bon  cha.t,bon 
-rat. 

IS  AB  EL  LE. 

Oh  que  jetefgaisdegré,  vieux  fou , de 
rtesqelihetsi  Va,  vapagnoce,  dors  en 
repos., Nous  avons  un  Maître  qui  les  mè- 
nera bon  train.  Allons,  beuvoqs  à 
fanté.  lAEfchalote , du  vi®  à Mpnfieur 
l’Auc  en  Ciel  ? 

L’A  RCÆN-CI£-L,,)0;/. 

Ah,  de  tout  mon  coeur.  Vîte,  une 
rafude. 

ISAiBELLE. 

Allons,  mordy,  j’en  fuis  avec  plarfir. 
( on  leur  apporte  chacun  un  verre  de 
vin.  ) 

/c  L’  A R OE  N~C  I E h/r/wit.  ’ 

A la  fauté  du  Roy?  Mon  Capitaine*, 
je  vous  la  porte. 

lSABELEEàjtwt. 

Il  ne  penfe  pas  fi  bien  dire.  Et 
moy,  je  vous  en  fais  raifpn  * i rouge: 
bord,  com me ^vous  voyez.  ( ilsfer'aj i 
frient  ) .Et  bien.,  qued  1res- vous  de  mon 
vin  ? 

L’ARC-EN-CrEL.- 

Il  efi  delicieuac* 


I SA*- 


4‘hlFtüt  Sça^u. 
IS  ABEL  LE. 


log! 

l’Arc- en- Cicf. 

Malepefte  , patrie  vous  y allez. 

JfflÇ  . (onge  p»  <We  PWp  i«9f«i! 

re  ^àt,tend.  Allor^  , cf((  (c  yyi 
du  cheval.  ( apréf  ?y oir  ben  \ Je  aa’fi* 
fuis. 

D'un  bcautfo^fli  moins  , j« 
vous  prie? 

7 ■ 

Lailiez  moy  fan  e.  1!  n y aura  rien 
de  trop  beau  pour  vous.  ( à fart  ) Pauvre 
MonfieurTortillon,  qüejc  £e  plainsde 
n’avoir  engendré  que  des  folles  ! ( Il  s'nv- 
yu.)  * — <1  : 1 

ISABELLE.  \ V 
M ezzetin  ? 

. A 

1$  EjLLE. 

Qu’on  aillp  up  p*u  tantôt  réjo^r 
M<jn Ce  du  Bpurgqgi^  , & qu’on  l\îfnta]9 
aPÆWW  Unai?p,u/-  b^&yit. 

îft  E Z 2,-E  T 1 M,  " , >i:  >1 

J^ajs,  IVJ^nfieur » ! l V 

Ii>  A BE  L LjE.  "r  • 

.’  ww*  i ; 
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MEZZETIN. 

C’eft  àdirequetousces  enrollemens- 
là  nous  porteront  guignon , & qu’à  la 
fin  le  Sergent  & le  Capitaine  pourront 
bien. . . . 

I S A B E L L E ( courant  après  luyunpjftolet 
. à la  Main  ( 

Ah  poltron  , tu  répliqués  à ton  Offi- 
cier ? Par  la'  mort. . . . ( M.e\\etinfuit  : elle 
le  couche  en  joué . Il  tombe  de  peur. 
MEZZETIN  roulant  fur  le  Theatrr, 
Mifericordc  ! Je  fuis  mort. 

I;;  ISABELLE. 

Pour  me  faire  obeïr,  il  faudraqueje 
tuë  cinq  ou  fix  hommes  par  échantillon,, 

M*V'/  i ! v"  , N -■ r r%  sr  1 . r*e\i  ‘ Cl  A*?  t 

S C E N E 

Du  P^OFESSEVR^  D'AMOUR^ 
ANGELIQ UE  feule,  fur  un  ht  de  repos, 
ayant  plujîeurs  Livres  autour  d^elle* 

’Y  a-t  il  que  la  folitude  qui  puifle  ga  - 
rantir  nôtre  fexe  de  l’importunitédes- 
hommes  ? Ah»  le  maudit  état  que  ce- 
luy  d’une  fille!  A chaque  pas  , à cha- 
que moment  » fe  voir  expofee  aux  fa- 
des & langoureux  difeours  d’un  tas  d’é- 
tourdis  , qui  n’ont  que  l’amour  pour 
étude,  & J’oi/iveté  pour  enlploy.  Quand 
le  malheur*  veut  qu'on  foit  abordée 
par  ces  iort*&  de  g*  ns:,  vtfus-  n’enten- 
dez  auprès  de  vous  qu'un  ramage  de  four 
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pirs,  une  grêle  de  plaintes  : Ma  chere, 
mon  aimable , ma  reine  , eft-il  poflible 

que  ma  douleur Quoy  ? maperfevef 

rance  8c  ma  tendrefle.....  Ah  fi  jamais 
mon  martyre....  Etpuisonfoupoudre 
toutes  ces  fottifes  d’un  peu  de  dejtefpoir } 
& voilà  les  hameçons  où  fe  prennent  la 
plupart  de  filles,  qui  font  afièz  fottes 
pour  prêter  l’oreille  aux  bagatelles. 
Quant  à moy , je  fuis  fi  rebutée  de  la  fa- 
daife  j j’ay  une  telle  horreur  de  l’a-r 
mour  , 8c  une  fi  forte  averfion.pour 
Ifs  hommes , que  j amais ....  non.  ja- 
mais. ... 

PI  ER  ROT,  ANGELIQUE 
PIERROT  entrant  bru fquemoit , CT  allant.- 

à <^Àn?eliqué. 

C’eff  ma  foy  ce  coup-cy , qu’il  en  faut 
découdre.  Vous  n’avez, mordy, qu’à  affi- 
ler vos  couteaux. 

ANGELIQUE.  r 

Qu’èft-ce  que  cela  veut  dire , Pierrot? 

PIERROT. 

Cela  veut  dire,  qu’il  y a là  bas  ua 
homme. ..  Parbleu  , c’eR  un  maître 
homme. 

ANGELIQUE. 

Quoy  , jamais  la  terre  ne  fera  purgée 
de  cette  maledidtion-là  ? 

pierrot; 

Qu’ay-je affaire-,  moy,  dE'vos mgu- 
dlUCpns?  Tant  y a que  c’eft  un  cômpë- 

K..  7 ro. 
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re  qui  fermons  & merveilles.  Il  de. 
ipande  çomme  cela , s’il  pourroit  avoir 
• une  Conclu  11  on  avec  vous  ? Non  , non , 
je  me  trppape  , c’eft  une  cppferva- 
tipn. 

ANGELIQUE. 

Tu  veux  dire  une  converfatipn? 

PIERROT. 

,Ouy  à propos , ç’eft  comme  vous  di- 
te^. Dame  on  a l’efprit  fi  tarabufté  de  tarit 
de  fortes  de  befognes , que  les  mots  ne 
Viennent  pas  fous  le  pouce  comme  on 
voudroit.  ' A N G EL  I QU  E.  ' ' 

Et  encore, Pierrot,quelle  forte  d’hom- 
me eft-ce? 

Pip.RRQT, 

C’eft  un  homme. qui  a un  nez  au  vift- 
ge,  & qui  vous  va  diablement  donner 
yforerefte.  Son  v, ale t m’a  di  J ; qu’il, en- 
kigne  tout  plein  de  curiofitez  , & qp’il 
vous  montrera  plus  de  çhofés  dans  un 
quart  d’hei^ip , qp’ui)  aun  e ne  fera  en 
tfpjsaç*.  ‘ ANÇtLIui  E. 

Quelque  aprfp^hicqiiej'aye  pour  les 
hornipes.,  je.nelaifTe  pas,  quand, ils  dpnt 
f$avans  , de  les  trouver  lupportabîes. 
Puis  qu’il  eft  fi  habile , va  ie  faire  mop-- 
ter.  ( Pierrçt  vp.  ) 0»  peut  rifquer 
un  quart- d'heure  avec  t^eseens  d’une  ca- 
pacité extraordinaire.  Quelque  petit 
qu’en  foit  le  profit , on^ftdoujoursTuffi- 
famment  ^Aommagéç  Sc 

de  fon  attention. 

4 1 I 1 i.i  iiii  Jl  J mJ  / M U A 
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A R L £ QU  1 N Profefffur  d'wwr  , ,# 

dtcoifvert , hahilié  propjçwwii 
à la  ■FrMççilfL*  . 

ANGELIQUE.  PI&R&jQT, 
PIERROT'  4 Arlequin,  W luy  montrant 

jzsdxgel/qu f*o" 

Tenez,  voilà  cette' créature  tjpiin’t- 
<givore  de  rien,  tfcjinaezrvousavec.ejle. 
A R L E QJLJ I N apres  avoir  confuiené 

isAvgeliqHe» 

ÀhCiel/  eft-il  pofiible  qu’un  efpritfi 
cultivé  habite  une  figure  TLnegligée  ? 

H ,£r  ANGEEIQjUE.  v r-  •' 

: Voue  rendez  juftice  , Mopfîeur  , à 
mon  délabrement.  Mais  vous  n’ignoreç 
pas  que  les  livres^c ia.ioîlctte  Ton  fort  in- 
compatibles , & que  pour  peo.qulon s’a- 
bandonne i Pétude^.rü  fàüt  renoncera 
l’ajuftement.  s: 

ARLEQUIN, 

Vous  errez  dans  le  principe,  Mode- 
moifelle  j 8c  je  vous  foutiens  qu’un  air 
dégingandé  eû  la  marque  infaillible  dlun 
mérité  farouche,  $ç  d’pn  fçawoir capri- 
cieux. 

PI£RjROT. 

Voilà  ce  qu'on  appelle,  river Ieclotj 
comme  il  faut,  ; (y«r*^An&ltque , ) Dicir 
nous  devoit  cet  homme  là,  pour ^vo us 
me&seàJaraifon.  -i  v . -! 

ANGEL  i QUE. 

Té  03:uccojnmodînEsfort,deüi  fran- 

chifcv 
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chife.  Selon  moy,  rien  n’eit  plus  tuant 
que  ces  loueurs  de  profefiion,  qui  nous 
brident  le  nez  dé  nôtre  mérité  > &qui 
nous  font  la  honte  de  nous  raconter  en 
face  tous  nos  talens. 

ARLEQUIN. 

Pour  ne  point  abufer  du  temps  fi  cher 
& 'fi  précieux  , -oferois  je  vous  deman- 
der, Mademoifelle,  quelles  font  vos 
occupations  ; quels  Livres  vous  lifez  , 
& de  quelle  maniéré  vos  heures  font  par- 
tagées ? 

ANGELIQUE^:  y.jfiuo 

Pour  vous  eri-faire  un  détail  exaéf  , je 
vousdiray , 4.vlonfieur,-que  jedors  très— 
peu. 

ARLEQUIN.  -î.'pr  q 

Tant  pis  ! *5  « - : I Üri  ? 

ANGELIQUE. 

Que  j’étudie  beaucoup. 

A R L E QU LN. 

Epcorepisl  îioe.oV 

ANGELIQUE. 

Et  que  la  Phi  lofophie  étant  ma  paflioi? 
dominante,  j’ay  toujours  devant  les 
yeux  Seneque,  Ariftote,  Socrate,  ou* 
quelque  autre  fameux  modèle  dclafa- 
geffe.-  ’ i ■ 

ARLEQUIN, 

Toujotirsdepis  en  pis.  Héfy,  Ma- 
demoifelle, vous  ne  lifez  que  des  Au- 
theurs  à beurierési  Ces  trois  hommes-là 
que.  vous,  vexiez  .de  nommer , . ont  plus 

■ .b  gâter 
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gâté  d’efprits,  que  tous  les  Livres  du 
monde  n’en  ont  façonnez. 

PIERROT. 

C’eft  pour  cela  que  je  n’y  ay  jamais 
fourré  mon  nez. 

ARLEQUIN. 

Pauvre  fille!  que  je  plains  le  temps 
que  vous  avez  perduàfeüilleter  tant  de' 
vieux  Bouquins/ 

ANGELIQUE. 

Apparemmenti  Moniteur , vous  ne 
venez  chez  moy  que  pour  m’infulterT 

ARLEQUIN. 

Je  n’y  viens,  prodige  de  nos  jours, 
que  pour  rendre  hommage  à vos  lu- 
mières , & pour  vous  convaincre  que 
toutes  vos  kiences  enfemble  ne  va- 
lent pas  la  feule  chofe  que  vous  igno* 

T6Z» 

PIERROT. 

Moniteur  cft  franc  du  colier.  Il  vous 
parle  avec  affection. 

ANGELI  QUE. 

Mais  puifque  les  grands  hommesirous 
paroiffent  fi  méprifables  , oferoisje, 
Moniteur,  vous  demander  à nom  tour 

?|ui  vous  êtes , & qu’elle  cft  vôtre  pro- 
efiion  ? 

ARLEQUIN. 

]e  fuis  , trop  aimable  fçavante  , un 
Operateur  infaillible  pour  lesffaétures 
de  la  raifon  , pour  les  diflocations.  de 
l’efprit , pour  lefc  entorfes  du  bon  lèns , 


1*4-  Swv 

& généralement  pour  tous  Içs  mauvais 
plis  qu’un  cœur  peut  prendre  on  par 
ignorance  ou  par  tempérament  j c’eftà 
dire  çn  un  mot , quçyappnvoife  les  hu- 
meurs farouches  par  la  deliçatefle  de 
mon  art , & que  par  la  douceur  de  mes 
préceptes  » j’ in.fi  nue  l’ampur.  aux  âmes 
les  pluspl^çécs; 

ANGELIQUE. 

Quoy  , Monfieur,  vo.us  voulez  per- 
%i\sr  que  l’amour  s’apprend  par  fe- 
gles  ? 

AR^  EQUIN- 

lnfaijjiblçmpnt. 

que  vos  préceptes  pè'uveolidéfçrmi. 

Sans  difficulté.  ' 1 

ANGELIQUE. 

Et  çn  combien  d>ûéçs  (aifeHpus 
ces  fortes  de  miracle^  l 

^RLEQjJIty. 

fo4mPWtes  kions. 

ANGELIQUE. 

?n,  fcu*  levons  1 

km*  étë 

drois  volontiers  pour  . . . 

ARLEQUIty 

je  vq«s  entens.  Y qqs  vopfpz  être 
^oqécqliere  ? 

ANGELJQJJE. 

PW  peu  qq'o^^tqe  l’çt^e,  on  eft 

tou- 


de  fi {Lk^VAtkte^ 

toujours  bien^G?  di’ayfç^dfc quelque 
cMç^üOU^  ' . V 

ARLEQUIN. 

Ca,  com^e^çon/;  p^r  vous  nettoyer 
l’e%it.,  fc  pv çh^llq*  Iç.s  pfé van- 
tions ridicules  que  1#  lçfture  vous  a,  dofl- 
rv?es,  Cw  fo  pjpqajjçfj  <^e  rp^&  maximes 

^e  l'mwf  1«j?WwbWçw^ 

in,çowpwb]e$, 

a^qei^ue. 

Suivant  vôçre  dpdj;rine,il  op  fqyt  çkpiç 
pçinîi  de  rairon  en  amour  ? 

ARLEQUIN. 

A vous  dire  vray,  el|«  tt’y  fertpas  de 
grand  choie.  Car  d’abpfd  que  îf^e  p&n- 
cb&(  nous  p<?rtp  à tyjw*  quelqu’un, tqu& 
les  argut^cns  ftaQw.il*s pq#r  pQfls  çip 

détourner,  TrTp,  feul  §a^Uj$3$M  HH 

cœur  a plus,  dp  çveydijt  pâme  , que 
les  galimatias  c|e  $ç n e.  qqp-  8t.  d*  A F$®  J e • 

Vp^sjeitefÇ^twscpa  geqsy.l^itfçu,,  4» 
tôt  qt*e  vpus  prçndrp^  goût  ÿ ffips  te- 
ÇQn$, 

ANGELIQUE,  c 
Je  ne  fçay  pqint  pe»qpHj  pfiÂvcra:mais 
je  prens  déjà  be^çpup  fjg  rta?Af  àvps 
exprefiions , eji|i  p't^nt  pojnycet  air  fau- 
vage  que  je  trpuyp  dq*i£  Wft  IPS  A.u- 
titeurs, 

ARLEQUIN. 

F y i ce  fo^t  bmfttitë  wa'wêiart 

Ipa,i.S»imd.  . J1;..  , : -jf : :* 


Mr. 
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ANGELIQUE. 

Vous  croyez  doue  que  l’amour  donne' 
de  la  politclte  ? 

ARLE  J IN. 


Je  vous  dis  que  c une  lime  douce, 
qui  ufe  peu  à peu  tous  les  défauts:  & 
qu’un  filet  de  paflion  donne  un  certain 
luftre  audifeours  , une  bonne  grâce  aux 
maniérés.  Je  pafie  bien  plus  avanr. 
Je  maintiens  qu’une  Dernoifelle  oc- 
cupe'e  d’une  tendre  amitié  , en  pa- 
roît  mille  fois  plus  belle  8c  plus  aima- 


ANGELIQUE. 

Oh  pour  le  coup,  vous  pôuflez  la  ga- 
geure trop  loin.  Quoy  ? il  feroit  pofià- 
blc  qu’une  fille  devint  belle  à mefure 
qu’elle  deviendroit  fenlible  ? 

ARLEQUIN. 

Comme  jeparle  à une  Fille  Sçavante , 
je  ne  veux  que  trois  paroles  pour  vous 
convaincre.  N’eft-il  pas  vray , Made- 
moifelle,  que  le  vifage  eft  le  miroir  de- 
l’Ame? 

A N G E L I QU  E. 

1 Rien  n’eft  plus  certain. ! J ^ -’i; 

A R L E QU  I N. 

Ne  convenez  vous  pas  qu’une  ame 
•nfevelie  dans  la  froideur  , communi- 
que au  vifage  une  efpece  de  letargie,  qui 
rend  tous  les  traits  inanimez , 8c  qui  jet- 
te une  indolence  infuportabledans  tout' 


le  refie  de  laperfonne  ? 
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ANGE  L I QU  E.  . ^ 

Cela  me  paroît  vray  femblable. 
ARLEQUIN. 

Tout  au  contraire:  une  feule  étincel- 
le d'amour,  allumée  à propos  dans  un 
jeune  cœur,  rend:  l’imagination  plus 
prompte,  l'efprit  plusaifé  , Jaconver- 
fation  plus  animée,  les  yeux  plus bril- 
ians  , & répand  fur  .tout  Je  vifage 
ce  je  ne  fçay  quoy  vif  & touchant , 
dont  il  eft  impofiible  de  fe  deffcn- 
dre. 

ANGELIQUE  à part.  m 

Depuis  que  je  fuis  au  monde,  jen’ay 
encore  veu  perfonnp  s’expliquer  avec 
tant  de  facilité,  (vqrs  Lcandre)  Vous 
devez  avoir  bien  des  Ëcolieres,  Mon- 
sieur î Car  il  eft  peu  de  femmes  qui  n’a- 
prennent  volontiers  à aimer  pour  deve- 
nir belles.  Moy  , par  exemple,  cro- 
yez-vous que  je  fuite  plus  aimable,  fi  j’a- 
vois  moins  d’averûon  pour  les  hom- 

BSfPit  . _ 

ARLEQUIN. 

Je  ne  vo  us  quitteray  point  que  vôu 
n’en  foyez convaincue.  ;»  r n-T 
ANGELIQUE. 

Quoy , fur  le  champ  vous  m’allez  fai- 
re devenir  belle  ? 11  n'y  a pas  de  magie, 
au  moins , à vôtre  doétrine  ? 

ARLEQUIN. 

Rien  de  plusfimple , rien  de  plus  na 
rurel , rien  de  plus  ordinaire.  Com- 
..  « men- 
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•xnencez , 's’il  Vous^t , pàr  vous  faire 
apportera  dfeHfes^ùstlèàax  hàbifc',  .& 
tout  le  refte  de  l^jultemefc  t. 

angeliQü-e. 

V'ôlôntiërs.  Mùfcadin? 
î:  MÜ-SCADIN  tiàijtràs.  *• 

Müdèmorfellfc  ? 

ÀNGfclIQUE. 

Dîtes bu’on me vi^nnthàbrfler.  (Ircrs 
Lc'àtidïe')  MaisàqÜbÿ  bôn  , Monficür , 

xtejtfè'paTàtif? 

r ARLEQUIN, 

Vous  ne  fÿf^z^dirè  pascjüe  l’amour 
’^uit  tes  m&bffrbpfres--,  &qü*îlïaut 
rjë&c  fûr  & bob  pfed  ï>btrr<ïe  Vëdevoïr  ? 
î.  : • A*&G<EirQWE.  l) 

y*  vwy ^h-qiê^y^s .Md\ kùflàyé 
mL  t'eWps,  /&  -que  j’ig^ôre  lësxhofés 
m#îus  neUrés!  ( lïfMnt'Uc  C «*- 
Wcilitb.)  (Tbiftdn*,  'fabillefboy.(  £Hc 

"pàfje  fin  Manteau  , babille  dans  ie 

■ Vdkerlt V *»*  fMM*  ) 

Vous  voyez:  poterne  je, fuis  obeflfttt- 
t{î’  < 

N’oubliez  pas  Hfh  ébîïér  , <<fës  bra- 
celets, t&‘béwdcmp  de 'rubans  de  cou- 

ICUr‘  AN  G El  I Qk£Tfe. 

Sans  vanrifé . jW.ày^è  gafftbfêfr. 

* ïl'fcrtrt  aVfec  ceTa  qdc^U^  2ûpÜdh/és.  _ 

- S'D  .Q'ii.  n /'  > ci;.’;  eb  O^ii  « j 
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ANGELIQUE. 

Fy  ! l’horrible  chofe  ! 

A Kl  % QUI  N. 

Croyez  cqnfcil.  Mettez-en  feule- 
ment fept  ,oq  huit.  Les  mouches  n ’of- 
fehfent  pas  la  bien-feance , quand  on  en 
ufe  modérément. 

ANGELIQUE  'eh  Meimt  ^u^ei 

^touches, 

J ’obéi'ray  jüfqu’ttubôut. 

ÀRtEQÜÏN. 

Voilà  ce  qu’ôn  appelle  une  Ecôlîére 
d'n  grand  air  / 

ANGELIQUE. 

Tout  de  bon  , ine  trouvez-  vous  à vô- 
tre gre  ? 

ARLEQUIN. 

Je  fèrois  d’un  goût  bien  difficile. 
Prenez  la  peine  de  vous  remettre 
dans  vôtre  fauteüil , 8c  vous  Souvenez 
feulement  qu’il  faüt  m’écouter  , me 
croire,  8c  me  répondre  dé  bonne  foy» 
fuivant  les  mouvemens  de  vôtre 
cœur. 

ANGELIQUE;  Ivj 
. Serieufement,  Moniteur,  li  j’aime, 
_ deviendray-je  plus  jolie  / 

ARLEQUIN. 

Vous  ne  vous  reconnoîtrezpàs.  Je 
m’en  vais  vous parler , côïrime  feroit  un 
homme  qui  auroitfclFdz'de  blén3& â'flfez 

de 
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de  mérité  pour  vous  pouvoir  rechercher 
en  mariage.  , , r 

ANGELI  QJJE. 

La  fortune  me  touche  peu  , & je  fuis 
beaucoup  plus  fenfible  au  mérité.  Ainfi  , 
Monfieür  , parlez  comme  de  vous, 
& n'empruntez  les  fcrrtimens  de  perfori- 
ne. 

ARLEQUIN  ( jon  chapeau  à la  main , £?* 
d'untonfort  rejpeflueux  ) 

Puifqnè  vos  bontez  préviennent  mon 
attente,  & que  vous  permettez  à mon 
cœur  de  s’expliquer  de  toute  fa  tendref- 
fe,  il  ne  donnera  point  dansles  hyperbo- 
les ridicules  quiaflaifonnent  d’ordinaire 
les , déclarations  de  s Amans:  il  ne  luy 
échapera  ni  defefpoir,  ni  fanglots,  bi 

martyres , , r -, 

’ÀtJ  CrE L I QUE. 

Toute  viande  à duppe  ! 

ARLEQJJIN. 

Ces  grands  mots  ne  lont  mis  en  oeuvre 
^tdc  pour  étourdir  les  ame$  vulgaires,  qui 
le  laitfent  cHarmer  de  tout  ce  qu’elles 
••oJéntendent  point.  Mais  l'infaillible 
éloquence  pour  perfuader  un  . elprit 
aufli  éclairé’ que  lé  vôtre,  c’eft  la  lin- 
icerité  avec  laquelle  je  rends  juttice 
à tout  ce  que  vous  valez.  Je  n’em- 
ploye  que  mon  cftime  pour  mériter  la 

vôtiç-  u > rjneubV 

ANGELIQUE. 

C’eft  jouer  à coup  feur  i 
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ARLEQUIN. 

Et  s’il  arrive  un  jour  que  je  parvien- 
ne à l’honneur  de  vous  plaire.  Jamais 
vous  n’éprouverez  d’inégalité  dans  mon 
humeur,  jamais  de  contrariété  dans  mes 
fentimens,  jamais  de  relâche  dans  mon 
ardeur. 

ANGELIQUE. 

Si  cela  étoit  vray  , Moniteur,  celà 
feroit  rare  , & en  même-temps  bien 
doux  / 

arlequin. 

Quoy,  vous  me  faites  l’outrage  d’en 
douter  ? 

ANGELIQUE. 

On  doute  volontiers  d’un  bien  qu'on 
fouhaitte. 

ARLEQUIN. 

Ah , Madame , traitez  plus  favorable- 
ment ma  bonne  foy.  Croyez  que  ma 
bouche  eft  le  fidelle  intreprete  de  mon 
cœur  : & qu’aucune  de  mes  avions  ne 
démentira  la  perfeverante  attache  que 
j’auray  pour  vous  le  relie  de  ma  vie. 

ANGELIQUE. 

Ouy?  li  j’étois  vôtre  femme  , vous 
m’aimeriez  toujours? 

ARLEQUIN. 

Que  vos  fcrupules  font  cruels  ! Ouy , 
charmante  Ecoliere  , je  vous  aiméray 
toujours. Mais  vous  n’ignorez  pas  que  de 
tousles  fupplices  , le  plus  cruel  eft  celui 
d’aimer feul.  A mon  exemple,  vôtre 

L cœur 
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cœur  deviendroit-il  fenfible  ? & pour- 
rois-je  me  flater  d’autant  de  tendrefie 
que  je  vous  en  promets } Ma  belle , vous 
détournez  vos  yeux.  Vous  ne  me  repon- 
dez rien.  Ah  ! fans  doute  , ma  leçon 
commence  à vous  ennuyer  / 

ANGELIQUE. 

Tout  an  contraire  , Monfieur  , je 
m’apperçois  que  j’en  profite  peut-être 
trop , & que  mon  fiience  répond  allez 
jufte  à ce  que  vous  me  demandez. 
Toinon  î 

TOINÔN. 

Mademoifelle  ? 

ANGEL  IQU-E. 

Apportez  mon  miroir.  ( ^/fprés 
s' être  regardée,  €7*  faijant  un  grand  fou - 
pir  de  joye  , elle  fe  tourne  vers  Leandre , 
C7*  luy  dit  tendrement  : Ah  le  bon  Maî- 
tre / 

ARLEQUIN. 

Serôis-je  affez  heureux.... 

ANGELIQUE. 

Vous  êtes  allez  heureux  pour  m’avoir 
tenu  parole.  Ouy1,  jeconviens  de  bon- 
ne foy, , que  je  fuis  plus  jolie  dés  la  pre- 
mière leçon.  Quand  me  viendrez-vous 
donner  la  fécondé  ? 

ARLEQUIN. 

Vôtre  heure  fera  la  mienpe. 

ANGELIQUE. 

Hebien  » revenez  demain  matin. 
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ARLEQUIN. 

■ ;Tres- volontiers. 

ANGELIQUE 

Non,  non.  Moniteur.  Cefoir,  s’il 
vous  plaît 

ARLEQUIN.  ' 

Encore  mieux. 

ANGELIQUIN. 

Ou  bien „ vous  vouliez  , à Pifluë  du 
é^oer..  'Enfin  , vous  ne  Içauriez  revenir 
trop  tôt:  pourveu  que  vous  me  teniez  ce 
<jue  vous.m’avez  promis. 

A :R LE  QU  IN. 

Le  temps  vous  eu  fera  éprouver  mille 
fois  davantage. 

ANGELIQUE. 

Adieu  4 Moniteur  , jufqua  tantôt. 
Mais  ioyezponétuel,  au  moins. 

-ARLEQUIN. 

Pourrais- je  négliger  une  fi  belle  & Ci 
bonne  Ecoliere  , Ah  Pheureufe  leçon  ! 
Amour  .,  féconde  moy  jufqu’au  bout» 

( UJort.) 

ANGEL-I  QU  %ÏTm no».  • 

Toinon? 

T OI  NO  N.  • K'ûo'fx 

Mademoifelle  ? 1 

. - AiNGELI-QUE. 

Dis  moy,  de  bonne  foy.  Comment 
me  trouves  tu  ? 

TOINON. 

Ah,  Mademoifelle,  vous  êtes  charl 
mante , & je  ne  vous  ay  jamais  veu  £1  bel- 
lCê  L i AN- 
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ANGELI  QJüE. 

Allons,  Toinon  , jettes-moy  tous  ces 
diantres  de  Livres-là  par  la  fenêtre , ou 
faisen  ton  profit, 

TOINON. 

Madémoifelle , eft-ce  quelque  vapeur 
qui  vous  prend  ? 

ANGELIQUE. 

Quetuésbéte,  avec  tes  vapeurs/  Ap- 
prens  que  l'étude  ra’avoit  gâté  le  tain  , 
&;  que  fans  le  fecours  de  cet  honnête 
homme  qui  fort,  j’allois  devenir  laide 
comme  un  hibou.  C’eft  lui  qui  remet 
mon  vifage  fur  pied. 

TOINON. 

Lebon  Dieu  le  conferve/  Mademoi- 
felle  , s’il  vouloit  avoir  cette  charité  là 


pourmoy.  ' ; - v 

ANGELIQUE. 

Voilà  qui eft fait,  jel’époufe  cefoir. 
lime  fera  belle;  il  m’aimera  toujours-: 
N’eft-ce  pas  pour  être  heureufe  ? Oh! 
Mademoifelle  ma  fœur , avec  vôtre  bra- 
voure , vous  ne  tenez  pas  encore  les  cin- 
quante mille  écus  de  mon  Oncle.  Il  faut 
avoiier  que  j’aurois  été  bien  fotte  de 
m’enfermer  le  relie  de  mes  jours  avec 
Seneque&Ubcrate.  Aceque.jevoy , la 
vraye  fcience  d’une  femme , c’eft  d’être 
belle.  L’étude  & les  Livres  ne  fervent 
qu’à  la  rendre  infupportable. 
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tA^LE&UlN  EN  MRKCtVZJfy 
raconte  plusieurs  nouvelles  à Jupiter , 
parmy  le  J que  lie  s font  les  fuivantcs  1 


DES  ANTIPODES. 
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Es  gens  là  fouhaitteroient  avec  in*, 
patience  de  fçavoir  fic’efteux,  oit 
fi  c’eft  nous  qui  vont  la  tête  en  bas  , & les 
pieds  en  haut. 

DE 

Le  Sultan  Barbet, Quatrième  du  nom, 
furnommé  le  Barbu  y a défendu  à rous 
Barbiers, de  quelque ^alité  6c  condition 

qu’ils. 
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(oient,  de  rafer  la  barbe  aux  Eunuques 
de  fonSerail , à peine  dJêtre  mis  entre  l’es 
mains  du  Sieur  Barbeau  le  Qucflionaire , 
& mourir  dans  l’eau  froide. 

DE 

Un  Sergent  au  Châtelet,  a prefenté 
Requête , à ce  qu’il  foit  défendu  aux  Co- 
medins  Italiens  de  ne  plus  joiier  fon  nez 
à la  Comedie.  Il  a voulu  engager  la  Com- 
munauté d’ytferventr  pour  prendrefon 
fait  & caufe:  mais  elle  n’a  pas  voulu* 

{>arce  qu’il  n’y  a point  de  Sergent  qui  ait 
enezfait  comme  luy. 

D'ESPAGNE. 

Ces  jours  paflez,  dans  une  Fête  de 
Taureaux  un  homme  s’étant  prefenté 
pour  combattre  un  Taureau  extrême- 
ment furieux,  on  fut  étonné  de  voir  ce 
Taureaux  humilié  devant  luyj&  comme 
on  cherchoit  la  caufe  d’un  effet  fi  prodi- 
gieux » on  fçut  que  cet  homme  étoit  ma- 
rié  à une  femme  d’humeur  galante , & 
que  fa  tête  étant  mieux  armée  que  celle 
du  Taureau , cet  aminal  luy  avoit  témoi- 
gné fon  refpect  & fa  foumilTion. 

• r y 
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P L A I D O Y E, 

En  faveur  des  petits  Plutons , Orphe- 
lins par  la  mort  de  leur  Pere  U Dia- 
ble , Contre  Projerpine  leur  Me- 
ire. 

A R L E QU  I N plaidant. 

L’Emphafe  & l’Exorde  étant  pref- 
que  toujours  l’ornement  d’une  mé- 
chante caufe  ; j’entre  à corps  perdu  dans 
la  mienne,  & m’écrie  d’un  ton  piteux 
& mélancolique.  Le  diable  eft  mort.Eft- 
ilrien  de  plus  furorepaqt  ? Le 
fait  un  Teftament  : Eft-iî  rien  de  plus 
libre  & de  plus  ordinaire  ? Le  diable 
m’en  fait  l’executeur  : Que  pouvoit- 
il  faire  de  plus  judicieux  ? Sa  dia* 
blefle  de  femmedifputelc  Teftament: 
Quelle  malice/  Grippimini  luy  prête 
fonfecours:  Quelle  friponnerie /Deux 
grands  moyens  dans  cette  caufe  : La 
méchanceté  d’une  femme  : la  fripon- 
nerie d’un  Procureur.  Hefîterez^vous , 
Meilleurs  , à prononcer  fur  ces  deux 
chefs  ? Rien  de  plus  méchant  qu’une 
femme  : L’experience  vous  l’apprend. 
Rien  de  plus  ruineux  qu’un  Procureur: 
Il  faut  n’avoir  jamais  plaidé  pour  en 
difeonvenir.  Grippimini  , Meflieurs, 

L 4 Grip- 
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Grippimini. . . . Ton  nom  fait  fon  por- 
trait. Je  pafTe  au  détail  de  macaufe. 

Feu  le  diable  d’affreufe  memoire,vou- 
lant  mourir  en,  bonne  odeur  , 8c  laiflen  à 
fa  famille  des  marques  de  fôn  naturel  8c 
de  là  tendrefle.a  fait  un  Teftament:mais 
un  Teftament  vêtu  8t  revêtu  de  toutes 
fes  formes.  A l’égard  du  Teftateur  il 
étoit  d’âge  competant.  II  étoit  maî- 
tre de  fes  biens,  de  fes  volontez  8c de 
toute  diablerie.  Quant  au  Tellament , 
n’y  a-t-il  pas  mis  tous  les  ingrediens  ne- 
çeflaires  pour  le  rendre  valable  fcc  folen- 
nel?  Ignoroit-il  la  chicane}  luy  qui  l’a 
mife  dans  le  luftre  où  nous  la  voyons  au  - 
jourd’huy?  Apprehendoit-il  la  furprife 
4.Ç5 Procureurs  8c  des  Avocats,  luy  qui 
leur  fournit  tant  de  moyens  pour  aflaf- 
finer  la  Juftice  du  fond  , par  la  rigueur 
de  la  Forme,  fcc  pourfauver,  quand  bon 
leurfemble,  l’irrégularité  de  la  Forme 
par  le  feul  mérité  du  fond  ? Pouvoit  il 
pecher  contre  les  Loix  8c  la  Coutume, 
luy  qui  les  fait  par  tout  interpréter  à fon 
gré  ? Se  défioit  il  de  fon  crédit  parrny  les 
Juges,  luy  qui  les  corrompt  tropiou- 
vent  par  les  foUicitations  8c  par  1 intérêt  ? 
Ah  » Meilleurs  , Pluton  n’eft  pas  un 
diable  manchot  dans  les  affaires.  C’eft 
un  Pere  équitable,  qui  veut  que  fes 
enfans  faflent  du  mal  à tout  le  genre 
humain  , fans  que  le  genre  humain 
leur  en  puilîé  rendre.  C’ett  un  Pere 
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Surpris  par  la  mort , & prelTé  par  l’ami- 
tié , qui  épanche  fur  fes  enfans  en  expi- 
rant , tous  les  crimes  dont  ils  doivent 
être  capables.  Beau  naturel , Meilleurs  / 
Belle  tendrefle  î <■ 

LE  JUGE. 

Mercure , venous  au  fait.  Le  Telia - 
menteft  il  en  bonne  forme 
ARLEQUIN- 

Je  le  foutiens  » Meilleurs  , bon  Sc 
dans  la  forme,  8c.dans  la  matière.  C’eft 
un  Teftament  écrit  fur  la  peau  du  plus 
nialin  diable  qui  ait  jamais  été  corroyé. 
Teftament  écrit  fur  la  peau  d’ùn  diable 
blanchi  dans  l’ordure  6c  dans  là  chicane  ! 
Lediray-je,  Meilleurs?  C’eft  un  Tefta- 
ment écrit  fur  la  peau  d’un  Greffier. 
Quand  le  menfonge  8c  la  calomnie 
voudroient  noircir  cette  vérité  , les  grif- 
fes feules  démentiroient  la  calomnie  8c 
le  menlonge.  ( Il  montre  une  peau  qu'il 
tient  dans  la  main , aux  quatre  coins  de  la- 
quelle [ont  quatre  griffes  de  fer  blanc  , er 
fur  laquelle  ejl  écrit  le  Teflament.  ) La  Loy , 
Paragraphe 7.  Digefte  15.  lemble  n’â- 
voir  été  faite  que  pour  nôtre  efpece , 
Ex  ungne  leonem.  G’eft  à dire,  Mef- 
fifiurs,  que  le  lyon  fe  connoît  par  l’on- 
gle, & les  Greffier  par  la  griffe.  Ve- 
nons à la  forme.  Le  Teftament  dont  il 
s agir  eft  entièrement  écrit  6c  paraphé  de 
la  main  du  deffunt:  première  formalh- 
té.  ILcftjeconnu  pardevant  deux  No- 

h,  5 taires*. 
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taires , au  defir  de  la  Coutume  de  Paris  : 
aucre  formalité.  Mais,  Meilleurs  , ce 
qui  fait  la  validité  du  Teftament  ologra  - 
phe , '&  ce  que  je  vous  prietres-humble- 
ment  de  remarquer,  c’eft  que  le  def- 
funt  fait  mention  exprefle  de  l’inftitu- 
tion  d'heritier , qui  eft  formelle  au  corps 
du  Teftament.  J’épuiierois  le  Code& 
les  Pande£es,fi.,. 

GR1PPIMINI  l’interrompt  brufquement- 
ARLEQUIN.  , ' ; 

Laiflez  , laiflez  , Grippimini  , hé 
laiflez.  Voilà  qui  eft  abmirabie/  un 
Procureur  interrompre  un  Avocat  à 
l’Audience/  En  vérité  , Meffieurs,je 
n’y  connois  plus  rien  . Il  parlera  en- 
core ? Hé  laiflez  , laiflez.  Contentez- 
vous  de  toi^rm  enter  les  gens  dans  vôtre 
étude,  & ne  nous  venez  pas  icy  incom- 
moder en  plaidant.  Puifque  ces  Mei- 
lleurs me  font  l’honneur  de  m’enten^ 
dre  > c’eft  bien  la  moindre  chofe  que 
vous  vous  taiflez  quand  je  parle!  Je  ne 
vous  ay  point  interrompu  , moy  , je 
vous  a y bien  laide  parler.  ( Il  reprend, 
le  fil  de  (on  difcours.  ) J’épuiferois  le 
Code  ôc  les  Pandectes,  li  je  rapportois 
icy  tous,  les  textes  qui  parlent  de  tefta- 
ment. Audi  bien  nos  Loix  me  font  que: 
trop  ufées  depuis  le  temps  qu’elles  fer- 
vent en  de  pareilles conteftatio ns.  Quel- 
qu'un me  dira  peut  être,  que  les  quatre- 

Plu- 
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Plutons  pour  qui  je  parle,  fontiflüscx 
iamnata  conjunttmc.  Ah  de  grâce,  Mef- 
fieurs  , n’agitons  point  cette  perilleufe 
queftion.Vivons  vous  &moi  dans  la  bon- 
ne foy  fur  ce  chapitre.  Combien  les  Sou- 
verains  perdroient  ils  de  fujets , fi  tous 
les  enfans  de  leur  Royaume  n’étoient 
faitsqueparceux  qui  ont  droit  d’en  fai- 
re? Combien  y auroit-il  de  fucceflions 
vacantes,  s’il  ne  fe  trouvoit  des  amis 
charitables  qui  portent  des  heritiers 
dans  les  familles  qui  en  ontbefoin  ? Mes 
pupilles  font  venus  confiante  matrimoniq. 
Voilà , Meilleurs , ce  qui  établit  leur  état 
& le  vôtre.  Voilà  ce  qui  décide  dti  repos 
public?  Se  voilà  ce  qui  m’acharne  à fou- 
tenir  IcTefiament.  Quoy  ? pour  favo- 
riier  l'avarice  d’une  veuve  , vous  laiflc- 
rez  courir  fur  la  terre  habitable  les  petits 
blutons  comme  de  pauvres  diabies  r Au- 
riez-vous la  confcience  de  les  voirlàns 


e,  eux  qui  fc 
Paris  ? Non 
non  patijr.  Puifque  leur  pere  n 
confiez,  je  veux  qu’ils  entrent  de  bon- 
ne grâce  dans  le  monde,  & qu’ils  y pa- 
roiflent  comme  des  diables  de  leur  qua- 
lité. J’établirai  l'aîné  auprès  des  fem- 
mes , & le  rendray  fi  complaifant  & fi 
perfuafif , qu’elles  publieront  par  tout 
qu’iladel’efpritcommeun  diable.  Je 
mettray  le  fécond  avec  les  Gensd’af- 
£aires>  les  Ufuriers , & les  Marchands 

L 6 afin 
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afin  qu’il  foi t un  diable  de  tout  métier. 
Le  troifiéme  fuivra  le  barreau , & ne 
fréquentera  que  des  Procureurs  pour  être 
quelque  jour  un  diable  en  procez,  Je 
j etteray  le  quatrième  dans  l’Epée , où  je 
prétens  qu’il  tafie  le  diable  à quatre.C’eli 
de  cette  maniéré  qu’un  Tuteur  honnête 
homme  doit  veiller  à l’établi/Tement 
oc  a 1 éducation  de  fes  mineurs.  Je 
conefus  à ce  qu’il  vous  plaife  débouter 
Grippimini  de  fa  demande,  & le  con- 
damner a une  violente  réparation  pour 
certains  mots  de  fripon , que  je  rétor- 
qué contre  luy  avec  ce  bel  axiome  de  Py- 
tagore.  Procul  h me , procul  eflo  profahu 
Parcs  cum  paribus.  Odi  profanum  vulgus. 


Ullli 


t 2*1*31  iiil U Z- 
ü à 


scr- 


£e  la  Caufe  des  Femmes, 


SCENES 


FRANÇOISE» 

j 

DELA  , 

CAUSE  UES  FEMMES. 

■ SCENE 

• . ••  • . é . • „ . I j { 

D V M O R E. 

ISABELLE.,  COLOMBINE,, 

ARLEQUIN  en  More . 

ARLEQUIN  à l/abelle. 
rjN  Page  de  mes  amis  m’ayant  fai* 
'“'connoître,  Mademoifelle,  quevô» 
tre  équipage  abboyoit  après  un  More , 
j’aurois  fait  confcience  de  tarder  plus 
long-tempsà  vous  venir  offrir  mes  petit» 
fer  vices., 

ISABELLE. 

Que  fçais-tu  faire  mon  enfant  ? 

ARLEQUIN. 

Le  bien.Sc  le  mal,  félon  Poccalîoni 

ISABELLE. 

Tu  as  de  Pefprit  à ce  que  j e vois  ?' 

I*  7 AR? 


*54  Sccnes  Françotfcs 
ARLEQUIN. 

C’en  eft  une  bonne  marque , de  cher- 
cher à demeurer  auprès  de  vous. 
ISABELLE. 

Puifque  fu  fçais  dire  des  douceurs , tu 
entens  bien  apparemment  r quand  on  te 
parle  par  lignes  ? 

ARLEQUIN. 

Aflurément,  Mademoifelle.  Si-tôt 
que  je  vois  qu’on  fouille  dans  la  poche , 
je  m’imagine  toûjours  que  c’eft  pour  me 
donner  de  l’argent. 

ISABELLE. 

Vien-ça,  More,-  c’eft  qu’il  ne  m arri- 
ve prefque  jamais  déparier  à mes  gens 
je  craindroistrop  de  me  fouiller  par  leur 
entretien.  C’eft  ce  qui  fait  que  je  ne  re- 
çois perfonne  àmonferyice,  qui  n’ex- 
plique à point  nommé  tous  les  lignés 
dont  je  puis  m'aviferj  & jufqu’auplus 
petit  laquais , je  demande  une  intelligen- 
ce parfaite  de  toutes  fortes  de  geftes 
de  grimaces.  . • r 

ARLEQUIN. 

Ah  pour  les  grimaces  ; j’y  fuis  grec, 
ou  peu  s’en  faut.  J’ay  fervi  fans  contre- 
dit les  premiers  grimaciers  du  Royau- 
me. Mais  l’endroit  où  je  me  fuis  le  plus 
perfectionné  » c’eft  chez  deux  jeune* 
Abbez  qui  me  prirent  à tourderolleà 
leur  fcrvice  : Ah-  la  belle  école  pour  tin* 
valet-  ;:i . ( 'à .. 

• . * • % rf  f , *“/» 
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ISABELLE. 

Tu  en  es  donc  forti  bien  fçavariî  ? 

arlequin!  • 

Diable , ce  n’eftpas  fur  lé  pied  de  la- 
quais que  vous  devez  the  regarder.  En 
cas  debefoin , je  vous  Servirai  joliment 
de  femme  de  chambre.  ' ' 

ISABELLE," 

Ta  capacité  s’étend-elle  jufques-làl? 

ARLEQUIN. 

Hé , je  crois  que  quand  on  a fervi  des 
Abbez , on  fçait  & au  delà , tout  ce  qu'il 
faut  faite  auprès  des  femmes. 

ISABELLE. 

Quelle  eft  la  chofe  où  tu  reulïis  le 
mieux  ? 

' i'1  ARLEQUIN. 

Ma  foyr  Mademoifelle  r,  c’eft  dom- 
mage que  vous  n’ayez  tant  foit  p^u.de- 
barbe , vous  avoueriez  bien-lôt  qu’il  n’y 
a point  de  trait  d’arbalête  que  je  ne  ffir- 
pafîe  en  vîtefle  > quand  j’ay  le  rafoir.  à la 
main. 

ISABELLE.  r 1 ; 

Le  folâtre  ! Sçais-tu  faire  de  la  pâte 
pour  les  mains  ? 

ARLEQUIN.  ’ 

Voilà  une  chofe  fort  difficile, Pendant- 
tout  le  temps  que  j’ay  demeuré  avec Iç- 
Chevalier  Faquinet , il  ne  seft  point  fer- 
vi d’autre  pâte  que  de  la  mienne.  Il  me 
difoit  quelquefois  que  toutes  les  femmes 
de  fa.  connoiflance , ( & cela  alloit  biei* 
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à la  moitié  de  Paris , ) ufoient  d’une  pâ- 
te qui  les  defïechoit  d’une  maniéré 
au'on  eût  pris  leurs  bras  pour  des  bâtons 
de  cotteref.  Pour  la  mienne , elle^n- 
tretiént  la  peau  dans  une  fraîcheur  qui 
donneroit  envie  de  patiner  à un  homme 
de  quatre-  vingt  dix  ans. 

COLOMBINE 

Cela  efladmirable. 

ARLEQUIN, 

Je  fais  encore  un  certain  fyropqui 
emporte  en  un  clin  d’œil  le  plusiHnre- 
feau  que  là  petite  verole  la  plus  endiablée 
puifïe  travailler  de  gayeté  de  cœur  fur  u n 
vifage  i & je  compofe  de  certains  fards 
qui  font  à l’épreuve  de  l’ail,  du  Soleil , de 
la  pluye , & des  baifers  même  appliquez, 
par  des  Flamans. 

COLOMBINE  d Ifahelle.. 

Voilà  un  trefor  , Mademoifelle  / 
ARLEQUIN. 

pay  en  main  cinq  ou  lïx  vieilles  de 
qualité  & des  plus  dégoûtantes , qui  fe, 
ront  foy  qu’elles  ne  payent  plus  que  de- 
mie penfion  à de  jeunes  cadets , depuis 
qu’elles  fe  frottent  de  ma  pommade.  Je. 
▼oudrois  de  tout  mon  cœur  vous  voir  de- 
crepitécs.  l’une  & l’autre  , pour  vous 
donner  le  plàifir  de  voir  vos. deux  teins* 
favonnez  de  ma  façon. 

COLOMBINE. 

Nous  nous  pafleronabien  decela. 
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ARLEQUIN. 

Sçavez-vous  que  c’eft  moy  qui  ay  don- 
né l’invention  d’un  certain  petit  inftru- 
ment  d’yvoire  ou  d’acier , que  j’appelle 
à bon  droit  le  furet  des  Nouveautez , & 
la  fentinelle ordinaire  du  Theatre  ? Ma- 
lepefte , il  n’y  a rien  de  plus  fouverain 
contre  les  Comédies  à la  glace.  Cela  eft 
fi.  vray  , qu’un  Adteur  a beau  paroître  vê- 
tu comme  un  Amadis  i apoftropher  fu- 
perbement  la  mort  , & morguer  les 
deftinées  au  plus  jufte  j fans  refpecfc 
de  fa  perruque  & de  fon  cimeterre  à 
la  Romaine,  dés  qu’il  commence  à m’af- 
foupir , je  luy  coupe  rafibus  la  parole , & 
s’il  fait  mine  feulement  de  broncher , je 
t ecois  bien  tôt  main-  forte  de  vingt  écots 
des  plus  glapiflans,  qui  efeortent  fans 
mifcricorde  le  pauvre  diable  de  Comé- 
dien jufques  fur  les  frontières  du  Thea*. 
trc. 

COLOMBIN  E. 

Il  eft  trop  divertiffant  I 

ARLEQUIN. 

Croiriez- vous,  à me  voir,  que  je  me 
mêle  auflî  de  faire  des  Vers  ? 

COL  O MBINE, 

Dis  la  vérité.  Combien  te  valent  par 
an  les  Menuets  du  Pont  neuf  ? 

ARLEQUIN. 

Fy,  mamie/  Cela  eft  bon  aux  Inva- 
lides du  Parnafle , de  s’amufer  à des  vau- 
devilles. VivelaSatire,  morbleu,  c'eft 

là. 
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là  où  je  m’attache  uniquement.  C’eÆ 
le  Thermomètre  de  la  raifon»  & U bé- 
quille du  bon  fens  eftropié. 

ISABELLE. 

N’as* tu  point  fait  encore  quelque  Cri- 
tique confiderable  ? 

ARLEQUIN; 

Ma  foy»  je  faisgraceàbiendesfots* 
depuis  que  je  m’occupe  à clouer  une 
Préfacé  à un  ouvrage  foFt  patetiquo 
dont  un  de  mes  confrères  menace  le 
public. 

ISABELLE. 

Comment  le  nomme-t-on , cet  ou- 
vrage parctique  ? 

ARLEQUIN. 

Les  Aphorifmes  d’Hypocrate  en  vers 
Burlefques. 

COLOMBINE  en r'uint. 

Les  Aphorifmes  d’Hypocrate  en  vers 
Burlefques  ? Ah  ! ah  / ah  ! 

AR  LE  QUI  N. 

Pourmoy,  commejeneveuxpasme 
brouiller  avec  1*  Academie , je  ne  produis 
pas  un  jota  de  tout  ce  que  je  fais.  Crain- 
te pourtant  que  ma  modeftie  ne  fa/Te 
moifir  deux  petites  pièces  que  j’ay  en 
poche»  je  vais  les  mettre  un  peu  à l’air: 
ça , gageons  que  vous  allez  vouloir  deve- 
nir tout  oreilles? 

COLOMBINE. 

Que  fçais-tu  fi  l’on  eft  d’humeur  à t’é- 
couter ? 

A R- 
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..;;;:4ftLEauiN. 
tfoicf  pou»:  vous  mettre  en  goût.  ( U 
lit  : ) Recette  pour  avoir  àcoup  feur  des 

énfajns  ISABELLE, 

, Ah  Colqrobine , quelle  abfyothe  pour 
nous  oreilles/  J’entrevois  là  dedans  une 
cohue  d’obfeenitez. 

ARLEQUIN. 

Eft-ce  que  ce  titre  ne  parle  pas  aflez 
François  ? Voiçy  quelque  choÇe  de  plu»* 
1 S A B E L L E en  luy  arrachant  la  piece  d(  * 
mains , O"  la  donnant  à C 0- 
lombine. 

Vois  vite,  Colombine,  ficflaeftau 
niveau  de  la  pudeur? 

COLOMBINE. 

Bon , Ne  faut-il  pas  s’accornipoder  au 
temps?  (Elle lit: 

PROTOCOLE  D'UN  D^iMOU 
SEc^Uy  ou  Et  portrait  fidelle  des 
Pafiè  \olam  de  la  Galanterie, 
Aujourd’huy  que  le fexeaifément  s’accom- 
mode , ~ 

Dçs  gens  qui  fçavent  badiner  ? 

On  ne  doit  pas  trop  s’étonner 
Si  les  Abbez  font  à la  mode.  a 
Car,qu’eft-cc  qu’un  Abbé  dans  le  temps  d'a- 
prefent  ? i ' 

C’eft  un  furtout  de  bagatelles  , 

Un  tifiu  de  chanfons  nouvelles  y 
Un  petit  coquet  tout  plaifant , 

Qui  fçait  du  coin  de  l’ongle  ouvrir  la  taba- 
tière , 

CarclTer  Ton  petit  eolet , r-  f / / 

. Tourner  Ton  caflor  de  maniéré 
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Qu'il  fafie  toujours  le  goder. 
Entendant  fur  tout  à merveille , 

A laiiïer  entrevoir  un  petit  bout  d'oreille  £ 
A fe  mordre  de  temps  en  temps 
Par  maniéré  de  pafle  temps  (le. 
Une  lèvre  qu'il  tâche  à rendre  plus  vermeil-' 
Afférant  de  rire  de  tout  (les.* 
Pour  montrer  qu’jl  aies  dents  bel- 
Se  plaignant  qu’il  ne  peut  rencontrer  de. 
cruelles , 

Pour  avoir  le  plaifir  de  les  pouffer  à bout. 

En  garde  dans  les  TùiHcrWs. , 

Pour  éviter  un  pied  prêt  à crottér  le  lien  î 
Faifant  Ton  cours  aux  Comédies 
Où  , loutenant  à l’aile  un  doucereux  main- 
tien , 

Son  œil.voltige  autour  des  A&rices  plies». 

Et  les  has  ne  luy  coûtent  rien. 

Voilà  de  légers  traits  de  la  delicatelfe 
Où  nos  petits  collets  font  prfcfque  tous, 
tombez. 

Avouons  doncqùe  la  molldTe; 
Eftl’appanage  des  Abbcz;  ; : ^rT 

COLO  MBINE  après  avoir  lu. 
Cela  s’appelle  un  laquais  univerfeL 
ARLEQUIN. 

F y , ma  mie,  avec  ton  laquais  1 Je 
pretens  bien  être  l’homme  de  chambre 
de  Mademoifelle. 

ISABELLE. 

Sur  quel  pied  prêtons  tu  entrer  chez 
moy>  ARLEQUIN. 

Sur  quel  pied  ? Mafoy,  fus  l’un  & fur 
l'autre. 

COLOMBINE. 

On  te  demande  combien  tu  veux  de 
Ça£« ? A Rr 


JeU  C au fè  da  Femmes,  wi(5i 
ARLEQUIN. 

Je  gagnois  chez  le  partifan  d’où  je  fors 
cinquante  écus,  fans  compter  ce  qu’on 
me  donnoif  pôur  moh  vin  , 8c  pour 
fi  ffler  des  linottes. ^ 

ISABELLE. 

' Bourquoy  en  es  tu  forty  ï 
.JVRLEClUiN. 

Pour  de  petites  niaiferiès , desbiga- 
telles  qui  ne  valent  pas  la  peine  qu'on  en 
parle..  . 

ISABELLE. 

Mais  encore? 

ARLEQUI  N. 

Mon  Maître  s'imaginoit  que  j’étoïs 
d’humeur  à me  lai/Ter  cajoler  par  fa  fem- 
me, parce  qu’un  jour  en  revenant  delà 
Douane,  illafurprit qui medonnoit de 
petits  foufflets. 

COLOMBINE. 

Cela étoit  dangereux,  au  moins. 
ARLEQUIN. 

Moy  donc  voyant  qu’on  me  mettait 
dehors,  j’en  voulus  fortir,*  8cc’eftàcet- 
te  fortie  bieqheureufe  que  je  dois  attri- 
buer l’avantage  que  vous  allezfaire  à vô- 
tre ferviteur. 

ISABELLE. 

C’eft bien  mon dcflein.  Maisaupara- 
vant  il  faut  avoir  l’agrément  de  mon  pe- 
re,  8c  fçavoir  le  nom  du  Partifan,  pour 
s'aller  enquérir  de  toy.  Où  Joge-t- 

■i  A R- 
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ARLEQUIN. 

. -Dans  la  rue  de  la  Femme  fans  tête , 
'Mademoifelle. 

v ; * '•  ISA  BËttE  ’ 

Il  fe  nomme  ? 

AJlrLE^I^. 

Monfieur  Tir.e  partou^Madejnoilèlle. 

.Çeft-aflez>  mon  enfant.  Tno'.asqu’à 
revenir  tantôt. 

ARLEQUIN. 

Adieu  donç , Mi^emoifelle.  ( '^A  Co- 
lombie >)  Adieu  "bonne  pie  ce.  {'En  me- 
nant vers  I/obelle^  -Si-.par Lazard  on  vous 
alloit  dirç  chez  ce  Bartifan , quej’ayla 
main  fubtile,  jcvousprie  .de  croire  que 
je  ne  fuis  pas  homme  à fiiivreles  mau- 

Que  cela.^e  t’inquiéteras.  Je  vais 
parler  de  toy  a mon.pere. 

ARLEQUIN  à Colombine . 


Va*  fefàirë'biànchir. 


-lii^qusuihlC 

N * 
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SCENE-'.' 

t>  V B A X ï>  AT. 

ARLEQUIN  déguijé  eu  Baron. 

1 COLOtàBINE,  ISABELLE* 

ARLEQUIN  eh  Entrant , & [e  tournant 
du  côté  d'où'il'eftfîrty. 

H O la  , hé,  laSaufîaye:  Qu’on  ail- 
le dire  à la  vieille  Marquife  , que  je 
l’envoyeray  paître , fi  je  n’ay  mon  quar- 
tier avant  la  fin  de  lafemaine.  Faites 
fçavoir  à la  Prefidente , que  je  prens 
demain  des  pillules.  Je  la  difpenfe 
de  me  venir  voir  de  toute  la  mati- 
née. 

COLOMBINE  àljabelle % 
Vous  voyez  bien  que  je  ne  me  fuis  pas 
trompée  ? 

ARLEQUIN  après  avoir  regardé  quelque 
temps  Ifabelle. 

Ouy,  Mademoiselle,  la  Renommée 
oc  m a point  furfait , en  me  cornant  aux 
oreilles , que  vous  étiez  le  plus  joly  ten- 
dron du  monde. 

ISABELLE. 

Voilà  , Monfieur,  une  furerogation 
d’encens  , qui  échaperoit  à peine  à la 
complaifance  la  plus  prodigue.  Venez- 

* vous 
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▼ous  icy  de  guet  à pend  pour  aflieger  ma 

implicite. 

ARLEQUIN  en s’afjèyant. 

Non , j’y  viens  pour  me  faire  haïr» 
je  ne  vois  plus  les  femmes  fur  un  autre 
pied. 

ISABELLE. 

Vous  n’appreheridez-pas , Monfîeur, 
d’être  prb  au  môt? 

,,  , -A  R LE  QU  IN. 

Franchement,  je  fuis  affez  feur  de 
mon  petit  fait  auprès  du  fexe , & j'en 
enrage.  Il  faut  être  né  fous  une  étoille 
bien  deteftable  , pour  être  aimé  aufli 
generalement  queje  le  fuis  ! . 

ISABELLE. 

On  plaindroit  les  gens  à moins. 

ARLEQUIN. 

Avouez , entre  noiis , qae  les  fem- 
mes font  devenues  bien  folles  depuis  un 
temps.  J’ay  beau  prendre  tous  les  de- 
vans  chez  elles  pour  les  dégoûter  de 
moyi  je  crois.  Dieu  me  fauve,  qu’el- 
les font  enforcelées  à me  vouloir  du  bien 
pour  me  faire  enrager. 

CO  LO  M B I N E. 

Le  moyen  de  tenir  contre  une  telle  fa- 
tigue ! ’ ’ 7 -r‘?  * 

ARLEQUIN. 

Je  fuis  peuLetre l’unique  Gentilhomme 
de  France , qui  ne  fait  rien  perdre  à mes 
gens}  8cj*ai  le  malheur  de  ne  pas  trou- 
ver uh  pauvre  diable  qui  veuille  entrer 

*!Ju7  * à mon 


de  la  Caufe  des  Femmes.  1 6? 

à mon  fervice.  En  devineriez' vous  la 

raifon?  * - 

C O L O M B I N E. 

Oeft  apparemment  qu’il  y a trop  de, 
poulets  à porter  à vos  belles. 

ARLEQUIN. 

Bon/Eft-  ce  que  je  fais  jamais  réponfe/ 
Sur  ce  pied-là,  j’auroisdequoy  employer 
quatre  Secrétaires , & pour  le  moins  au- 
tant de  Portillons.  • ; r\  y l ■;  ! l < A 

COLOMBINE. 

Il  faut  donc  que  vous  ayez  là  réputa- 
tion de  maltraiter  vos'gèns? 
s ARLEQUIN. 

Encore  moins.  Je  n’ay  pas  le  naturel 
violent:  je  n’ay  aflommé  que  trente  ou 
quarante  Laquais  en  ma  vie. 

: ■:*  COLOMBINE,  ^ 

Cela  ne  vaut  pas  la  peine  d’en  parler.  : 

• ? »r  • o aoo 

ARLEQUIN,,  : tt 
Il  eft  vray  que  les  gens  font  roifera- 
blesavecmoy.  Ils  ne  fçaùrOieot  faire 
un  pas  fans  que  quelque  Emiflaire  de 
Coquettes  ou  de  vieilles  ne  les-  vienne 
tirer  par  la  manche,  pour  leur  dire 
Ah,  mon  Dieu, que  vous  avez  un  joly 
homme  de  Maître/  Ma  Maîtrefle  le 
donneroit  à tous  les  diables  Sc  de 
grand  cœur, pour  avoir  un  tête  à tête 
avec  Iuy.  C’eft  une  fatigue  -enragée 
de  fe  voir  tirailler  à chaque  pas  qu’on 
fait  ,•  & les  valets  me  demandent  etn- 
M quante 
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qusBtp  «eus  d'augmentation.-  de  ga- 
ges , "feulement  pour  faire  rettraire 
toutes  les  manches  qifoikienr  déchi- 
ré $ rooe  ferviee.  i J«i  vois  bien  qu’il 
faudra  que  je  me  fupprime  un  de  ce% 
jours , pouF  rëndi-é-klibettéà  toutes  les 
femmes.  * ; >3Dfl3’nca 

ISABELLE-  it. 

Mais  avez  - vous- U dureté’  de-  buffer 
fouffrir  le  pauvre  fexe-r  fons.  Jcuy  enfci- 
gner  du  moins  quelque  remede  contre 
les  fejiix  que  vous  boy  cauien  î i . îï  • 
ARLEQUIN. 

Hé  î comment  diable  fuffire  à pan- 
ier toutes  celles  quïfont  foücadctnefy  1 
Je  mets  enfait  qu’on,  meublerait  vingt- 
Hôpitaux  de  toutes  tes  fiHea  & le» 
femmes  à qui  naa  froideur  d-caufé  la  jau- 
nitfe. 

COLOMBINE. 

Ho,  poufrcela.,  Moniteur  le  Baron, 
vousétes  un  homme  trop  dangereux, 
wi  ARLEQUIN  a/tytbcüamfo ty' 

pAfJantln  rmupfttrletgenoiiul., 
Ah«,’  ma  bdle  Enfant,  tepefantfail-; 
deau  que  d’avoir  trop  cf  efprit  ! Les  Mé- 
decins m’ont  menacdque  jenemounrap 
jamais  que  d’une  replction  de  mccitci. 
jb  ISABELLE* 

Sur  ce  pied- là,  vous  ne  dere» guère» 

appxehendétlà mortt  .y in  - -i/r 

» h * , n . A'RIi  EQUilcNi  vt  • *Ji  •• 

Il  y a pourtant  vo.  araiquffje  fèroisài 

tous-- 
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tous  les  diables  » fige  n’avôis  Ai  pitié  du 
monde.  Maisjene  veux  point  mourir*. 
que)è  o:aÿe  entièrement  dégoûté  les- 
femmes  des  Parti&ns. 

GO  LO  M BINE. 

Des  Partions  1 Vous  vous  moque*. 
Ce  font  des  gens  très  polis  fit  fort  con- 
fiderez  dans  Ï6  habîfdei  Qô  Iiur  adrefle 
tous  les  jours  des.  Epures  dedicatoirei. 
AULEQULN. 

Fy  ! e’eft  qu'il  n’y  aplusde  poJice  xfens 
la  Poëfie<:  l’empjre  des  Lettres  va  do 
droit  fil  à l’Hôpital.  11  faut  pourtant 
qu’un  decea  quatre  matins,  je  plante  * 
toutes  les  Entrées  dw  Parnaflfe,.  dnq cm 
iix  Mouchars  dubéle^ritr,  I qui  arrêtent 
ûsftpitbyablenrtént  tons.  cesrPkiiegyrtqjûes 
de-conn  e^bandtequi  mettent  1 honnet* 
des  Mufes  à l’encan , & font  pafler  ApoLs 
Ion  pourlc^eôêtrierdèfclDoüanne. 
ISABELLE. 

• Tcmtrfïanc.  ilyia  long-temps  quel* 
Pôfeiàe  crie  après  une  telle  repaarétibaw  O 
ARLE  QU  I N. 

-,  LatfTez-iwoi  y’a  p poi  ieray  bi e n« 
tttofesxHê.  Mai»  j:’ay  btenuttatturedefti 
icirieta  têt#1.  ; * *.oî  « vor. . e..p 

, noi  J ifitiA  IfrAB-ELL  IL  tt  H*  « 

XepoàtHemC^ïvoir  i j|v.-pVup 

r . ARLEQUIN.  :it  ’• 
C’efi  que  comme  tous  les  coeurs  de* 
femmes  m’appartiennent  dfc  plein  droit , 

jbt  qub  jtea’ay  pasaffez  de  cbambriès  gfr- 
..c  :’p  Mi  nies 
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niés  pour  les  loger  i je  veux  du  moins 
que  ceux  à qui  je  cederay  mes  préten- 
tions , foient  tenus  de  me  faire  foy  8c 
hommage  ; & cela  fans  préjudice  de  mes 
autres  droits  Car  je  ne  répons  pas  que 
l’envie  ne  me  prenne  par  fois  d’aller  ga- 
loper fur  leursiterres. 

C O L O M B I N E. 

.CelasSen  va  fans  dire. 

ARLEQUIN. 

2'Avoiïez,  mes  pauvres  enfans,  que 
rôtreliherté  ne  tient  plus  qu’à  un  petit 
filet.  Ca  , j’ay  -pitié  de  vous.  Je 
permets  à la  plus  malade  des  deux*  de 
me  venir, fauter  au  cou. 

I.'.jî:'  t rn  iir  I5!A  B EL  L E.  'd  :rv  ' • “ 
j Vous  n’y  iongez  pas , Monfieur  le  Ba- 
ron, Les  conquêtes  li  aifées  ne  font  pas 
d’honneur. 

ARLEQUIN.-injoq  noi 
Hé  , tête-bleu  , c’eft  bien  de  l’hon- 
neur qu’on  s’embaraffe  en  ce  temps  icy  / 
Quand  j’aime,  je  fuis  fougueux  endia- 
blé: Je  n’ay  pas  la  patience  de  mettre 
pour  en  venir  à mon  but,  aucun  levrier 
d -amour  en  campagne } & s’il  n y a voit 
que  moy  , tous  les  courtiers  de  la  galan- 
terie mourraient  de  faimi  Aufli  bien  , 
qu’en  ay -je  affaire  , moy,  quelesbeHes 
n’ont  pas  accoutumé  de  faire  foupirer  uq 
moment  à crédit? 

COLOMBINE. 

Q’eftà  dirc  que  vous  payez  fi  bien, 
^ - qu  on 
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flu’on  ne  vous  fçauroit  rien  refufer. 

ARLEQUIN. 

Nenny , de  par  tous  les  diables , ncn- 
ny.  Il  ne  m’a  jamais  coûté  un  liard  pour 
réiiflir  auprès  des  femmes.  Voilà  en- 
core une  marchandife  bien  rare , pour 
obliger  un  honnête  homme  à mettre 
la  main  à Ta  bourfe.  Je  pretens  que 
k fexe  m’en  doit  de  refte,,  quand)  je 
m'abbaife  à l’aimer  gratis.  » tiïm 

COLOMblNE. 

Il  y a bien  des  gens  oui  ne  poufle* 
roient  pas  la  generolité  fi  loin. 

A H.  L E QJJ  1 Ni 

le  le  feai  de  refte:  Mais  fi  j’allois  fai-: 
reîe cruel,  les  Cordiers  deviendroicrftf 
trop  riches.  Il  faut  bien\ cimenter  lâ 
ten  drefTe  de»  belles  par  un  .pçü  i’de  faci* 
lité»  6c  ne  pas  rabrouer  de  jpieim faut 
les  vertus  commodes,  qui  cherchent  à 
capituler  de  bonne  heure  avec  nôtre  me- 
nte. 

C O L OM  B I N Ei  coiviiirm 

Mon  fleurie  Baron  a l’ame  belle.  .H; 
ne  fe  plait  point  à faire  des  malheu- 
! eûtes. 

ARLEQUIN. 

Malepefte  >■  je  n’en  fais  que  tfop. 
Mais  quoy , on  ne  fçauroit  être  par  fouet; 
Ah  l’aflommante  chofe  que  le  mérité!  Si 
cela  continue,  je  vais  fairepenûoa.à  de 
gens  pour  me  décrier. 


M 3 ISA- 
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ISABELLE. 

Cela  ne  feryira  qu’à  vous  mettre  plus 
«1  crédit.  y.:::?--' 

ARLEQUIN.  , » I « r 

Eft-ilpoflible?  , v in 

ISABELLE. 

*j  Apurement.  ■ :i  >„,  <> 

ARLEQUIN.  1 t cl 

1 Oh  bien  , Paris  peut  donc  fe  hâter  d«l 
venir  en  mon  Hôtel  , polir,  y rcoevofn 
mes  adieux.  A moins  C)a£  la  Ville  ne- 
s’engage  pavdevant  Notaires,  à me  four- 
nir un  fecret  pour  être  moins  couru  des 
belIes,de'sdemainjepreasiapofte , pour 
aller  fubtilifer  les  habitans  dupais  delà 
Garonne..  ( à Ijabelle en  la'  voulant  f n%r 
Srafjer  );i  Va,  mon  petit  Bouchon, 
ne  té  dfefcipcre  pas.  Je  Puis  touché  de 
ta  tfendrüjTe.  il  ne  tiendra  pas  à moy 

f 1 

QUC»««*  H\,  • ; f ‘ ' v * 

j.  i A ISABELLE. 

Doucement,  Moniteur  le  Baron.  Les 
maniérés  de  Cour  he  limpatifent  point 
avec  les  mannes.  1 ; 

•ijzâhai  tîb  ni  s!  u 'îhioo  ibJq  ait  a.-* 

A R L E QJJ  IN  la  voulant  embraffer 

I rJ  dSfdréè.  \ 'u" 

Rft-cequ’on  refufe  quelque  chofeaux 
gens  de  ma  qualité  ? Allons,  qa’on  me' 
tende  le  bec  inccflamment.  Lafriponv 
ne-en  a naardy  plus  d’envie  que  inoy.  . 
ISABELLE. 

Aille  ridicule  homme!  je  n’y  puis 


V" 
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plus  tenir.  Sauvons-nous , CoJorobtYc. 
ARLEQUIN. 

Elle  s’en  vont  1 Hola , «cbujtjr  IV,. 

( Ilfitfe  ) Elles  ^ont  »]*  ^purne  vi  e'^c' 
Tant  pis  pour  elles.  Ma  ioy  , ellfs  y 
perdront  plus  que  moç\ 


S C E N E 

j fjLivj  *>  iioc!  ü ! > #j  s \w  tr*  "*  * * " 
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. Isabelle > colombine. 


A R LEQUlK>»«*r««t,  àfonLs- 

quais.  1 

en  si  r'  yiltrc>ià!fr  «..1  Ç tli^ltom 

OH,  oh,  diable  , Monfieur  L’éveil- 
lé,  vbus  etes  curieux  1 A quelle 
-école  avez*  vous  appris  à lever  fi  haut  les 
juppes  d’une  Gotntêïfë  ? Le  public  ant^il 
quelque  droit  for  ma  peau’,  pourFé- 
veritefr  fcônAraÉ  vUUS  faites?  Queeds 
%oüs  arrive  une  autrefois? 

LE  LAQJJAÏS. 

Ne  m’avéz-voüs  pas  dit Madame , de 
faire  en  forte  qu’on  puifife  remarquer 
que  vous  avez  un  beau  gras  de  jarnbé? 
310  ix  .J  .s‘  ’ii.’i-'û  cijcV’  ^.jf>  „.l  z.j 
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ARLEQUIN luy  donnant unfoufflet. 

Te  tairas  tu,  pendart?  veux-tu  me 
faire  affront? 

CO  LO  MRI  NE  IfabdleM  ^ 
'La  plaifante  idole  de  Comteflc»! 

A R L E QLJ  N 4 Ifabelle.' 

Ah  , Madamoifelle  , maudite  en- 
geance que  les  valets  1 Vous  me  voyez 
le  vifage  tout  en  feu.  Ce  n’cft  pasde 
fard,  au  moins:  car  je  ne  mêle  jamais 
de  clinquans  avec  du  bon  or.  Mais  un 
de  mes  coquins  vient  de  m’échauffer 
d’une  violence , d’une  violence  , que  le 
compliment  que  je  vousdeftinoiem’eft 
tombé  des  mains. 

ISABELLE. 

Vousn’avez  pas  perdu  grand’  chofc  » 
Madame , fi  j’étois  la  matière  de. . . 

. A RLEQjUm 
Comment,  pasgrand'chofe,  Made- 
rnoifelle  ? La  pefte  m’étouffe  fi  je  ne 
donnerais  mon  Comté  pour  r’attraper 
Ce  que  j’a vois  à vous  dire.  ( Il.jt  cam~ 
pe  fur  un  fauteuil  ) Attendez..,,  J e croie 
Iqae  )’y  fuis,  ht  : tintamarc.  de  diable  , 
Mademoifelle , que  vôtre  humeur  alai- 
igre  fait  dans  le  Quartier, , n’a  pas  per- 
mis î la  Comtcfie  de  Merlet  de  vivre 
plus  long-temps,  dans  l'indigence  de  vô- 
tre veue , & l’ignorance  de  vos  plaifirs. 
ISA  BELLE. 

Vrayment,  Madame  > je  fuis  confufe 
dç  la  peine  que  vous  prenez.  C’étoit 
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à moy  de  vous  prévenir , par  toutes  for- 
tes d’endroits.  Que  je  fçay  mauvais  gré 
à mon  Etoife  de  m’avoir  laifie  ignorer 
jufqu’icy  vôtre  demeure  1 

ARLEQUIN. 

Et  quand  vous  l’auriez  fçeue  ; mn 
petite  Mignonne:  A quelle  heure  me 
rencontrer  chez  moy,?  Suis-je  de  taille 
à demeurer  un  moment  en  place  ? 
G’eft  à faire  à des  Poupées  comme 
vous  , à garder  la  chambre  comme 
des  accouchées.  Pour  moy  , je  fuis 
à toute  heure  par  voye  & par  che- 
min.-, lln'eft  (ai/on  fi  déterminée,  qui 
nie  pui{Te  retenir  : j’atfrônte  en  plein 
midy  les  inconguuitez  du  plus  ardent 
Soleil  II  y paroît  afTez  à mon  tcinr 
lans  que  je  le  dife. 


. . t ISABELLE. 

Vous  voulez  , Madame  , apparam^ 
ment  vous  attirer  un  compliment? 

AKLEQJJIN.;:  -,  ; v. 

Bon  ? j’jattens  bien  après  cela  .pour- 
vivre  ? Cela  cft  bon  à des  petites  mi- 
jiure'es,  qui  metceattoûjours  quelque 
mot  en  avant , pour  le  faire  relever  à 
leur  avantage.  Je  penfay  cesjours  paf- 
fez-colleter  un  jeune  Abbé,  qui  farfoitr' 
affaut  de  complimcns  avec  une  peti-» 
te  Precieufe  , qui  vous  refldHrbloit 
comme  deux  gout-es  d’eau.-  Car- je,  ne 
vois  riende  plus  extravagant, que  la  ^on- 
duite  de4a  plupart  des- femmes, ÿfcttff-- 
M 5»  «K* 
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font  bien  plus  grattes , quand  quelque! 
oilîfde  la  Cour  vient  leur  dire  dans  une 
temps  de  pluye:-  En  vérité,  Madame-i 
vous  faites  honte  à là  lumière  :•  Le  Sqleit 
fe cache  prudemment,  de  peur  d’être 
oblige  d’appeller  vos  yeiix  et!  tiüeK. 
Une  autre  fat  vous  viendra  dire  : Md* 
dame,  vôtre  confcienôe  dfe-t-efte do?1 
mir  en  repos , quand  vous  avez  à fàire 
tantde  rettitutionsf  Voslevreson t àé*- 
robéle  vermeil  du  corail  ; vos  yeux  lef 
fou  du  folett  > vos  dents  la  blancheur  de 
l’albâtre,  & vôtre  tein  celle  des  lysv 
Dieu  me  damne  ,il  faudroit  avoir  de  fu* 
rieux  réfervohsde  complaifance , pôüf 
applaudir  de  ftn£  froid  à une  telle  tmtf1 
tiplicité  defottifos; 

ISABELLE.  1 

C’eft  pourtant-là  , Madame,  le  rai- 
ne gedu  grand  Mondes 

- ARLEQUIN.  - 
C'eft  que  le  grand  monde,  eft  un 
grand  cheval.  A propos  de  chevaj ,, 
vôtîe  pereifonge  t-il  à *ôus  marier  ? 

JSÀBELLE. 

Cela  ne  preffepas , Madame. 

ARLEQUIN. 

Comment  de  par  tous-lès  dia- 
bles , cela  ne  prette  pas  ? Eft-ce  que  je 
rre  Cçïi  pa» les  petites  neceffitei  dufexe?J 
J*àÿ?  été  fille-,  peut-êtrevemmon-iemps*. 
«l’on,  fitbiem  de  mémarierdé  boritté; 
héWe.v  Car  désrl’âge  dfc doufee-ans,  je 

com- 
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de  U Cx*fi  dii  Femmes,  "vff 
eommençois  déjà  à qaittér  la  poupée , 
pour  m'attacher  au  folitiec  r:  ..x 
ISABELLE. 

Ilfalloitddnè,  Méidàiôë,  que  vôtre 
éfjjrit  vbte  ftt  envifàgêf  lçsicho&s  d?un 
autre  biais  que  moy.  <• 

ARLEQÜFN. 

Malepçfïey  <?eft  bien  l'efpritqm'igit 
dans  ces  occasions!  G’èfï  bien  là  où;  4e 
bas  bléffe  l Attèrtdez  à:  cinquante  aris  à 
me  parler  de  l’éfpm  des?  femme*:  eût» 
re  à cet  âge- là  r Veulent- elles  faire  la  le- 
çonàtlx  jeunes  fur  le  bel  article;  ;oV 
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ISABELLE. 

Cela  eft  feidd  jüfld , Madame  , puis1 
«piteHesontplusdtexperience.»  tu  V 
x i ARLËQÜ1H. 

j'enrage  touk  tes  jours,  qt»e  dé  vieille 
lescarognes  avec  un  rein  de  berteravé» 
ofenc  empiéter  fur  nds  dr'oiw , & dtteii*- 
ter  fur  nos  meitléùner  banques.  J’ay 
fait  un  fermer  que  là  pr-emiefe  de  ces 
vieilles  Jnedaflle^quimeténdra  lîjoiiel 
jè  la  loir  choquéray  fi  rudement V quejè 
lui  ecacheray  Ion  lui  tou t de  plâtre, 
rie  ;l  iLctll  .tiorn  /i)  ï»btu  q eb 
FSÆÜELLE. 

Je  plainè  d’aviiàcè  la-  rnalhéureufe 
qui  tombera  la  première  entre  vos 
mains»-  -•  - f * 

ARLEQfUINv 

O ça  , pucelle  de-  haut  goût,  ferez- 
- . Mi  6-  vous 
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vous  encore  bien  des  façons  pour  vous 
ouvrir  à moy  fur  vos  demangeaifons 
d'étre  mariée  ? 

ISABELLE. 

n : Il  faudrait , Madame,  que  joies  eufle 
auparavant,  ces  dem&ngeaifoQS». 

A'RL  EQUIN. 

Vous  verrez  que  c’eft  moiqui  Jesâu- 
rày  pour. elle  1 Encore  un  coup,  faut- 
il  faire  ;tant  l’enfant  ? Eft*ce  qu’on  fe 
cele  ri  en  entre  femmes  ? 

: -1  oiiil  ?.J1 S A B E L L E. 

Voulez  - vous  m'engager-,  Mada» 
me , à vous  dire  des  fauûétez  ou  des  fot- 
tifes  ? .3  !..  ■ 1 \ i: 

, « ri  ÀRLEQIHN.  - !:0 

Vraiment  vous  y feriez  bien  venuèS 
à me  dire  des  fottifés!  Des  fottifes  à 
la  Comteffe  de  Merlet  ! ■ La  Comtefle 
de.Merlet  eft-bien  femme  à fouffrir 
desiibttifcs  1 Afin  que  vous  l’enten- 
diez , . ma  maifon  meft  ni  plus  ni  moins 
qu’un  cloître.  Je  voudrais  qu’un  va-i 
let  eût  eu  la  hardkfle  de  prononcer  feu* 
lem.ent  lemot  de  Pardy  devant  moy  : Je 
me  donne  au  Diable  s’il  boirait  du  vin 
de  plus  de  fix  mois.  11  faut  tenir  la  bri- 
de courte  auxDomefliquesfur  le  chapi- 
Hfede  l’honnêteté ^ & c’eftjà  ma  ppin- 
®ipa!e;  occupation c;  . 

ISABELLE.  Utn 
£Jfe,eftjd^licd^v-ou$  >.  Madame. 

1 iu£n  ;y.b  t $0  • •«.. 

A R- 
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ARLEQUIN. 

Je  ne  veux  pas  qu’on  difeà  la  Cour, 
que  ma  maifon  efl  une  maifon  d’ordu* 
re.  Il  ne  faudrait  qu'un  étourdi  , qui 
s’allat  avifer  de  conter  quelque  folie  à 
quelque  écervelée , que  cette  folie  fut 
écoutée  » & qu  elle  attirat;quelque  autre 
folie:  Envoilé  afTez.pour  difloquçr  la 
réputation  de. la  maifon  la  plus  réguliè- 
re. Pour  obvier  aux  inconveniens,  j$ 
ne  me  fers  depuis  un  temps  que  de  La- 
quais au  deflbus  de  douze  ans^i , - 

ISABELLE.  • , 

Vous  faites  voir  en  tout»  Madéme», 
une  g#nduite  admirable*.. 

ARLEQUIN. 

Jrétoisbien  embaralfre  pour  les  Co- 
chers: car  on  ne  les  fçauroit  prendre  fi 
jeunes*. Mais  j’ay- jugé  que  le  commer- 
ce des  chevaux  , & la  lenteur  du  . feu 
rnier  , les  rendoib  moins  à craindre  que 
les  Laquais> 

ISABELLE. 

Il  n’y  a rien  à dire  à cela , Madame. 

! -,  ARLEQUIN.  . ;î  • i:j 

fuis  fi  revêche  fur  les  matières  de 
iionneur,  que  j’obligeay Monfieur le 
Comte  de  Merlet  à chafler  un  grand  « 
Laquais  des  mieux  fabriquez  & des  plus 
adroits,  parce  qu’il 'fourioit  quelque-» 
rois  amourçufemeotr  en*  me  verfant  à 
boire.-.  Aur.  moins  quand- j’étoi*  feule 
avec  luy  »sjç  ne  me  croyois  pas.cn  fureté». . 
ci.  Y M 7;  " " IS  A-, 
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Voilà  , Màdàfflé  i tftifc  foidtfu?  de 
tërtu  dui  Confond  toUteiàtbffMffies  <fo- 
temps.  ,n  3 ■’  •'  P • ^ ,rx 

ARLEQJJÎ  N. 

On  ne  dift»  pàS  auflï  dé  môy  i qüé'jè 
Pris  Fairt  dés  jntbHÜ-cO?p$  fefôdez  à 
meSïGahrts,  & je  rt'âÿ  W§  peôr  cju’on 
ôyé  iamrià  tyOïpanifér  la  CetftÉéfië  dfc 
Merfet  à 1*  Audience.  • ■ 

ISABELLE  ;:: 

Ce  ne  fotit  pi*  âlifTi  déàfettmfèü  eëffi^ 
me  vous  qu’on  Y tyîhp»ni&. 

• AREEQU1N.  1 ' 

Avec  tout  cela , j’aiftiefdrt  à entëfl*- 
dre  les  intrigué*  deS  pëwté  filles.  C’elT 
ptourqutoY , n vdtls  sfye&  f|tiëï(|üë  peti- 
te opnreflidh  dëéteüiVlà>là,n’én  fi»U 
fés  point  là  ffitt  : ; jë  Y6ÜS  f fèFvirâNë  là 
bonne  façon*/ 

_3F'[  vibrf?Ai|5'1(ççBE/ii.Sp  ;.•>!  . '"fr: 

A ce  que  je  vois  , Madaifié  „ 
vertu  cherchai  s^ëgàyër. 

.omrbrlXRLEQi^  tNH1  ’■  X‘f' îl 

Diable  iri^ei^pfettey  4 je  ne  le  fais 
ëàmmejëiëdtii  • î:  ‘ : * 

Jë  fiJl* fâeliée , M&kme,  de'  ri’êtré 
pàs  en  état  dë  prk&ÏWêà  Vd*dfFreb 
ôbHgektft<a>  * O ’*  iJP 
•v  1 AREEQjUÏ  H»1-- 

C*efi?àdtre  , friàndé', ’^uéf  vous  êtes 

rilè^bien^vtec'yôti'egudeiüifean^  pont 

- A d>  !■  V i m vniis . 
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vous  pafler  de  moin  ftcOüri.  N importe, 
dites-moilbn  hotri  Y 3r . , d, 

ISABELLE.  ;ir<; 

% C’eft  à piûy , MW*me  * 4 l’apprendre 
de  vous. 

A R LE<ÿül  Pfvdo  çskIJm 
Adieu  donc,  Pctronelle.  J’aylttdM- 
rité  de  vous  épargner  les  fottifes  d’une 
plus  longue  convention.  Laquais,  nies 
gens,  Francgoujat , Prêt-à  tout,  l’Intre- 
pide?Qù  eftdonc  celte  va(letaille?Q,ue  de 
coups  de  fouet!  que  d’étrivieres  1 (A  lfa- 
belle  quilèfüiï.j'Etesî<Vdù$,tie  fjftidUite? 
ISABELLE. 

Soirfïiefc,'  Madame , quejeim’idqi/it- 
te  de  ce  que  je  vouddoià.  V-  ■ 1 

. A RLE  QUI  ^ 

Allez , je  vous  remets  tout  ce  que 
vous  me  devez.  A (1  moins , ne  vçus  a vi- 
ftzpasde  me  rien  demander  : nousfor- 
«ons quittes-  î uv  r^V,  \nO\f 
15 AB  ELLE,  jri  il  i 
*'1  Ah  y Madame , je.  m 4 -id  >rlI  *i-  :>r 
ARLEQUIN*» 

Ah,  Mademoiselle,  je  fuis  morte,  fi- 
vous m’aflàffinea de'.fÉçonft  : . 

- . ISA  B ELLE,  il;  1 

S’il  ne  tient  qitfàroftcrpctaPVcrusreH* 
dre  la  vie,  je  nef  pfittefay  pas  lcpublic 
d^nnechoffffrpfécreiife. . n 
.naid  i ■ AR-LEQUI  N. 

ybus  mo  prenez?  donc  * rfta  mie  » 
pour  une  femme  publique  • 


f 


X&O  Sfr  tic  s Françoifîs-  ^ 

i ISABELLE. 

Ah , Madame , ufez  mieux  de  vos  lu-  - 
inieres.  j u 

r-i:  ARLEQUIN. 

J’en  ay  bon  befoin  . car  vôtre  degré 
eft  bien  obfcur.  Jufques  au^evoir.  Ser- 
viteur. 

I SCENE 

'iü  A .'  Jiô  vil'  . |>  • • y ZC  'O*. 

DU  COM  Ml  SSA  1AE. 

y î j ;ï  ü ; j 

M.  DE  BftSSEMINE,  M.  T-UE- 
i|  TOU  f , ARLEQUIN  A- 

guïften  Commijfaire. 

'r  au  tu  îuo  '.il. . i:.uv  ■„  » 

COLOMB1NE  4 M.  de  BafJemioe.' 

-l,  . . . i/i  .i  .fï)D  fl^nîrn  sr>  AtI 

T 7 Oicy  Mon  Heur  le  Commiffaire* 

V 11  faut  qu!il  ïbitfbieh  de  mes  amis  • 
pour  l’avoir  pu.  refoudre  ài  venift  lî 
promptemeru.C  JkC  dè  Bafemine  O*  o^r- 
kquinlejontdesciviliteKmuettes .)  ti 
M.  DE  b ASS  E MIN  E. 

Monfieur.  àvoit  apparemment  quel- 
que atfeire.de  confcquence«î  -.5 

,, arlequin.,  L 

J^tois  occupé  après  un  petit  dénie* 
nagemcnt  M Vous»  m'entendez  bien. 

II  G’etoitrcheç  une  jeune  Picarde.  Jtya  y 
trouvé  deux  Etudiions  en  Dr oiç  dontj’a)* 

‘ ' W* 

y ’ ^ 
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de  U Càufe  des  Femmes  z 8 I 
faifi  les  porte-feuilles  j & pour  éviter 
lèfcandale»  j’ay  fait  jetter  les  meubles 
par  les  fenêtres» 

• M.  D E B A SSE  MI  N É. 
Meffieurs  les  Commiflàires  font  tou- 
jours  fujetsaux  bonnes  rencontres. 

ARLEQJIN. 

Mafoy»  Monficur , nôtre  métierne 
vaut  plus  rien.  Les  filles  d’aprefençont 
trop  de  vertu  , pour  nôtre  profit  » fie 
fans  quelques  joueurs  de  balTette  , à 
qui  nous  tendons  charitablement  les 
bras  » je  crois  qu’en  toute  une  année 
nous  ne  trouverions  pas  de  nôtre  Char* 
ge , dequoy  faire  fouetter  un  chat. 

COLOMBINE. 

Oh  , vous  n’étes  pas  fi  malade  que 
vous  vous  faite*;  < 

H ARLEQUIN*  x,  o u^ijeq 
U eft  ^vrny  que  quand  on  a dei’hori» 
neur,  on  fe  tire  d'intrigue  le  mieux 
qu’on  peut.  Pour  moy,  jelaifleau  com* 
mun  de  mes  confrères  le  foin  de  faire 
m ettre  À l’amande  de-pauvres  diables  de 
Patifliers  qui  Vendent  des  chats  pour  des 
lièvres.  Fy  » fy’,  cela  efi  trop  trivial. 
Quand  on  veut  faire  un  métifir. noble- 
ment r il  faut  s'écarter  delarouteôfdi- 
nairej  fie  pour  y rciiflxr.  on  a befoiü 
d’une  conicience  fouple  , d’ùn  efprit 
alerte , & fur  tout  d’une  effronterie  cou- 
xageufe.C’eft  par  là  qa’on  parvient  , fie 
qu’on  fait  fortune  dans  nôtre  petite  pro- 
feiîion*  M.T.UE- 


1$2,  Sctnes  Françoiftt  fFl 
M.  TU&TOUT * fi; ;» 

Monfieur,  fi  vous  voirleç  entrer  j il 
n*y  a point  de  temps  à perdre. 

M.  DE  3ASSEMINE  à ^rleyuin.  1 
..  Monfieur,  Colombme  a dû  Vous  dï- 
re  lefujetqui.... 

ARLEQUIN. 

Ouy,  ouy,  elle  m’a  dit  je  ne  fixais 
qiioy,  que  vôtre  femme  vous  fait  enr*- 


. ; L j C!  , ; ,,  J ...  .JC.., 

M.  DE  B ASSE  MINE. 

Ma  femme  » Monfieur  ? grâces  i 
Dieu»  je  n'en  ay  plus. 

ARLEQUIN. 

C’eft  donc  vôtre  fille  ? Et  bien , fille 
ou  femme,  c’eft  toujourslmé me  pâte. 
j:  M.DE  BASSEMINE.  , 

Ouy,  Monfieur  , ma  fille  eft  Une 

{>etite  opiniâtre  , qui  ne  veut  point  de 
'«poux  que  je  luy  veux  donner*  C’eft 
«a  efprk  decomradi&ion.  ••  , 
ARLEQUIN. 

Cela  vous  étonne-t-il  ? On  n’efi  peut- 
être  pas  fille  ni  femme  pourrien  Mais 

ae  vous  inquiétez  pas.  V oua  êtes  tom- 
bé en  bonnes  maies  ; ôcjefçauray.  ;{ 
M.  TU£-TOVT 
Ne  perdons  point  de  tetnpis  * Mon- 
fieur, je  vous  en  conjure  >5  • : n 

A K.LEQUIN4  M-  de  Baffeminc. 
Voilà  un  homme  bien  empreffé  I 
Quel  intérêt  prend- il  à vôtre  affaire  ? 

wiii/aaLiiOû:.;;  r.o'^i, 

* >T  - '•  Mw  DE 
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M.  DE  BASSE  MINE.  . 
Ç’tft  l’amant  devma  fille ^ qui  pat 
iosjfôins  fera  bien»  t$i  foa  roan».  \ 

A R L E QJJ  IN  à M.  deBhjftmiue. 
Quoy?  ce  vieux  tagdt  eft  l’amant  de 
vôtre  61te?  • ■ '■  : > 

M.  DE  BASSRMINE,  ** 
Ouy  > Monfieur.  • > <>  ' ' 

ARLEQUIN. 

Mafoy,  vous  avez  bien  fait  de  wvë  le 
dire  car  à tir , jel'annois prispoirïrt! 
vray  remede  d’amour. 

M.TüETOüTaUrl^m 
: Monfieur  le  Comrniflaires  je  vais 
vous  montrer  le  chemin.  7 ;J  ’7- 
ARLEQUINè«jv  • m*  i ' : 
Tu  n’as  que  Faire  de  te  tantë  prefler , tu 
ne  fera^que  trop  tôt  arrivé  au  but»  ! ■ 

• wnwK  i.  )..w  v ■*,  j.--  A — 

1 \ à • 


r * 

•4 
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.ïîvr.m  u lïL  fim'j 

Dl J PL^IDGŸÈ'  D'IS^BEL- 
• • *>  l-  , i-1  E.  i < - ' 

ARLEQUIN-  Corfimifaiie.  M!  DE  BAS- 
, SE  Mï  N Es  M .‘tU  R- TOUT-’,  ISA- 
BELLE .COLOMBINE.  * 

Plkficurs  païens.  A 

A R L E QU  I N entrant  a côté  êf  lfabtUe. 

CA  ,ca#nous  allons  bieririré.Un  fie- 
gei  (c yiljabeUe,)  Ceft  donc  vous, 

* 'î  A petite 


«84*  S ccne  s Trançttijel, 

petite  perfdnne . . Hola  , qu'on  appor- 
te ünfiege.  ( Un  laquait  donne  Un  [lege  à 
Arlequin  , quidk  après  s* y ètreajjis  ; ) U 
eft  bien  dur. 

LE  LAQUAIS. 

C’eft  qu’aujourd’huy  la  jufticeeft  dia- 
blement molle.  On  ne  içauroit  pren- 
dre trop  de  précaution. 

BASSE  M 1 N E d Arlequin. 

Vous  fçavez  » Monfieur  , que  vous 
êtes  l’arbitre  de  tout.  Faites  bien  vôtre 
devoir. 

A R LEQUI N en 1 élevant  fa  voix. 
Comment  l que  je  fafie  mon  devoir  l 
Eft*ce  que  vous  me  croyez  homme  à 
forligner  dans  l’exercice  ac  ma  Charge  ? 

B A S S E M I NE.  zc'n  11T 
Ah  ».  Monfieur  » je  a’ay  : garde  . . • - . 

ARLEQUIN.  J 
Apprenez' que  c’eft  moy  qulrenoûc 
tous  les  mariages  diiloquez  de  Paris,  6c 
que  j’ay  facilité  plus-  de  cent  hymens 
clandeftins  en  ma  vie. 

A BA$S£MINE,_  I . ,1 

Monfieur  , je  ne  vais  pas  là  contre. 

-? / a ARLEQUIN df/akeUc.- ; 

P’cft  donc  vous , la  belle  Ifabeau  , 

Îiuirefufez'd’époufer  un  membre  de  la 
acuité?  Vous  auriez  bon  befoin  pour- 
tant de  quelqu’un  qui  vous  chaflTât  vos 
mauvaifes  humeurs. 

ISABELLE  à Arlequin. 
Mogûeur,  daignez  m’écouter. 

■t/. 'j je  A R*- 
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ARLEQUIN. 

Et  qu’avez  vous  à dire! 

ISABELLE.  <s! 

Des  raifons  où  tout  mon  fexe  ri’eft 
pas  moins  interefleque  moy.  II  s’agit 
de  l’intérêt  public.  6 

A RI  EQUIN. 

Nous  ne  fçaurions  nous  diTpenjfer  de 
lui  donner  audience.  Mon  Cferc , faiV 
tes  faire  filence.  La  cour  a befoin  de  re- 
pos. < J . ' . 

[f  ^rB  ELLE  d'jfmdanl  fa  Caufc. 

Meilleurs,  dans  le  déplorable  état  où 
la  galanterie  fe  trouve  aujourd’huy,  il 
n’ert  pas  étrange  qu’une  femme  foit  ré- 
duite à entreprendre  la  Caufe  de  toutes 
les  autres.  Nôtre  fexe  attendroit  long- 
temps en  vain  qu’un  autre  prît  le  foin  de 
Jevanger.  Depuis  que  les  Cabarets  & 
les!  Manufe&ures  à Tabac  font  devenues 
E fort  a la  mode , les  femmes  ont  ceffé 
d y être?  & l’amour  toutpuiflànt  qu’il 
eft,  ne  lçauroit  plus  balancerdansl’ef- 
pnt  des  jeunes  gens,  le  fade  & brutal 

oufSa  GaTcre  Chefaite  ***** 

-ARLEQUIN. 

fil’Exorde  nous 
menealaGalere,  garreque  la  perorai- 
fon  ne  nous  fafle  tomber  a la  Grève  • 

O'  continuant . 

pieds'une  jeu- 

nefle 


tv\&eents  VranŸ*ïp* 
nèfle  floriflatite  ? CdtelrapA  qu’on  poo- 
% voit  à bon  droit  nommer  l’Agéucftotfde 
latendreiTe,  où  les  cœurs  frenoientpar 
qfçadronS  reçois  nortre  jaôttc  pouvoir  ! 
Qaas  ce?  temps  heure®*,  ihhfytûfc  pae 
eu  de  feureté  à nous  dhoquèr  î;  & la 
peine  fuivoit . le' moindre  tort 

au'qn pouvait  oom  sefaim  Mais  tes  êfio- 
onf  lfrrFP' <ban^.  de  face  * & nàui 
égrouvops  .£ei>fi'bW-n>ejit.v  que  l'empire 
deïatendreflfe  n’eft  point  à l’épreuve  deq 
révolutions.  On-  ne  voirplus  à l'heure 
£U?iJ  e&,  mille  infatigables  uvanturiers 
rcpep£$r  d.’o^ejout-.l’UntyieM  , poui 
(qûteqinjwpftjuegell^s  j âçrtl’ amour  qôi 
fcrvq^ . qutflefofc  i efltiefeiç  Jr  forte*  no 
ref^pjp^d,h«yqu:àlei’idiîijer..«ri . 2-jI 
ob  niai  si  AR  LR.Q^ÜINl^/n^  . 0: 
èirjie-fça-y  deafemmesqui 
ont  ucq4p>  julqAi’à  fa  Jîoaflf  de  leur  1 rt, 
gp^F, guiper  leurs  galanu&on  ,;U . • . i â 
JÎ'l:  ) B E»Lrl*d£j  conii>Bta>rtiïi\\>  '('b 

}\  -Cjû  rv  eft  p^Mlt  dasiïfiinre  fiœcle  1 q u*i* 
ofcep?  beyonres-,  ^naa^nife; 
déparer  du  revéq 
nu  de  leurs  appas  les  plus  cruel le&deo 
folations  de/;fei  geOC*  *3  & fe  mettoient 
par.  là^pahrqvpq WplûS'  fomeujî  Con- 
quérais. Aujourd’hui  lb  galancme 
n*etôi  pa^recprmojifablc  ; Onlczincjo^ 
ques  lu  ries,  petits  foins  ; & bien  loin  de 
J$h  lj;;/^pc^ililer  de.tout  en  faveur . de  i*tfb- 
jçiaimé,  ou  ne  donne  tàa  cq8ueicju(<i* 

Tétrî^&l  ,J*bri 
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vec  des  referves.  Mais  ce  qui  a le 
plus  contribué  à décrier  la  galanterie, 
c’eft  l’indigne  profanation  qu’on  fait 
de  nos  appas  , en  nous  unifiant  tout 
les  jours  à d'imbecilles  vieillands  : Na* 
tiofi  de  tout  temps  réprouvée  dans 
toute  rétendttc  de  J’Empire  amourcur. 
Ces afibrtitttens  bizarres , que  I’avarko 
fuggere  a nos  peres  i ouvrent  la  pow 
tara:  des  abut  farts  nombre.  Ceft  la 
Pépinière  dés  frparattons  , & Je  reve» 
nu  le  plus  chir  & le  plus  liquide  dé 
tantd’Abbez  coquets  qui  fout  fans  ce£ 
fc  à Tafîhs  de  ces  fortes  de  mariages. 
Aufii  pexrir-t-on  qu’il  n’y  ait  qu’à 
nous  extorquer  un  confentement  pou» 
des  liens  que  nôtre  cœur  abhorre* 
& contre  qui  nôtre  liberté,  (pour  no 
rien  dire  de  plus  J ne  cefie  point  dere-i 
damer  ? Croit-on  qu’H  y ait  des  fille» 
aflèz  novices  pour  prendre  aifement  le 
change  en  fait  de  mariage?  Et  la.  dfau- 
ce  idée  que  nous  nous  en  faifons  eft 
incoropariblc  avecles  aufteritez  où  nous 
veulent  accoutumer  les  maris  à lunet- 
tes. Ne  fierons -nous:  pas  que  l’hy- 
men eft  une  efpece  de  milice;,  dont 
les.  enfans  & les  vieillards  font  égale- 
ment incapables  ; Ne  fçavons  - nous 
pus  qu  il  en  eft  du  mariage  , comme 
dit  feu  facré  ' des^  Veftales  , qu’if  fàH 
Jort  entretenir-  religieusement  , fous 
pdaoSc  ifons^.ùa  s rjcboi  sb 
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1.88  Scenes  Françoifes 
ARLEQUIN. 

II  eft  vray  -,  .&  le  moyen  qu’un  vieil- 
hrd  entretienne  le  feu  , puis  qu’ri  ne 
peutfbuffler  que  du  derrière  ? 

. " S A B E L L E continuant . 

< Quelle  hgure  veut- on  que  faffe.un 
vieux  Barbon  fous  la  baniere  de  T hy- 
men ou  plutôt  quelle  figure  veut- 
on'que  fafle  une  jeune  perfonne  au- 
près d’un  époux  qui  lacatechifeà  tou- 
te heure  , qui  compte  tous  les  pas  qu’el- 
le fait,  qui  n’ouvre  Ja  bouche  que  pour- 
ri contredire  , ou: pour  la  rcgaler  de 
fcsi  prouefles  du  temps  pafle?  Un  bou- 
rrin qui  fait  un  crime  à fa  moitié'  d’un 
ruban  ajouté  à fa  coeffure , & qui  don- 
çe  la.queftion  à fe9-ferviteurs  fur  les 
démarchés , les  plus  innocentes  de  fa 
femme;  Je.ne  parle  pas  de  ces  légions 
dé  maladies  , dont-la  vieillefife  eft  exer- 
cée. ny  de^ette  toux  infuportable  qui 
eft  la  mufique  ordinaire  d’un  vieillard. 
Ah . Mcfliéurs , que  de  /raifons  pour  ju- 
ftifier  une  femme  qtii  peut  i gagner  fur 
die  de  n’être  pas  la  duppe  d’un  vieillard? 
Ce  n’eft  pas  que  jene.rrouVe  quelque 
choie  d’héroïque , dans  la  trifte  fidelité 
dont  on  a le  courage  de  fe  piquer  en- 
vers des  maris  faits  de  la  forte:  Mais  il 
faut  que  je  confeffe, hautement  ma  foi- 
•blefle.  Dans  une  pareiUeextremïté  » 
je  ne  puis  répondre  que  d’une  inflexi- 
bilité de  rocher  à ne  jamais  demor- 
A dre 
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dre  de  la  haine  que  j’auray  conceuë  une 
fois  pour  le  vieillard  qui  ofera  attenter  à 
ma  liberté. 


M B I N E veut  deffendre  les 
Vieillards  , en  faveur  de  Monfieur  Tuëtout  : 
Mais  luy  qui  connott  fort  ironie , l'en  empê- 
che] CT  renonçant  au  Mariage  d'I/abelle, 
dégage  Bafïemine  de  la  parole  qu'il  luyavoit 
donnée.  Ifabelle  épou/e  ^Aurelie  t CT  la 
Comedie  finit. 


Diç 
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SCENES 

( V)  i»i\  V*ti  \R  \J  r 

F R AN  C O I SES 

l-  ' ' ••  5 

DU  PHENIX." 
S C E N É~ 

Qui  ouvre  la  Comédie. 

LE  PRINCE  , COLOMBINE. 

COLOMBINE. 

/^\Uy , Seigneur , )p  me  tiens  fort  ho- 
norée de  vos  carefTcs:  mais  avec  tout 
le  refpe&queje  vous  dois  , vos  bontez 
me  mettent  un  peu  martel  en  tête.  Les 
Princes  d’ordinaire  ne  font  pas  gens  à ti- 
rer leur  poudre  aux  moineaux  quand 
ils  s’abbaillcnt  à carefler  une  bile  de  ma 
trempe. ...Ecoutez  . . . Enfin  . . . je  crois 
que  tout  le  corps  peut  lui  friflonner  à 
bonnes  enfeignes. 

L E PRINCE. 

Ah!  ma  pauvre  enfant,  fitufçavois 
les  chagrins  qui  me  dévorent .... 

S ) CO- 
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COLOMBIN  E.if  ,7 
Oh  ! ces  chagrins-là  ne  font  pas  de 
duredigeftioni  & vous  avez  des  inter- 
valles  aiTez  recrearifs.  On  dit  bien  vray, 
que  les  petits  pâtiflent  toujours  des  cha- 
grins des  Grands,  & les  vôtres  me  coû- 
teront du  moins  un  blanchilî'age  : car 
enfin  idc  voila  allez  honnêtement  houf» 
pilIee.  Mais  il  faut  prendre  ces  petites 
traverfes  en  patience  j & j’en  fç ai  bien 
de  mon  fexe,  qui  fe  feroient  un  fort  gros 
plâifîr  qu’un  Prince  les  eût  mis  dans  de 
plus  grands  frais.  ;y  - 

LE  PRINCE.  ; 

Ah  Colombine  , dans  J 'état  ou  jrf 
fuis^  f I on  doit  bien  me  pardonner  de 
« petites  abfences  ? 

COLOMBINE. 

Et  que  feriez-vous  donc  t Seigneur 
fi  vous  aviez  l’efprit  prefent  ? Je  m’é- 
mancipe un  peu  , comme  vous  voyez} 
mais  ne  m'auriez- vous  point  communi- 
qué de  vos  abfences  ? 

LE  PRINCE.  , 

Efl-il  fous  le  Ciel  un  Prince  tout 
enfemble  plus  heureux  & plds  malheu- 
reux i 

COLOMBINE. 

Voila  un  Prince  qui  eft  encore  bien 
malade  1 II  n’a  que  foixante  mille 
hommes  fur  pied  ,•  & des  hommes  qu* 
nous  avons  aguerris  , il  faut  fçavoir., 
Helas  . c eft  bien  nous  autres  qui  do- 
-su  Ni  vr. ions 
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vrions  faire  les  pleureufes  , d'être  à la 
veille  de  perdre  tant  de  pauvres  Officiers 
que  nous  avons  élevez  à la  brochette , & 
de  voir  nos  ruelles  menacées  d’un  délu- 
ge d’Abbez,  de  Chicanaux,  & de  tant 
d’autres  infeôes  de  la  galanterie.  Enco- 
re la  prefle  y eit-elle,  comme  à quel- 
que chofe  de  bon  ; & pendant  qu’on  levé 
par  tout  des  troupes  pour  l’armée , les 
femmes  prudentes  battent  la  caifle  de 
leur  côté  , & font  leurs  recrues  à ■qui 
mieux  mieux. 

LE  PRINCE. 

Ah  / Plût  au  Ciel  que  je  n’eufle  à com- 
battre que  les  Turcs  / mais  j’éprouve  une 
guerre  inferieure  qui  m’affaffine  à mort, 
8c  me  met  en  proyeà  tout  ce  que  la  ja- 
loufie  a de  plus  affreux. 

COLOMBINE. 

Vous  jaloux  , Seigneur  / hé  ,1a  Prm- 
ceffe  vit  de  maniéré  à faire  en  unbefoin 
un  Vatoutdechafteté  à Lucrèce;  (k  je  ne 
connois  point  d^  femmes  qui  fe  piquent 
de  fentimensplus  fiera  bras. 

LE  PRINCE. 

Ah  Colombine  , le  cœur  d’une 
femme  cft  un  étrange  labyrinthe.  11 
faut  marcher  à tâtons  pour  s’y  re- 
connoître  : Encore  eft-on  fouvent  la 
duppe  de  fes  yeux  2c  des  apparences. 
Et  que  içais  je  , fi  dans  les  tranfports 
que  la  Princeffe  me  fait  paroître , elle 
ne  cede  pas  plutôt  à l’importance  du 
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devoir  qu’à  l 'inclination  qu’elle  a pour 
moy?  Âhî  je  ne  veux  point  de  fa  ren- 
drefife  , ou  je  la  veux  indépendam- 
ment de  toutes  les  fujétions  du  maria- 
ge- 

COLOMBINE. 

Voilà  ce  qui  s’appelle  pindariferdans 
Jes  formes.  Mais  avec  vôtre  permif- 
(ion  , Seigneur  , ces  délicat  elfes  ne 
fenteiLtgueres  l’époux.  Les  maris  d’au- 
jourd’huy  n’y  cherchent  pas  tant  de 
façons  , 8t  font  gens  à paner  les  cho- 
ies au  gros  fas.  Generalement  parlant, 
le  cœur  d’une  femme  eft  un  mets  à 
part  , qui  n’eft  point  de  l’dfence  du 
mariage.  C’eft  ce  q.ui  fait  que  tant 
d’honnêtes  gens  ont  la.  diferetion  de 
s’accommoder  au  temps:  Trop  heureux 
encore  de  s'en  tenir  au  gros  de  l’ar- 
bre. 

LE  PRINCE. 

Et  que  me  fert  la  pofleflion,  fi  le  cœur 
n’eft  de  la  partie  ? Et  qui  peut  m’afliirer 
qu’il  en  eft?  Ah  1 mon  incertitude  me 
tué  j 8c  quoy  qu'il  en  coûte , je  vais  fai- 
re ea  forte  de  ne  plus  marcher  dans  les 
tenebres. 

COLOMBINE. 

Maisauflî  quelquefois  le  trop  grand 
jour  éblouit , & fur  tout  en  matières  de 
femmes.  Cependant , Seigneur , ofe- 
roit  on  vous  demander,  ce  que  vous  pré- 
tendez faire  ? 

„ N 3 
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LE  PRINCE. 

Je  pretens  faire ....  Colombine , ta 
vas  me  traiter  de  fou , de  bizarre .... 

*!  'COLOMBINE. 

Bon  Seigneur  , eft-ceqii’on  dit  ja- 
mais aux  Grands  ce  que  l’on  penfe  ? 

LE  PRINCE. 

Ah  ! je  mérité  les  noms  les  plus 
odieux;  & il  faut  être  lunatique  ou  vi- 
sionnaire pour  former  le  deflein  défaire 
’eprouvçr  une  femme  de  vertu.  À 

COLOMBINE. 

• Bon  ! c’efi:  juftement  celles  là  qu*îl 
faut  éprouver  : Car  pour  les  autres,  el- 
les épargnent  allez  les  frais  d’une  épreu- 
ve. Si  bien  donc.  Seigneur  , que  vous 
voulez  mettre  en  tête  à la  PrincelTe 
quelque  galant , qui  tâche  à occuper  tou- 
ttrs  les  avenues  defoncœur? 

LE  PRINCE, 

C’eftdelà,  Colombine,  que  dépend 
abfolument  tout  le  repos  de  ma  vie. 
COLOMBINE. 

Ma  foy , Seigneur , s’il  elt  permis  d’ê- 
tre fincere  à la  Cour  , vôtre  repos  eft  en 
grand  branle.  Car  enfin  , vous  n’irez 
pas  produire  à la  Princelfe  quelque  ma- 
lotru, plus  capable  de  gendarmer  que 
«le  faire  broncher  fa  vertu.  Maisaufîip 
fi  vousluy  lâchez  quelque  joly  homme, 
qui  fçache  attaquer  une  place  dans  les 
formes.  Ecoutez,  cela  eft  diablement 
chatouilleux,  au  moins.  Cen’éftpas 
. '•  com- 
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comme  dajw  un  Ronçati  , 011  l’Auteur, 
dun  trait  de  pJumetMr  î aire  ?lte  à la 
paillon  la  plus  fougueuie  : Mais  dans Jfo 
Koman  de  U oatwrfr>  Quand.  ?£' jWv 
homme  eii  une  fois  accroché; à «ne. 
jolie  femmç  tout  fnnedans  cesocca- 
i)oo8  on  a plus  bcioin  débridé  que  d’é- 
peron * B:  quand  j’y  fonge  > l'amour  le* 


dioififfc  un  autre  qu’ün  amy  ? îviaisen-, 
core  Faut  il  que  ce  Toit  un  amy  d'une 
fidelité  éprouvée. 

COLOMB  IN  E. 

En  effet  , c’tfl  Bien  le  traiter  cà 
amy  , que  de.  l’apeficv  à un  tel  miûïi 
ftere.  Maft  pouf  *ett  üfer  en  amy  , il 
faudrait  qu’ il  ffit  ennemy  de  ïoy>-ir.êtfie. 
Voyç2j*vbuSj  Seigneor  , on  netjôuvê 
pas  tous  les  jours  des  maris  qui  mettent 
leurs  femmes  à la  gueule  du  loup  par  un 
excès  de  delicateffe  ; C’eft  pvurqnoy 
quand  on  a de  ces  rencontres,  il  faut 
s’en  donner  au  cœur  joye  , & faire  va- 
loir le  talent  aux  dépens  de  qui  il  appar- 
tiendra. , 1 


la  guerre  à l’œil , & que  je  feray  témoin 
oculaire  de  tout  ce  qui  fc  paffera?  . ,yJ 


| r J JJ  O . 

roic  bon  à. erre  Courier  , car  il  fait 


Et  crois-tu  que  pour  cette  épreuve  je 


LE  PRINCE. 

Mais  tu.nefçais  donc  pas  queje  Fcray 
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COLOMBINE. 

C’eft  à dire , Seigneur  , que  vous  êtes 
tout  préparé  à bien  avaler  des  couleu- 
vres. Mais  tous  vos  yeux  ne  ferviront  de 
gueres  : L’amour  eft  un  drôle  qni  vient  à 
fes  fins  imperceptiblement , & les  plus 
Argus  font  de  vrais  Quinze-vingt  quand 

11  luy  plaît  ! 

LE  PRINCE. 

Ah,  tu  me  jettes  dans  des  embaras  ter- 
ribles. 

C 9.LO  MBI  NE. 

Et  que  diriez- vous  lî  je  m’offrois 
à vous  en  tirer?  J’ay  en  main  une  perfon- 
ne  d’execution  i & ce  qu’il  y a de  bon 
pour  vous , c’eft  que  c’eft  une  perfon- 
ne  que  les  femmes  n’ont  jamais  ten- 
tée. 

LE  PRINCE. 

i i , V I ' I J* | jj  ij  if  J ■ J*  . .:*•  ' r j * f 

Eft-il  bien  poffible  ? Mais  encore  quel- 
le eft  cette  perfonne  ? & n’y  a-tdl  point 
de  rifque  à courir  avec  elle  ? 

COLOMBINE. 

Du  rifque  ? bon  ! La  nature  y a pour- 
veu  » & je  croy  que  vous  n’en  douterez 
point , quand  vous  fçaurez  que  ç’eft  moy 
qui  entreprens  vôtre  affaire. 

LB  PRINCE. 

Toy , Colombine  ! 

COLOMBINE. 

Cela  vous  étonne-t-il  ? Quand  j’ay 
une  fois  cndofle  le  barnois  d’un  Ca- 
valier 

j 
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vak'er , j’ay  un  petit  air  à faire  trembler 
toutes-  les  vertus  dans  le  manche  , 8c  je 
vous  réponds  que  fi  la  Princelîe  m’é- 
chappe , elle  devra  une  belle  chandelle  a. 
l'Amour. 

LE  PRINCE. 

Mais-encore , comment  t’y  prendras  - 
tu  pour  Iuy  conter  tes  raifons  ? 

C O L O M B 1 N E. 

Oh  1 c’eft  là  la  difficulté.  S’il  ne  s’a.-, 
gifloit  que  de  défricher  le  cœur  d’un 
Agnes»  bon,  j’ai  cerolle-làen poche  i. 
Stj’entens  merveilleufementà  extirper 
les  brouflailles  que  les  leçons  d’une 
grand  mere  ou  d’une  gouvernante  ont 
fait  germer  dans  un  jeune  cœur.  Si  j’a- 
vois  affaire  à une  coquette  ou  à quelques-, 
unes  de  ces  femmes  battues  de  l’oy  l'eau , 
cinq  ou  fix  brufqueries galantes,  allai  - 
fonnées d’une  bifque  ou  d’une  f»  icaflee , j 
me  tireroient  d’intrigue.  Maisj’ay  af- 
faire à une  femme  de  vertus  8c  c’eft-là.. 
ce  qui  rend  mon  roile  épineux  : Car 
comme  on  n’a  pas  fouvent  occaûon.. 
d’appliquer  ces  fortes  de  rolles  , les  idées 
fe.  perdent , 8c.  il  faut  du  temps  pour  les 
rappeller.. 

LE  PRINCE. 

Hé  bien , deux,  jours  te  fufFifent  ils- 
pour... 

COLOMBINE. 

Vous  vous  moquez,  Seigneur,  avec 
Wi.deux  jours  1 un  tour  de  jardin  me  re-  . 

„ N.  5 met- d 
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mettra  fur  les  voyes.  Allez , Seigneur  ,j& 
vous  donne  ma  parole,  que  la  Princef- 
fe  ne  fe  couchera  point  aujourd’buy  fans 
étrenner. 

LE  PRINCE. 

Mais  fi  pour  la  faire  mieux  donner 
dans  le  panneau,  j’ulois  d’un  ftratagême? 

COLOMBINE. 

Bon  ! faut-il  tant  de  précautions 
pour  tromper  une  femme  ? La  plupart 
dü  temps  , nous  nous  enférons  aflea; 
de  nous  mêmes.  Ce  n’eft  pas  que  vous 
êtes  bon  & fage , & je  ne  fuis  icy  que 
pour  vous  obéir. 

LE  PRINCE. 

Viens,  Colombine,  je  fuis  leur  q^e 
mon  deffein  ne  te  déplaira  pas. 

COLOMBINE. 

Mais  au  moins,  Seigneur , vous  me' 
laiffez  Jes  coudées  franches  auprès  de 
la  Princeffe?  & il  me  fera  permis  de 
pouffer  ma  pointe?  Voyés  vous , Sei- 
gneurie ne  veux  pas  qu’on  difede  moy, 
que  je  ne  fuis  bonne  qu’à  amorcer. 

LE  PRINCE. 

Va , je  laiffe  les  chofes  à ta  diferetioa j 
& tu  peux  en  ufer  comme  de  ton  bien. 

COLOMBINE. 

Ah,  Seigneur,  vous  ne  feriez  pas  & 
liberal , fi  vous  ne  me  fentiez  les  bras  ’ 
liez.  Mais  qu’y  faire  ? Sur  le  pied  où 
font  les  hommes  aujourd’huy  , ce  n’eft 
pas  un  grand  malheur  que  de  n’êfrepas 
faite  tout  à fait  comme  eux.  SCÔ- 
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SCENE 

DES  ADIEUX. 

D’AKLEQUiN  ET  DE  CQ- 
LOMBINE. 

■ Afe.Lt  QU  I N eÙLlil  Hi  SM 

...  L.  . • • -•>  -*  * 

Nfin  c’eft  dans  cè  triftc  jour. . \ 

t y) «frtît  ? «lobe»  ru  a|_ 
Il  fa qous  feparcr , nia  pauV.rp  Eetrondle.' 
Le  Toclln  de  la  gloire  à.la  guerre  m'appelle. 

* Mais  jiû  diftere  d’un.momtnt 
Pour  vous  eftocadcr  quelque  beau  fentiiiient: 
Heureux  fi  vôtre,  arne  farouche  L 
N’ofe  pas  refufer  i ippn  coeur  aihigp.. 

Son  audience  de  con$é , 

Toijr  tire  Uifiq  ff  fttjfc  dvfius  la  borne  bbftV 
che  / 

CtO  L^X  M E I JS  E. 

Quo)'  j tu  yeux  attraper  j es  hcr  rts  au  galop! 
Cher  Arlequin  , quelle  furie 
Pour  aller  à la  boucherie  / 

A s.  iu  quelque  cltofe  de  trop  § V 

arlequin. 

Non  , je  n’ay  rieo  de  uop:  mais  la  gloire* 
Madame  ,,  <i  n i V 

; A rois  garni foo  datu.tpoD-^npie^i  J 

Depuis  qu  elle  a bloque  moq  coeur* ob 
Il  me  prend  qe  certains  impromptus  de  va- 
leur, (épreuves. 

Dont  tout  autre  que  toy  ferliircrit  ' lesf. 
O.b!  que  voila  des  bras  qui  vont  faire  des 
veuves  ! 

C O L O M B I N E. 

L Mais  fi  quelque  coup  de  moufquet 
T’allôit , chemin  faitant , rabatre  le  caquet  * J 
Ou  qu’urr  fer  tranchant  d'unpoilaufce 
ïit  uüciuçarnc  à ta  pance  { 
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A RLE  Qju  I N. 

En  cc  cas  la  gloire  auroit  tort. 

Je  n’ay  pa$  mis  cela  dans  mon  bail,  oùîe 
meure.  1 

"T  COLOMB  IN  E. 

He  bien , cher  Arlequin  , demeure. 

. ARLEQUIN. 

9ue  je  demeure  ? Non , le  fort  en  eft  jetté. 
11  elt  tems  qu’Arlequin  brille  dans  les  Ga- 
zettes. 

Je  me  dois,  Colombine,  àlapofterité. 

Et  mes  mulets , & leurs  fonnettes. 
Entre  ces  animaux  8c  toy 
Mon  cœur  eft  fufpendu  i j’avouerai  ma  foi- 
( Welle.  (ne- moi 

C’eft  pourquoi  fans  façon,  machere,  don- 
Quelques  fymptomes  de  tendrefle. 
COLOMBINE. 

Vraiment  c’cft  pour  ton  nez  , magot  , bri- 
gand, poltron. 

A R L E QJJ  I N. 

Quoy  donc  ? fais- tu  déjà  mon  oraifon  funè- 
bre ? 

, COLOMBINE.  (bre. 
Va  traître  , de  ce  pas  rendre  ton  nom  cele- 
Va-t-en  faire  oublier  Cefar  & Scipion. 

Et  qui  pourra  tenir  contre  un  tel  champion  ? 

Tu  n’as  qu’à  te  montrer  , beau  Sire. 

Oui,  fans  qu’il  foit  befoin  de  poudre  , ou 
de  canon , 

Tu  feras  tout  crever  de  rire, 
ARLEQUIN. 

Ainfi  (oit-il.  Voila  bien  du  fang  épargné  5 
Et  pour  nos  ennemis  c'eft  autant  de* gagné* 
Mais  puis  qu  au  champ  de  Mars  , par  un  fort 
tyrannique, 

Mes  bras  n’auront  point  du  pratique  , 
Permets  leur  d’exercer  icy  par  charité 
Quelques  a&cs  d’hoftilité  .• 

Seulement  pour  tçair  ma  bravoure  en  halei- 

ftç.  co. 
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CO  LO  MB  IN. 

Ah  , Monfieur  le  Guerrier , tous  preue2 
trop  de  peine. 

Gardez  d’evaporer  vôtre  illuftre  valeur. 

ARLEQUIN. 

J’en  ai  t»op  auflï  bien  , ma  mignone , mon. 
cœur. 

Allons , que  vos  appas , à leur  devoir  fe  ran- 
gent. COLOMS1NL 

Ah!  quederaifon! 

ARLEQUIN. 

C’eft  que  les  mains  me  démangent. 

COLOMB  INE. 

J’ay  bien  peur  que  le  dos  ne  te  démangé 

aulfi. 

Vous  plaira- t-il , fccquin,  de  décamper  d’i- 
ci i ARLEQUIN. 

Madame  , j’attendois  vos  ordres  pour  l’Ar- 
mée. Ç O L O M B I N E. 

Je  ne  vous  retiens  point,  Partez!  brave 
Guerrier. 

A R L E QU  I N. 

Mais  au  moins  donne-moy  le  vin  de  Terrien 
Car  que  diroit  la  Renomme'e  ? 

CQLOMBINE. 

Adieu,  mignon  de  Mars,  la  fleur  des  Ca- 
valiers , 

faites- nous  part  de  vos  lauriers. 

ARLEQUIN. 

J’en  vais  tant  moiflonner , friponne. 
J’en  feray  de  telles  moiflbns  , 

Qu’il  n’en  reliera  pas  un  brin  pour  les  Jam- 
bons. (donne. 

Allons,  il  faut  partir,  la  Gloire  ainfil’or- 
Ovous,  Jeunes  Abbez,paîtris d’ambre, 
dcroufc,  [_  bufe  ? 

Qui  n’etes  expofez  Jamais , qu’aux  coups  de 

Pendant  que  nous  allons  expofer  nos  cervel- 
les, 

Qh , combien  irez-vous  fourager  chez  nos 
belles  l N 7 Pour 
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Pour  vous , gros  Douaniers , & vous  gens 
de  Palais , rgueté. 

Vous  n’avez  que  l’été  pour  faire  les  mu- 
Les  Plumets  de  retour, (erviteur  aux  ruelle*. 
Mais  malgré  nos  grands  crocs  , & nos  airs 
de  dragons , ff°ns* 

Les  Abbez  font , morbleu , de  toutes  les  Ui- 

4!  il  yl  4 îO  >»  ( cl*' .Jb  tOV  LO'  4 -OD.irt 


SCENE 

Qui  ouvre  le  fécond  A&e,  T 
LE  PRINCE,  COLOMBINEi 


COLO  MBINE. 

Î'Ncoreun  coup,  Seigneur,  mon 
->plan  de  galanterie  eft  toutdrefle,  8c 
j’ay  déjà  fait  en  moy-même  lacirconva- 
iation  du  cœur  de  la  Princefle.  Mais  fi 
les  remontrances  font  de  mife  avec  les 
Grands  , ne  feriez-vous  pas  mieux  de 
demeurer  dans  une  tranquille  incerti- 
tude ? II  en  eft  du  mariage  à peu 
prés  comme  de  la  peinture-  Cen’eft  pas 
toujours  le  grand  jour  qui  en  fait  la  beau- 
té , & les  ombres  y ont  leur  mérité  com- 
me le  refte.  La  meilleure  politique , à 
mon  fens  , que  puifle  avoir  un  Epoux, 
c’eft  de  ne  confiderer  ;fa  femme  que 
dans  fon  point  de  veuë-  Les  lunettes 
d’approche  ne  font  point  avantageufes 
pour  les  Maris  j 8c  le  moins  qu’ils  puif- 
fent  voir  eft  toûjouçg le  mieux. 

• t S « L E 
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LE  PRINCE. 

Non  » je  ne  me  paye  point  de  ces  rah 
fons,  Deufle-je  être  la  duppe  de  ma 
curiofité , je  veux  fçavoir  mon  fort , quel 
qu’il  puifTe  être. 

COLOMBINE. 

Comme  li  le  fort  d’un  Mary  étoîf 
bien  mal  aifé  à deviner  / (Seigneur  ) je 
parle  en  general.  ) Mais  pour  venir  k 
ce  qui  vous  touche,  fi  vous  apprenez 

Îiue  la  Princeffe  vous  foit  fidelle  , çe 
era  un  plaifir  aflezplat  pour  vous.  En- 
core de  la  trempe  dont  je  vous  connois,' 
ou  vous  direz  qu’on  ne  l'aura  pas  prife 
du  bon  côté  , ou  vous  en  donnerez  tout 
l’honneur  à fon  tempérament.  Mais 
aufli  fi  le  pied  vient  à luy  glifler , (car 
cela  eft  afiezcafuel)  fonge«*vous  bien 
dans  quels  chagrins  vous  vous  plon- 
gez? . , 

LE  PRINCE. 

N’importe.  J’en  veux  courir  tous  Tes 
rifques.  Tiens , vois-tu  Colombine , 
je  fuis  un  peu  heretique  fur  le  chapitre 
des  femmes.  Je  m’imagine  que  tout 
ce  qu’on  appelle  vertu  chez  elles  , 
refiemble  à ces  pièces  faufles , qui  ont 
tout  l’éclat  des  bonnes  , mais  que  la 
coupe  diflipe  en  fumée. 

COLOMBINE.  r- 

A dire  vray  jefçay  beaucoup  de  vertus 
qui  ne  trouveroient  pas  leur  compte- 
• - ' àpaf- 

0e 
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à palier  par  le  creufet.  Mais  puifqué 
vous  avez  de  fi  bons  fèntimens  de  nôtre 
(exe , qu’elt-il  befoin  de  faire  de  nouvel- 
les expériences  ? Lncore  fi.  cela  fe  faifoit 
aux  dépens  d'autruy , je  dirois,  Baffe 
Mais  quand  je  Congé  que  vous  faites  les 
avances,  de  vos  deniers , il  nie  femble 
voir  ces  gens  qui  £e  ruinent  à chercher 
des  trefors..  Toute  la  différence , c’efi 
que  les  chercheurs  de  trefors  en  font 
quittes  pour  ne  rien  trouver  j & que  les. 
Maris  de  vôtre  humeur,  trouvent  Cou- 
rent plus  qu’ils  ne  cherchent. 


LE  PRINCE. 


Que  veuxrtu  , Colombine  > je  Cens, 
ma  bizarrerie  mieux  que  perfonne. 
Mais  comptes  tu  pour  rien  » l’efpoir  de 
dérober  à.  fà  femme  le  fecret  de  fon. 
cœur  ? 

COLO  MBINE. 

Dérober  à une  femme  le  fecret  de  fon 
eceur/  Et  laplûpartdutemps>  elles  ne 
le  fçavent  pas  elles- mêmes.  Le  cœur 
d!une  femme  eft  un  vray  miroir  qui  rc-. 
çoit  toutes  fortes  d’objets  fans  s’attacher 
à pas  un.  Aujourd’huy  c’eft  une  petite, 
chienne  qui  l’amufe , demain  ce  fera  un 
Perroquet  mignon.  Si  les  hommes  y 
font  reçus  quelquefois  ce  n’eft  que  par 
Intérim , & en  attendant  que  le  goût  re- 
vienne pour  un  meuble  magnifique,  ou 
pour  une  mode  nouvelle.  Et  après  tour, 
n!eft-il  pas  jufte  que  nous  ayons  nôtre  re- 
vanche î* 
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vanche  ? Car  comment  les  hommes  d’a- 
prefent  regardent-ils  les  femmesi  Com- 
me des  commoditezdepaflàgej  où  l’on 
vient  Te  delafler  des  fatigues  d’un  grand 
repos, & pour  ainfi  dire,  faire  la  digeftion 
agréablement.  Audi  il  faut  voir  com- 
me nôtre  fexe  eft  fur  fes  gardes. On  n’eft 
plus  Ci  folle , que  de  prendre  des  fumées 
bachiques  pour  des  tranfports  d’amour. 

LE  PRINCE. 

Je  veux  tout  cela,  Colombine:  mais 
quand  un  joly  homme,  joint  à des  ma- 
niérés touchantes  la  rhétorique  des  lar- 
mes 8c  des  prefens , je  crois  qu’il  peut  fe 
fi  a ter  d’avoir  tôt  ou  tard  l’oreille  d’une 
femme, 

COLOMBINE. 

C’eft  bien  tout  au  plus  , Seigneur, 
Une  femme  un  peu  grecque  voit  verfer 
des  larmes  fans  s’attendrir,  & prend  joli- 
ment les  prefens  fans  fe  Iaiflcr  pren- 
dre. Prefentement  c’eft  une  loy  reçue 
dans  les  ruelles, qu’une  femme  peut  pren- 
dre à toutes  mains  fans  confequence  ; 8c 
en  effet,  voudriez- vous  qu’une  belle  ef- 
fuydc  gratis  les  vifites  de  vint  originaux? 
Ira  t on  leur  prôter  fans  intérêt  des  Ca- 
mpez pour  fe  veautrer , des  glaces  pour 
rajufter  cent  fois  leurs  Perruques  en 
un  moment  ; des  tables  de  la  Chine 
pouré  taler  leurs  tabatières  , 8c  un 

f>lancher  bien  reluifant  pour  repeter 
eur  pas  de  Siffone  ? Au  contraire  » 

il 
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il  y a telle  maiibn  dans  la  Ville . ou  l’on 
devroit  écrire  fur  la  porte  : Defie  n? 
ses  fout  faites  à tous  fils  de  Par-? 
tifans  , d’entrer  fans  payer.  Mai* 
je  crois  qu’on  y tient  déjà  affez  la 
main  * fans  que  la  police  s’en  emba- 
rafle. 

LE  PRINCE. 

Ah  , Colombine  » tu  te  perds  dans 
les  digreflions,  au  lieu  de  longera  nos 
affaires,  , o • 

COLOMBINE. 

Au  contraire  , Seigneur  , je.  repaiï* 
les  folies  de  lajeunefle,  pour  prendre 
des  maniérés  toutes  oppolees  auprès  de 
laPrincclTe:  Carjecroyque  vousfuivez 
vôtre  pointe  , 8c  que  vous  voulez  la  fai- 
te éprouver  abfolument.  1,  j ï.  / i 

LE  PRINCE.; mal oarj 
- Si  je  le  feux?  Comptes  que  tu  me 
rends  la  vie,:  fi  tu  mets  tout  ehufage 
pour  ébranler  fa  fidelité.  ' 

COLOMBINE.  ’ 

Seigneur  vous  faites  vos  affaires  à 
jeu  feur.  Mais  ne  m'avez-vous  pas  tan- 
tôt parlé  d'un  divertifle  ment  fur  mer, 
dont  vous  vouliez  leuter  la  Princeffe  ? 

. . *]  ’•  1 1 f , * V l LjI  100^4  Sl'QLrl 

LE  PRINCE. 

Tu  n’as  qu'à  me  ftiivre  pour  l’appren- 
dre : auiïi  bien  il  faut  que  nous  conceo* 
tions  les  chofcscnfemblc. 

I CO- 
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COLOMBINE, 

Voilà  un  mary  bien  extraordinaire! 
Le  mal  ne  vient-il  pas  atfez  tôt  fans  aller 
au  devant  deluy  ? 


SCENE  r 
DE  L’AMBASSADE. 

ARLEQUIN  déguiften  Turc. 

LA  PRINCESSE. 

ï ; ’ , j,  ' -,  / 

ARLEQUIN. 

A pprouvez  ma  foiblefle  , ôc  fouiFrcz  ma? 
"^douleur. 

Elle  n’eftque  trop  jufteenun  fi  grand  igal- 
heur. 

Le  Bacha  conftipé  du  defir  de  vous  plaire, 

A vainement  recours  à fon  Apotiquaire. 
Ilcrevera,  Madame,  en  ce funefte  jour , 

$i  vous  ne  luy  donnez  des  piltules  d’amour, 
frourpeu  que  vôtre  coeur  barguigne  à dire  » 
Taupe , 

Ie  vous  le  garantis  au  royaume  des  taupes. 

lahcrmet  l’en  préferve.  Il  eft  gras , poreié, 
Ijodujfrais.un  oeil  vif,  un  menton  redoublé. 
Un  vermeil  de  corail  fur  Tes  levres  éclate  , 
Ses  oreilles  fur  tout  font  honte  à l’écarlate. 
Tout , jufqu’à  fa  moutache  aiguife  l’appetit. 
Je  vois  que  vôtre  coeur  palpite  à ce  récit. 
Que  je  tâte,  Madame? 

LA  PRINCESSE. 

Ah  tout  beau  , je  vous  prie. 
Vous  pouffez  trop  loin  vôtre  employ. 
ARLEQUIN. 

C’eft  pour  le  droit  d’avii,  Madame  en  bonne 
fcy.  - Cm 
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Car,  nous  autres  Fouriers  de  la  galanterie  , 

Nousnous  payons  d’abord  par  nos  mains. 

LA  PRINCESSE. 

Je  le  croy. 

Mais  qu’ay  jeà  faire , moy  de  vôtre  mini- 
ftere  ? 

ARLEQUIN. 

Hé  Madame,eft-ce  à vous  qu’il  faut  un  com- 
mentaire ? 

Lors  que  fur  un  amant  Çupidon  acharné , 

Eft  pis  qu’un  lutin  déchaîné  ; 

Qu’il  fait  d'un  pauvre  cœur  une  capilotade: 
Si  le  Sort  venant  à changer  , 

Met  fous  la  pâte  du  berger. 

L’objet  qui  l’a  rendu  malade  , 

N’cft  il  pas  naturel  de  fe  dédommager  ? 

Si  vous  n’entendez  pas  la  chofe. 

Madame  , le  Bacha  vous  fournira  la  glofc. 

LA  PRINCESSE. 

Ah  jcconnois  trop  bien  fes  injuftes  deffeins. 
Mais  je  fçauray  les  rendre  vains. 

S’il  ofe  de  mon  cœur  fc  promettre  l’entrée  , 

Je  fçauray  m’affranchir  par  un  trépas.  £ 
prompt , 

arlequin. 

Hé  » Madame , la  Foire  eft- elle  fur  le  Pont  ? 

Et  voulez-vous  mourir  contre  vent  8c  marée? 

LA  PRINCESSE. 

Non , je  n’attendray  pas  que  le  Barbare 
vienne,  ^ (oer 

Pour  prix  de  fa.  tendrefTe, attenter  àlamien- 
E.t  fi  je  fuis  tombée  en  les  perfides  mains. 

Un  poignard  de  la  mort  m'ouvrira  les  che- 
mins. 

Adieu  donc,  bon  voyage.  Allez  courez  Ti- 
grclTe , 

Marchez  pompeufemenr  iur  les  pas  de  Lu* 
crece  : 

Aufli  bien  fa  mémoire  eft  elle  à fon  déclin. 

Car,  qupy  que  dans  le  monde  il loit  glus 
d’unTarquin, 
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Et  que  dcfïiis  l’honneur  le  fcxe  toujours  glo- 

IC  9 

On  ne  voit  plus  de  femmes  en  ce  fiecle  malin 
Se  tuer  pour  fi  peu  dechofe. 

LA  PRINCES^  E. 

Ah /pour  moi  le  trépas  n’aura  rien  que  de 
doux,  ' 

Après  qu'on  m’a  ravie  à mon  charmant 
epouy  AREEQJIIN- 

JVlais  cer  epoux  charmant , Tquoy  que  cette 
épithete  ^ 

Pour  de  tels  animaux  n’ait  Jamais  été  faite.  ) 
Croira- t-il,  s’il  lui  refte  un  peu  de  jugement. 
<<ue  vous  vous  poignardez  pour  prunes  / 

LA  princesse 

, , _ Comment  ? 

Trairre,  de  quel  foupçon  viens-tu  frapper 
moname?  rr 

ARLE-QJ3IN. 

D un  foupçon  , des  foupçonsle  mieux  fon- 
des Madame. 

Car,  comme  dit  fort  bien  Platon, 
Tout  Ravifîeur étant  fujer  à caution , 

En  vain  dans  ce  fiecle  hypocrite 
Vous  iouërièz  des  couteanx  à bonne  inren- 

t,on  » fa 

De  vôtre  mort  encor  vous  perdriez  le  meti- 

Et  vous  attirerez  fur  vous  quelque  flou  fl,n 
Vivez  donc,  ma  Princefle,  en  dépif dcÆn- 
vic. 

Le  pauvre  Bacha  vous  en  prie- 

Et  Ton  cœur,  qui  vous  tend  les  bras  de  tous 
• cotez , 

Recommande  à vos  charitez 
Un  amour  fort  preïl’c  de  fes  neceflîrez. 

La  PRINCESSE. 

Atvquel  amour,  grands  Dieux  ! peut-on 
être  allez  brute  Hutte? 

Pour  vouloir  emporter  on  cœur  de  haute 
C cft  la  le  procédé  d'uû  Turc  ôc  d’un  Tyran. 

A R- 
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ARLEQUIN.  f 

Hc,  Madame,  de  grâce  épargnez  l’Alcoran. 

Perfonne  aujourd  huy  ne  fe  pique 
D’aimer  par  ordre  méthodique. 
Car  depuis  que  les  Partilans 
Ont  amené  chez  nous  la.  vilaine  méthode  . 
De  ne  point  foupirer  qu’à  beaux  deniers 
comptans,  ! 

Les  belles  pallions  ne  font  plus  à la  mode. 
Tous  les  cœurs  àprefent  font  des  cœurs  de 
rocher. 

On  regarde  l'amour  comme  une  hôtellerie, 
Ou  1 on  ne  fait  qu’un  gite , & puis  , Touche 
Cocher  ? 

, . la  PRINCESSE.  (cher? 

He  bien  , méchant  boufon,  es-tu  las  de  prê- 
N'as-tu  pas  allez  loin  poulie  la  raillerie  ? 

ARLEQUIN.  . 

Je  finis  ; aulïï  bien  j’ay  déjà  la  pepie. 
Madame  , puis  qu’ennn  rien  ne  vous  peut 
toucher , 

Adieu,  tout  vôtre  faoul  faites  la  rcncherie. 
Je  vais  vite  auBacha  conter  nôtre  entretien* 
Et  je  vous  donne  ma  parole. 

Que  fi  j’ay  bien  joiié  mon  rôle. 

Le  Bacha  jouera  mieux  le  lien. 


SCENE 

DU  BACHA. 
COLOMBINEf»  Turc. 

IA  PRINCESSE,  ARLEQUIN  derrière . 

ARLEQUIN. 

^ Lions,  il  faut  quejeferveicy  de  Ju- 
ge d«  Camp.  En  amour,  il  devroit 
toujours  y avoir  un  tiers,  pour  regler  les 
difficultez.  Car  depuis  un  tems  les  fem- 
; ' • ' ttièé 
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mes  font  devenues  fi  chkatitufes . . .’. 

Ç O LO  M BINE. 

Madame , à juger  de  moy  par  les  ma- 
niérés du  païs  , vous  vous  attendez  fans 
doute  à vous  Voir  demander  le  cceur  , 
comme  un  voleur  demande  la  bourfc. 
Les  Turcs coupent  afièz  court  fur  te n- 
drefle , & chez  eux  une  galanterie  ref- 
fembfe  aux  Orangers  où  Pon  voit  la 
fleur  & le  fruit  tout  ensemble.  : Pouf 
moi  , fans  trop  faire  le  refpeétueux,  je 
commence  par  abjurer  mapatrie,  fi  ma 
patrie  vous  eft  fi  fufpedk:  trbp  heureu^, 
fl  ce  premier  facrifiee  vous  met  en  goût 
pour  tous  les  autres  qoe-môn-ceetir  prei 
tend  vous  faire  ! .Toojy;  i ;lj 

ARLEQUIN, 

Une.  Deux.  Remettez- vous.  EH  gar- 
de, Madame,  en  garde:  Voilàr  un  com- 
pliment qui  alloit  droit  au  quatriémè 
bouton. 


COLOMBINE. 

Madame , feroit-ce  bien  moi  qui  cStf- 
feroit  vos  allarmesi?  Ah  ! laifTez  à des 
yeu*  vulgaires  les  larmes  en  partage:  Cé 
n’efi  point  là  le  métier  des  vôtres.  Peut*, 
être  aufli  ne  pleurez  - vousque  par  reftfc. 
tution  des  larmes  infinies  que  vos  appas 
m ont  coûté.  Mais  non , Madame,  vos 
yeux  ont  beau  faire , l'avantage  fera  tou*- 
j^ours  de  mon  côté. 

A R LE  QUI  N. 

Le  voila  bien  embarafféî-  Si  elle 

pleure 
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pleure  toujours,  il  n'y  a qu’à  lui  jetter 
le  mouchoir. 

COLOMBINE. 

Faut-il  qu’une  fi  belle  bouche  demeu- 
re oif^ve  , pendant  que  tant  d’autres 
s’employent  fi  volontiers  aux  dépens  des 
oreilles  qui  les  écoutent  l Comptez  > 
Madame,  que  tout  ce  que  vous  man- 
quez à dire , eft  autant  de  larcins  que 
vous  faites.  Il  eft  vray  qu’aprés  vous 
avoir  entendue , on  perdroit  infenfible- 
ment  le  goût  des  autres  bouches  : Mais , 
Madame,  quand  pour  vous  feule  on  de- 
vroit  renoncer  à toute  la  terre  i vous 
pourriez  être  encore  reçue  à demander 
du  retour. 

ARLEQUIN. 

Voilà  déjà  la  bouche  fie  les  yeux  fur  les 
rangs.  Courage  , courage  , nous  ne 
fommespasau  bout. 

LA  PRINCESSE. 

Seigneur  , je  croyois  devoir  à la 
vivacité  de  ma  douleur,  8c  à quelque 
début  d’humanité  que  je  remarque  en 
vous,  le  filence  dont  je  me  fuis  piquée 
jufqu’à  cette  heure.  Bien  d’autres  à ma 
place  , euffent  profité  d’un  champ  fa- 
vorable à étaler  mille  imprécations  ma- 
gnifiques , 8c  à donner  l’effort  à des 
torrens  de  larmes  de  commande. 
Mais  moi  qui  n'ofe  point  perdre  me* 
chagrins  de  veuë  , j’abhorre  tout  ce 
qui  pourroit  m’étourdir  fur  mon  in- 

for- 
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fortune.  Jelaifie  à des  femmes  medio. 
crement  touchées  tout  ce  fracas  de  ge" 
miffemens , & cet  appareil  de  trifteflé  ’ 
où  1 ’efprit  fuppofe  toûjours  le  cœur.’ 
Voilà  , Seigneur , ce  qui  vous  met  à cou- 
vert des  reproches  où  fans  doute  je  pour- 
rois  m’abandonner  comme  les  autres  , 
h je  ne  craignois  d’affoiblir  mon  reffen- 
timentpar  mes  paroles. 

ARLEQUIN. 

En  effet,  Scnequeditque  les  grandes 
douleurs  font  muettes.  Mais  il  a excepté 
figement  la  douleur  des  femmes  &des 
. ' Car  il  faut  bien  que  chacun 

joüifTe  de  fes  privilèges. 

CO  LO  M BINE. 

Ainfi  donc,  cruelle,  vous  me  plai- 
gnez jufqu’aux  duretez  dont  vous  méju- 
gez digne  ; & vôtre  cœur  croiroit  fe 
mettre  en  frais  , en  rendant  fa  bouche 
] b interprète  des  mépris  qu’il  a.  pour  moi? 
Ç’eft  donc  un  grand  crime  que  d’ofer 
vous  aimer?  Ouy , Madame,  c’en  eft 
un  > je  le  confefle.  Mais  efb  i!  compara- 
ble accluy  qu’on  feroit  en  ne  vous  ai- 
mant pas  ? 

arlequin. 

Au  moins , voilà  ce  qui  s'appelle  de  la 
plus  fine Turquerie.  Diable,  mon  cœur 
fortira  tout  candy  de  cette  affaire -ci. 

LA  PRINCESSE. 

Appel! ez-  vous,Seigneur,aimer  les  gens 

O que 
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que  de  les  arrache!'  à tout  ci  qu’ils  ont 
de  plus  cher  au  monde  » & de  couper 
chemin  a mille  carefles  innocentes  dont 
on  cimentoit  un  hymen  naiflant?  Hé- 
las» Seigneur  » que  vôtre  prétendu  attioüf 
fe  lent  encore  du  vice  du  terroir  1 Et 
que  vos  feüx  portent  bien  cous  îeScarac* 
teres  du  climat  OÙ  vous  avez  pris  le  jour! 
Mais  comment  olez-vous  couvrir  du 
mot  d’amour  un  brigandage  ordinaire 
parmi  vous  autres?  Prendre  pour  les 
- môuvemens  d’une  affe&ion  réglée  le 
defordre  d’un  cœur  vrayinent  efclave 
des  irruptions  de  Ton  tempérament» 
Ah  ! fi  l’ Amour  chez  vous  n’a  point  d’au- 
tre enfeigne  i qu’ay-je  fait  au  Ciel  pour 
ne  pas  mériter  vôtre  averfion* 

A R L E QJCJ I N chàvitunt. 

Ah  C a O m u s , pourquoy  m’ai- 
ittez^VôüS  ? 

COLOMBINE. 

C’eftà-dire , Madame , que  vous  fai- 
tes vos  teproches  toûjours  à bon  Com- 
pte i fit  cela  me  paroît  de  bon  fetts. 
Cas  enfin  qui  pourroit  répondre  de  fa 
fermeté  dans  une  occâfion  aufii  délica- 
te que  celle- cy?  Etre  né  Turc,  fe  voit 
dans  le  boiiillant  de  l’âge  j fentir  au- 
près de  foy  une  joHé  femme , St  encore 
la  femme  de  fon  ennemi  ; être  fondé 
en  coutume,  voilà  mes  titres.  Mada- 
me, voila  mon  jeu  fur  table.  En  faut- il 
davantage  pour  coder  àl  inapreiîion  fur- 
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prenante  que  vos  charmes  fontfur  mon 
cœur? 

ARLEQUIN. 

II  dit  bien  hardiment:  Voilà  mon  jeu 
fur  table:  Il  fçaitbien  pourtant,  que  le 
meilleur  eft  à l’écart. 

LA  PRINCESSE. 

Ah,  Seigneur1.  Auriez-vous  le  cœur 
d'abuler  de  la  prife  que  mes  malheurs 
vous,  donnent  fur  moy?  Feriez -vous 
ce  tort  à la  nobleiTe  de  vos  fend- 
mens  ? 

COLOMBINE. 

Oh,  Madame! J’ay là defliis les tenri- 
mensfbrt  roturiers.  Que  voulez  vous? 
Ce  n’eft  point  ma  Faute.  J’ay  caché  mon 
jeu  le  plus  long  tems  qu’il  ma  été  poffi- 
ble,  je  me  fais  retenu  le  bras  vingt  fois: 
mais  le  levain  de  la  Nation  eft  informon- 
table.  A l’heure  que  je  vous  parle,  je 
ne  fuis  plus  mon  Maître  ; je  fens  des 
tranfports  qui  m’emportent  hors  de 
moy  même.  Madame,  je  vous  le  dis 
à regret,  je  fuis  fâché  que  vous  foyezfi 
belle. 

A R L E QU  ÎN<«  Parterre. 

Hé , Meilleurs  ! Que  quelqu'un  de 
vous  le  jette  entre-deux.  Je  le  connois , 
il  fcroit  malheur. 

LA  PRINCESSE. 

Ah,  Seigneur!  jem’étois  donc  bien 
trompée.  Je  ne  croyoisrien  moins  de  ce 
que  tous  ©aroiiftez.  Je  oherchois  dans 

O i vos 
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vos  maniérés  ce  Turc  que  je  rencontrois 
fous  vos  habits.  Seigneur,  laiflez-moy 
mon  erreur.  J’ay  encore  allez  bonne 
opinion  de  vous  , pour  ne  vous  croire 
point  capable  de  faire  courir  aucun  rii- 
queà  ma  vertu. 

CO  LOMBIN  E. 

Vraiment , vous  avez- là  unejolie  opi- 
nion de  moi  ! Je  vois  bien  qu’il  faut  vous 
faire  connoître  de  quel  bois  je  me  chauf- 
fe. ARLEQUIN*?^. 

Auroit-ellc deviné l’encloueure  ? Ileft 
vray  que  les  femmes  ne  prennent  gueres 
lechangefur  cet  article.  Elles  vous  fen- 
tent  un  hom  me  de  cent  pas  à la  ronde. 

LA  PRINCESSE. 

Ah,  Seigneur,  qui  vous  a pû  gâter 
en  fi  peu  de  tems  ? Vous  aviez  tantôt  des 
airs  fi  refpe&ueux. 

COLOMBIKE. 

Madame,  il  faut  commencer  par  de 
la  fumée , pour  finir  par  le  feu.  Les 
Turcs  d’ordinaire  ne  font  point  de  mon- 
tre. Moy  j’en  ay  voulu  faire,  pourlaif- 
fer  gagner  à mon  amour  le  terme  dç 
maturité.  Le  terme  eft  échu , Mada- 
me , il  faut  payer. 

ARLEQUIN. 

Mafoy,  s’il  lui  fait  faifir  fes  meubles, 
qu’il  ne  s’aviie  pas  de  choifir  un  autre 
gardien  que  moy  ? 

LA  PRINCESSE. 

.Seigneur,  fi  mes  foibles  appas  ont 
i . / trou- 
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frouvé  grâce  auprès  de  vous  i ne  leur  fai- 
tes point  l’affront  de  manquer  à la  rete- 
nue que  vous  devez  à une  perfonne  de 
ma  condition. 

COLOMRINE; 

Voilà  lefeul  endroit  ou  je  ne  recon- 
nais point  la  jurifdi&ion  de  vos  appas. 
Quoy  ? Jepourrois  me  poffeder  à la  vue 
de  tant  de  charmes?  Et  quelle  occafion 
jamais  plus  belle  pour  s’oublier?  Vôtre 
beauté  , Madame , porte  l’excufe  de 
tous  les  crimes  où  elle  peut  précipiter": 
mais  ce  font  tout  au  plus  d’heureufes  foi  - 
blefles.  Ce  mot  me  fait  appercevoir 
que  le  refpeft  commence  à me  matr- 
quer. 

LA  PRINCESSE. 

Ah,  Seigneur , laiflfez-moy  du  moins 
le  tems  de  me  reconnoître. 

COLOM  BINE. 

Et  quel  terme  encore  demandez- 
vous  ? 

LA  PRINCESSE. 

Quel  terme  , Seigneur , eft  ce  trop  de 
deux  mois  ? 

COLOMBINE.  : 

Deux  mois , Madame . deux  mois  ! Et 
j’auray  le  tems  de  mourir  un  million  de 
fois  avant  l’écheance  de  mon  bonheur; 
LA  PRINCESSE. 

C’eft  pourtant  fi  peu , Seigneur. 
COLOMBINE. 

Hé  bien  > il  faut  vous  les  accorder,  ces 
O 3 deux 
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deux  mois  : Mais  j’y  mets  une  claufe.  Le 
Calendrier  des  Amans  n'eft  pas  fait  com- 
me celui  des  autres.  Chaque  jour  eft  une 
annéé , 8c  chaque  heure  ell  un  moifrpour 
un  cœur  bien  paflionné.  Ainfi  » Mada- 
me y en  vous  venant  retrouver  dans  deux 
heures  , les  deux  mois  feront  accomplis  j 
&j’auray  fatisfait  à ma  parole,  félonies 
Loix  de  la  BouflTole  amoureufe. 

LA  PRINCESSE. 

Seigneur,  ce  que  vous  faites  là  eft 
bien  Turc. 

COLOMBINE. 

Madame  , fongez  que  vous  n’avez 
encore  vu  qu’un  échantillon  de  mon 
amour:  mais  dans  deux  heures  d’ici,  au 
dernier  les  Baux. 

LA  PRINCESSE. 

Dans  deux  heures  1 

ARLEQUIN. 

Et  ledit  temps  pafle , les  parties  fe 
pourvoiront  , ainfi  qu’elles  avifcront; 
bon  être. 

LA  PRINCESSE. 

O Ciel,  infpire-moy  tout  ce  qui  peut 
parer  un  coup  fi  funeftq. 

ARLEQUIN. 

Une  faudroitque  deux  femmes  com- 
me cela  pour  remettre  les  maris  à la 
mode:  mais  c’eft  une  mode  qui  paffe- 
roit  bien  vite. 


S CE- 
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SCENE 

. ?f!Q  dfOVI  -i  . * lf  .*  ’r  ’ij;  ' 

DES  philosophes. 

DEMOCRITE , HERACLl  TE , 
DIOGENE,  LE  PRINCE, 
PASQU  AREL. 

LE  PRINCE  ïDtmwite. 

MOnfieur,  je  viens  au  canal  de  la  fa- 
gciTe , pour  vous  confulter  furla 
maladie  de  1a  Princefie  ma  femme. 
DEMOCRITE  riant . 

Au  canal  de  1a  fageffe  ! Ah  ! ah  ! ah  ! 
ah!  ah  ! , v,  * . ;> 

LE  PRINCE. 

Mais,  Monfieur,  pourquoi  me  sire 
au  nez  comme  tous  faites?  En  uie  C-qu 
tinü  avec  les  gens  de  ma  qualité  ? 
DEMOCRITE. 

Quoy  ? Je  verrois  une  coquette  à plei- 
nes voiles , qui  apres  vingt-ans  de  poilu- 
lation  pour  le  mariage  eft  enfin  parvcr- 
nuë  à accrocher  une  duppe  de  cent  mille 
ccus,  elle  quin’avoit  pour  tout  revenu 
que  Spadille  & Bafte , & quelques  Gano 
qu’elle  faifoit  à la  traverfe  : & je  ne  rirais 
pas? 

Je  verrois  le  roturier  Adonis , à la  fa- 
veur de  fon  tein  de  lait  & de  fan  carofl'e 
de  cuir  de  roufly , fe  faux-filer  parmi  le* 
O 4 petits- 
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petits  Maîtres  , & briguer  à grands  frais 
le  titre  ambitieux  de  débauché  fuivant  la 
Cour  j & je  neriroispas  ? 

je  verrois  un  Empyrique  appelle  pour 
des  vapeurs  féminines , qui  fe  met  en 
devoir  d’être  tout  à ia  fois  le  Médecin  6c 
leremede;  6c  je  neriroispas  ? 

je  verrois  le  fous  fermier  Bourfoufflé , 
à peine  échappé  de  la  mandille  , ne  jurer 
que  par  fa  table , fes  alcôves  dorez , 6c  fa 
tapiflerie  de  velours  cramoify:  liai  qui 
étoit  trop  heureux  autrefois  de  mahgçr'à 
lagargotte  , de  coucher  fur  un  lit  de-fan - 
gle,  8c  décoller  des  Thefes  tout  autour 
de  fon  galetas  j 3c  je  ne  rirois  pas  ? 

Je  verrois  des  femmes  *,  qui  à la  moin- 
dre parole  équivoque,  fe  font  un  plaf- 
tron  de  leurs  évéiitàils  '&  de  leurs  man- 
chons, cottoyer  durant  KEté  les  rivages 
de  là  porte ifaint  Bernard,  pour  n’y  vote 
rien  moins  que  des  Dieux  marins 6c  j» 
ne  rirois  pas  ? G O d G 

Je  verrois  tous  les  jours  ouxThuiNe- 
ries,  un  Anglois  qui  poufle  vint  foupirs 
fterlin  auprès  de  chaque  grifette  qu’il  y 
rencontre;  6c  je  ne  rirois  pas? 

Je  verrois  un  détachement  de  jeunes 
Sénateurs  qui  partent  pour  JeSiege  de 
Mons  ,:armez  de  perruques  à l’Efpagno- 
le,  de  petits  miroisde  poches,  ôcd’ef* 
fence  de  bergamotte  , 6c  quife  laiflent 
contumacer  à la  tranchée  ; 6c  je  ne.  ri-* 
rpispas?  1 xacHl  « {Huoi 

f O LE. 
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LE  PRINCE. 

Hé  bien , ri  donc  tout  ton  faoul , Phi- 
Ipfophe  à tous  les  Diables.  . [A  Heraclite,  ) 
Et  vous , Moniteur , rirez-vous  comme 
ce  fou  là? 

HERACLITE. 

Ignorant , tu  connois  bien  mal  Hera-? 
dite.  Dois  tu  pasfçavoir  que  mes  yeux- 
font  des  machines  hydrauliques  , 8c  que 
depuis  une  infinité  de  fiecles,  j’entre- - 
tiens  aux  frais  8c  dépens  de  mes  prunel- 
les , une  fiftule  lacrimale  de  fondation? 

( Il  pelure , ) hui  ! hui  ! hui  ! hufi  ! - 
LE  PRINCE. 

Monfieur,  c’efl  un  confeil,  8c  rton 
pas  des  pleurs  que  je  vous  demande. 

HERACLITE. 

Quoy  ? jeverroisles  dcfolatious  cau- 
fées  par  deffunt  le  Lanfquenet , 8c  tant 
de  bourfes  affligées  pour  avoir  mis  £ 
la  réjoüiflance  ■ j 8c  je  ne  pleurerois 
pas?  . î 

Je  veFrois  nôtre  lïecle  fi  fécond. en  Da-- 
naè'z , grâce  aux  Jupiters  de  la  Douanneîr 
8c  qu’aujourd’hui , li  un  mari  veut  être 
employé,  il  faut  qu’il  confente  que’fa 
femme  le  foit  la  première  » 8c-  je  ne* 
pleurerois  pas  ? 

Je  verrois  tant'dc  jeunes  gensqui  fç- 
lailent  prendre  à taglu  d’une  belle  voix* 
ou  d’un  pied  fouple  à la  cadence,'  quoir 
que  ces  beaux  goliers  foient  filjets  à en- 
trer en  mue , 8c  que  ces  pieds  fi  mignons? 

O 'j . fafleàfi* 
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faflent  quelquefois  des  faux  pas  ; & je  ne 
pledreroispas? 

Je  verrais  le  mérité  tomber  eu  rotu- 
re» & la  vertu  fous  les  haillons , dans  un 
tcms  où  le  vice  & lafottifc  fefont  pré- 
céder par  des  fourgons , & où  l’on  voit 
fou  vent  fix  chevaux  bien  embaraffcz  à 
entraîner  un  feptiéme  -,  & je  ne  pleure-» 
rois  pas  ? 

PASQUAREL  au  Prince* 

Sirnor  r lafeiate , çjueflo  ma/to  f (Te, 

LE  PRINCE. 

Voyons  Diogene.  ( H frappe  au  tonneau.  ) 

DIOGENE  dans  fa  tonne. 

Qui  va  là?  (Voyant  le  Prince  O"  Pafqua- 
rel , tjti'il  prend  pour  des  moue  hors  . ) 

Comment?  Ces  marauts  là  veulent 
jeauger  le  manoir  de  la  fageffe?  Ah  je 
vous  apprendrai. ...  (Il  fort  tout  en  furies  y 
Cr  défonce  les  futailles.) 

LE  PRINCE. 

Monfieur,  je  viens  à- vous  en  dernier 
refToit , pour  vous  fuppher  de  guefif  ma: 
femme. 

DIOGENE  tout  en  colere. 

H éf  j’ai  bien  affaire  d’une  femme? 
homitterti  quart).  Mais  où  trouver  l'hom- 
me que  je  cherche  ! ( J l regardé  le  Parter- 
re y avec  fa  lanterne  ) Voici  bien  du  peu- 
ple aiTemblé.  Mon  homme  ne  fera  t-fP 
pas  là  * 

Efl-cc  fa  Damoifeau  Papillotin,  qui 
fait  de  fa  chambre  une  Academie  de  fri- 
ture „ 
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fure,  qui  £e  rend  le  menton  chauve  par 
art , qui  parle  toujours  comme  s’il  joüoic 
delà  flûte,  de  peur  de  s’élargir  fa.  bou- 
che ; qui  dans  les  chaleurs  loue  un  hom- 
me exprès  pour  lui  fouffler  de  quart 
d’heure  en  quart  d’heure  de  l’eau  de  la 
Reine  d’Hongrie  dans  les  mains,  afin  de 
les  avoir  plus  fraîches:  Ecureuil  affidu 
de  tous  lesTheatres , où  il  fe  donne  erl 
fpeétacle  aox  femmes  ; fousriant  aux 
unes  , ramageant  aux  autres , & fe  mon- 
trant piece  à piece  à toutes  : toujours 
nouveau  par  fes  habits,  & pourtant  toû- 
joursle  même?  Non,  cen’eft  poifarlà 
ce  que  je  cherche.  Hctnbiem  quaro. 

Eft-ce  le  fous-Fertnier  Pimpant , a vejB 
fon  mérité  doré  fur  tranche  , qui  fend 
brufquement  la  preffe  aux  Thuilleries  , 
pour  annoncer  au  public  fa  brillante- 
écharpe,  par  laquelle  il  ne  prétend  pas 
moins  que  de  mettre  en  écharpe  toutes 
fes  vertus  de  la  grande  allée?  Non,  ce 
n’efl  point  H mon  affaire,  hcwmem  qtu r- 
ro. 

Eff-ce  le  beau  NarcilTe,  qui  prétend 
racheter  les  ufures  de  fon  pere  , par  celle 
qu’il  fait  commettre  à vint  Marchands  ,- 
dont  il  prend  l’argent  au  denier  quatre  l 
Non,  ce  n’cft  point  là  mon  compte. 
Hominem  quxro . 

Eft-ce  cet  Avanturier , dont  la  fortune 
eftun  labyrinthe,  qui  tout  d’un  coupa' 
paru  dans  le  monde  avec  deux  Charges- 
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8c  un  Carofle  magnifique,  Gàrofie-qui 
dés  le  jour  de  fa  naififance  a connu  toutes 
les  rués  de  Paris,  &qui  afurieufement 
éclaboufle  la  réputation  de  deux  riches 
veuves , dont  Ion  Maître  pafle  pour  le 
grand  veneur?  Non,  ce  n’eft  point  là 
ce  qui  m’accommode.  HommetnrquAto. 

Eft-ce  le  Sénateur  Tourbillon  , qui 
fait  déjà  1 homme  d’importance  , quoi- 
qu'il n’ait  encore  opine  que  fur  des  ra- 
goûts >:ou  fur  la  feved  un  vin  de  Cham- 
pagne ; . le  fait  de  foivmerite  confiftant  à 
fçavoir  remplacer  par  d’amples  filions 
de  Tabac  d'r.fpngne , la  mouftacheque 
la  nature  prudente  Iqvarefufée  ? Non, 
ce  n’eft  point  là  ce  que  je  cherche.  Ho - 
minent  quAro.  ■ r ci 

Eft-ce.  . 


Le  Prince  le  repouffe  avec  Violence  ; G7*  le » 
cka fie  tous.  Diogenedit  plu  fleurs  fois  en  s' en 
allant  : Hominem  quaero.  Democrite  je i 
voyant  çhafier  , dit,:  ht  je  ne  rirois  pas  i 
& Heraclite:  Et  jenepleureroispas. .. 
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SCENE 

#0  r<  : , r : 

DES  MATHONES. 

- •-  ••  ~ fwyrj  < . 

ARLEQUIN  en  Commi [faire  infernal , lit: 

pL  u ton,  Dieu  des  Enfers  , à:  tous 
prefens- & à venir,  Sa^lut.  Sur  ce 
qui  nous  a étéreprefenté,  que  plufieurs 
Donzelles  fe  font  intrufes  aux  champs 
Elifees , dans  le  quarrier  des  femipes  de 
vertu,  fans  avoir  titre  nrcaraétere,  8t 
fans  être  marqueeç  î*u  véritable  coin  de. 
la  pudeur,  Nuusavons  jugéà  propos,  d’é- 
tablir un  Commiflaire  Enquêteur  & Exa- 
minateur de  tous  leshonneurs  roturiers  *. 
& de  toutes  les  vertus  où- il  entre  de  l'al- 
liage: A la  charge  par  ledit  Commiflaire» 
de  prêter  le  ferment  en  la  maniéré  ac- 
coutumée, & ce  pour  la  forme  feule-: 
ment,  de  peur  d’augmenter  le  nom-, 
br-e  des  parjures.  Voulons  que  tou-' 
tes  celles  qui  ne  feront  pas  leur  preu-i 
ve  de  chalîeté  en  bonne  forme,  foient 
renvoyées  fur  l’heure  à l’appartement 
de  Lais  & des  Phrinées,  (s’il  y a pla- 
ce.) Deffenfes  à -elles  de  s’ofer  jamais* 
manifefter  dans  l’allée  des  femmes  fa-, 
ges  i à moins  que  d’y  paroître  en  robe  de- 
chambre,  endinge  chifonné,  &■  avec- 
deux  ou.  .trois-  onces-  de  - fard  fur.  le  vi-t 
O 7 7 fage: 
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fage  : le  tout  de  peur  d’équivoque.  Vou- 
lons en  outre,  que  toutes  celles  qui  font 
en  odeur  de  vertu  , grâce  à la  fatuïté  de 
nos  anceftres , loient  obligées  de  com- 
paroître,  pour  faire  appurer  leurs  com- 
ptes de  chafleté  pardevant  Arlequin 
Sbro’ufadel,  Commiffaire  fus  nommé. 
Donné  au  Manoir  Stigieux,  le  quatre- 
vint  dix-neuviéme,  &c. 
r'-.c  LUCRECE  entrant. 

Seigneur , il  n’eft  pas  étrange  que  Lu- 
crèce mene  le  branle  dans  l’entrée  de 
rocs  les  honneurs  anciens  & modernes  -, 
mais  il  me  fembîe  qu’en  bonne  police, 
on  devroit  tirer  de  pair  une  vertu  quin- 
tefTenciée , & ne  me  pas  mettre  de  ni- 
veau avec  tant  de  chaftetez  fubalternes , 
qui  vont  fondre  à l’approche  de  la  mien- 
ne. Peut  être  a t ou  voulu  me  ména- 
ger des  trophées , en  m’cxpofmt  a l’exa- 
men avec  les  autres:  mais  mon  mérité 
fe  foutient  affez  de  foi* même,  & Lu- 
crèce fera  toû^Qrs  la  vertu  par  excellen- 
ce , pouf  avoir  lavé  dans  fon  fang  le  for- 
fait d'autrui.  ‘ 

A R L E QUI  N. 

Il  eft  vrai  que  vous  fîtes  là  une  belle 
manoeuvre  ! Voyez  aufli  comme  on 
voui  a fui  vie  ? Vôrre  atüon  eft  encore  la- 
première  8c  la  derniere  de  fa  race.  On 
convient  que  vous  vous  perçâtes  le  fein 
affez  metodiquement  : mais  par  mal- 
heur vous  vous  y prîtes  un  peu  fur  le  tards 
y -l  & ap- 
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& apparemment  vous  fûtes  bien  affe  de 
ne  vous  tuer  qu’ert  connoiffance  de  cau- 
fe?  Mais  à quoi  bon  faire  une  aflemblée 
de  parens  , avant  que  de  vousdonner  le 
coup  fatal  ? Etoit-ce  pour  leur  annoncer 
que  vôtre  honneur  étoit  mort  ab  inie fiat  ? 
Le  beau  compliment  pour  uitmari,  de 
s’entendre  dire  : Ah  mot*  cher  petit 
homme,  ton  front  vient  d’être  inful*- 
té:  Mais  j’attefte  Jupiter  Capitolin,  que 
ç’a  été  fans  mon  confentément  > com- 
me fi  en  pareil  cas  une  femme  étoit 
croyable  fur  fa  fimplc  dépofition!  Après 
cela  le  poignard  joua  fonjeu  j & en  ef- 
fet, puifque  vôtre  mari  étoit  pourvu  , 
vous  n’aviez  plus  rien  à faire  au  monde , 
à moins  que  de  vouloir  recommencer 
fur  nouveaux  frais.  Mais  c’cft  ce  coup- 
fà  que  vous  auriez  pû  dire  à bon  titre  : 
Je  ne  f four  ois. 

Pour  qui  prenez  yous  Lecrcce  ? 

J'en  mourrois.  i -> 

LUCRECE. 

Je  crois  que  ce  monftre  eft  afibeié  av*ec 
Tarquin  pour  me  deshonorer  une  fécon- 
dé fois.  Traître,  ofe-tu  bien  noircir 
i'a&ion  la  plus  héroïque  ?... 

A R L E QU  I N. 

Et  avec  tout  vôtre  héroïque , vous  ne 
méritez  pas  feulement  le  dernier  Accefi 
fit  en  vertu.  Buifïier , qu’on  la  mette 
avec  Cleopatre , avec  Cleopatre,  Ma- 
dame, avec  Cleopatre. 

À:  R- 
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ARTEMISE  arrive. 

Seigneur  , qu’on  me  lai 0e  ma  part 
franche  de  chaffete,  où- je  vais  faire  un 
bruit  de  diable  dans  les  Enfers.  Tout  le 
monde  connoît  allez  A rte  mi  le  j & je 
'dette  la  Communauté  des  Prudes  de 
pouffer  plus  loin  que  moy  le  vacarme  de 
la  tendreffe  conjugale.  Je  > vous  prens  à 
témoins,  balafres  , égratignures  , gros 
toupets  de  cheveux  , que  me  coûta  la 
mort  de  '-lauiùle  * & vous  Maufolée  à 
jamais  durable , dontj  honoray  fes  Mâ- 
nes : fans: compter fes  cendres,  que  je 

Î>ris  la  peine  d’avaler.  Voilà  des  titres  ce- 
a , qui  feront  ranguêner  toutes  les  vertus 
qui  voudront  faire  affaut  avec  la  mienne: 
ARLEQUIN, 

Quant  au  Maufolée  fuperbe  que  vous 
fîtes  ériger  , il  y a bien  des  femmes  qui 
voudraient  être  quittes  de  leurs  maris  à 
ceprix-à  Etquefçait*on  , il  vôtre  in- 
tention n’étoit  pas -de  perpétuer  la  joye  * 
que  vous'  donnoit  la  mort  de  vôtre 
époux  ? A l’égard  de  fes  cendres  que  vous* 
prîtes  en  pillules  , on  peut  dire  que  les 
pillules  firent. leur  effet , & qu’elles  vous* 
purgèrent  abfolument  de  toute  vôtre  af- 
fection-conjugale j puifque  fans  atten- 
dreleboutde  l’an,  vous  vous  amourâ*- 
châtes  d’im>jeune  homme  dont  les  mé- 
pris vous  obligèrent  à.  vous  caffer  la  tê- 
te , que  vous  avisa:  déjà  un  pçu  fêlée., 
v • Ainfl  i 
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A'iirfi  dortC  toute  vôtre  fidelité  nefe  ré- 
duit qu’à  quelque  boutade  de  tèndreiTè , 
& à deux  ou  trois  accez  dè  defefpoir.  Al- 
Fez',  Madame  Artemife  , je  vais  vous 
mettre  en  païsdeconnoififance.  Huilier; 
avec  la  Matrone  d’Ephefe.  AveclaMa-* 
trône  d'Ephefe,  Madame,  avec  la  Ma* 
trône  d’Ephefe. 

•Vw  p E N“ELO  P E arri\e. 

Mon  bon  Moniteur , vous  voyez  une 
femme  qui  a tenu  bon  contre  vingt  ga- 
tans  pendant  lé  fiege  de  Ttoye.  UlyiVe 
me laiiTa  pauvre  innocente  quej’étois» 
avec  un  petit  Poupon  de  fa  façon.  C’é* 
toit  toute  ma  coniolation  dans  mes'  dit 
grâces.  ^-Je  voÿois<  qu’on  mettoit  tout 
par  écuelle  auîogisc  N oüsn’avions  point 
de  Dindon  qù’ôn  ne  mît  à la  dapbe,point 
«JeCochon  de  laitdonton  ne  fît  des  far- 
ces. Cesfriponniers-là  n’avoient  pas  la 
patience  qu’on  leur  fît  des  petits  froma- 
ges , iis  buvoient  le  lait  comme  il  fortoit 
des  vaches.  Ils  voûtaient  bien  faire  pisT 
mon  bon  Monfieur:  mais  je  n’eus  garde. 
Tant  y-a,  mon  bon  Monfieur  , q\|  Ulyfie 
revint , & trouva  fa  Penelope  touteom- 
me  il  l’avoit  laifiee.  • •'  A 
A R L EQUIN- 

Oh,  Madame  Penelope^  avec  tonte 
vôtre  ingénuité  ; je  trouve  bien  des  non- 
valeur  de  chafteté  à votre  fait  } Car  en- 
fin voicy  comme  je  raifçnne*  îjUjî  mary 
ou  à ta. 
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à U guerre  depuis  dix  ans  unejeuoe  fem- 
me fans  deffenfe } vint  Princes  pour  ga- 
Uns  , dont  le  moindre  étoit  expert  en 
Part  de  coqueter:  Vôtre  mai  (on  avait 
déjà  pris  fes  titres  de  Taverne  &d’Aca-» 
demie.  Pour  derniere  batterie , les  Prin- 
ces y établirent  un  Opéra.  Ah,  Mada* 
me , le  dangereux  air  pour  la  vertu  1 
DID  O N entraînant  Virgile  par  la  main * 
Main-forte,  Mefdames,  main-forte. 
Voici  l’impofteur  qui  m'a  perdue  dans  le 
monde.  Helasl  (ans  ce  traître  de  Vir* 
gile,  la  pauvre  Didon  joüiroit  encore 
d’une  réputation  inviolable.  Mais  ce 
chien  de  Poète,  ce  maudit  Mache-lau- 
riers,  il  ne  fe  contente , pasderenver- 
fer  Pordrc  des  tems , il  renverfe  encore 
Pordre  des  chaAetcz , & me  fait  me  pa£ 
fionner  pour  un  Efcroc  qui  me  plante  là 
fur  la  foi  d’une  apparition  chimérique. 
Quoi  ? L’honneur  de  la  plus  vertueufç 
Veuve  qui  fut  jamais,  ne  dépendra  que 
du  cerveau  fanatique  d’un  bel  efprit? 
Seigneur,  faites -moi  faire  réparation 
d’honneun  nu  fans  autre  for  me  de  pro- 
cez  , je  vais  vous  dévifager  tous  les 
deux. 

ARLEQUIN. 

Hé  là  là.  Madame  Didon,  vous  pre- 
nez le  mors  aux  dents  un  peuhie.q  vite. 
Vous  vous  plaignez  que  Virgile  vous  a 
ôté  l’honneur  que  vous  aviez  i & Home- 
I e par  une  compenfation  Poétique  à don- 
i ne 
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néàPenelope  l’honneur  qu’elle  n’avoit 
pas.  Que  voulez- vous?  Les  Poètes lout 
fujetsaux  quiproquo»  auflibien  que  les 
Apoticaircs.  Mais  pour  vous  accorder 
toutes  deux,  Huiflier,  qu’on  les  place 
parmi  les  honneurs  douteux  des  champs 
Elifces  1 

DI  DO  N, 

Comment?  Parmi  les  honneuts  dou- 
teux ? Cela  eft  bon  pour  vos  modernes. 

ARLEQUIN. 

Tout  beau,  Didon,  parlez  des  mo- 
derne z avec  refpedfc. 

DIDON. 

Allez,  Juge  de  balle,  nous  allons  tou- 
tes vous  prendre  à parti» 

* ARLEQUIN  aux  ^ Auditeurs . 

Et  moi , je  jure  par  le  Stix  , 

Que  leurs  honneurs  broyés  cnfembl? 
Ne  valent  pas , Meilleurs , celui  qui  vous 
rafle  mble , 

Que  j’intitule  Le  Phénix. 

Un  Phénix!  Dira-t-on  $ la  pen  fée  eft 
nouvelle. 

Ouï,  j’appelle  Phénix,  une  femme  fi- 
delle. 
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DES  SOUHAITS. 
SCENE 

DU  LA  QJJ  A I S 

ARLEQUIN, COLO  M BI N E. 

u ARLEQUIN. 

xlE bien  , mon  aimable Tygrefle, 
Puis  qu’un  Aftre  bénin  nous  raflcmble  en 
ces  lieux  , 

A qui  tient-il  qu’ici  nous  ne  jouions  tous 
deux 

Une  reprife  de  tendreffe  ? 

Ca  , dans  les  amoureux  propos  , 

Lequel  aimez-vous  mieux  du  détail  ou  du 
gros  ? 

Voulez  vous  furies  pas  de  Cyrus  ou  Clelie 
Palier  en  complimcns  les  deux  tiers  de  la 
v»e? 

Ou  n’auriez  vous  point  plus  à coeur 
Un  amour  payable  au  porteur  ? 

Là,de  ces  pallions, dont  nous  devons  l’ufage 
A Noflcigneurs  du  Grand  Bureau  , 

Gens  qui  ne  filent  point  l’amour  en  Damoi- 
feau , 

Et  qui  mettent  d’abord  une  belle  au  pillage  ? 

** t 03  » 


Digitized  by  Google 


des  Souhaits.  g 3 ^ 
Ça,  mon  coeur,  vous  plaie  il  de  quittancer 
mes  foins  < 

Cfeft  un  a&e  qui  peut  fe  palier  fans  témoins. 
COLOMBINE. 

Faquin,  qui  te  rend  temeraire 
Julqu’au  point  de  prétendre  afpirer  à me 
plaire  ? 

Un  Laquais  , tout  des  plus  Laquais , 

Ofe  attenter  fur  mes  attraits  ! 

A R L E QU  I N. 

Hé  , Madame , arrêtez.  Tout  Laquais  que 
nous  fommes , 

Sommes-nous  pas  du  bois  dont  on  fait  les 
grands  hommes  ? 

Aujourd'hui  lamandille  eftfarun  fort  bon 

pié. 

Le  fieele  aimant  la  bigarrure , 

Avccque  les  couleurs  s’eft  réconcilié. 

.Voilà  pour  ma  grandeur  future 
Un  habit  Privilégié. 

Voilà  d’une  richeffefeure 
Le  véritable  Chauffepié. 

Banniffezdonc,  Madame,  une  plainte  im- 
portune } 

Et  laiflez-moi  du  moins  achever.par  pitié , 
Mon  Noviciat  de  fortune. 

COLOMBINE. 

J’ai  bien  peur,  Monfieur  lePiepIat, 
Qu’allez  mal  à propos  le  Sort  ne  vous  éleve  ; 
Et  que  ce  beau  Noviciat 
N’aboutifTc  enfin  à la  Greve. 

A R L E QJL1 1 N. 

Va,  va , lors  que  tu  me  verras 
Dans  un  char  Triomphant  rouler  avec  fracas. 
Sous  des  lambris  dorez  coucher  avec  delices: 
Quand  ma  table  fervie  au  gré  de  mes  fou- 
haits , 

Pc  toutes  les  faifons  m’offrira  les  prémices; 
Qu'autour  de  mon  Buffet,  vint  coquins  de 
valets 

Pe- 


pigitized  by  Googli 


5 ? 4 Seines  Franfoi/ès 

Feront  volet  Ragoûts,  Grillades  Entremets, 
Hors  d’œuvre , ôc  puis  enfin  tout  ce  qui  peut 
refit  ire 

Un  Palais  engourdi  da  trop  de  bonne  chere  : 
Quand  ma  femme  paflant  dans  le  cœur  de 

Paris , , . 

Rendra  pas  Tes  brillans  tout  le  monde  lur- 
nn  5 * 

Que  nos  Courfiers  fringans  fe  faifant  faire 
place 

Ecarteront  lu  populaee: 

Que  le  peuple  verra  des  Mores , des  Hufiars  , 
Des  Nains  , des  petits  T utes , atteler  à nos 
chars j 

Un  «tos  Singe  fur  tout,  faifant  mainte  gn- 
* œaccT  COLOMB  1NE. 

Hé  bien,  cela  ne  va  pas  mal. 
ARLEQUIN. 

Que  de  Cloris  alors  brigueront  ma  pour- 

fuite?  . 

Et  fçauront  mevawgerpar  leur  tendre  con- 
duite , 

Des  dégoût®  que  trame  a la  tunte 
Un  ordinaire  conjugal  ! 

COLOMBINE. 

En  demeures  tu  là  ? 

arlequin. 

Je  verrai  le  Parnafle 
Celebreràpteia  cor  les  faquins  de  ma  ra- 
ce; _ 

Mc  donner  ponrayeiiJt  les  enfans-dc  Cyrus  , 
Et  m’allier  du  moins  avec  le  grand  Negus. 

Alors , tout  vain  d’avoir  pour  païens  des 

Tene  parierai  plus  que  par  tnonofyllabes 

je  ne  connoittai  plus  perforine  en  mon  or- 
gueil : . . . 

Te  ne  verrai  les  gens  rien  ■qwe  du  coin  de 
l’œil  , , . 

Alors  j’affe&crai  de  marcher  des  epâwes. 

Jc 
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Je  falüerai  du  ventre , encor  félon  les  gens  ; 
Et  je  ferai  pluüflet  qu'un  Am  ad  i s des  Gaules. 
GOLOMB1NE. 

Voilà  des  airs  bien  engageons  ! 

A R L E QJU  1 N. 

L’heure  des  Grifettes  venue , 

Je  me  dépouillerai  de  mon  humeur  bourué  » 
Sitôt  qu’un  Laquais  fàvbri. 

M’aura  par  des  détours  conduit  l’objet  che- 
ry,  - 

Mon  cœur  , mon  cœur  alocs  flexible  à la 
tend  refît. 

Perdra  fa  première  rudeflè. 

Non  , que  des  Céladons  renouvelant  l'abus, 
j “aille  aux  pieds  d’une  Iris  diftiller  le  Phœ- 

bus. 

Et  long  tems  aboyer  fans  mordre  : 

Mais  au  lieu  d’uti  tas  de  rebus  , 

A des  loyers  échcus  doucement  donner  or- 
dre ; 

D’un  falbala  flétri  reparer  le  defordre  ; 

Des  crottes  de  la  Ville  affranchir  mon  Iris  ; 
Lui  fourrer  des  Bijoux,  des  Steinqucrques 
de  prix j 

Et  fur  tout  lui  fonder  une  bonne  cuiflne  : 
Voilà  de  mes  douceurs , ma  chere  Coiombi- 
ne.  COLOMB  I NE. 

Et  tu  feras  ce  train , fi  je  fuis  ta  moitié  ? 

A RL  EQUIN. 

BonîTu  te  chaufferas  d’abord  au  même  pied. 

Bien  tôt , grâce  à ta  prévoyance  , 
Quelque  jeune  Commis,  bien  frais,  bien 
délié. 

De  mon  lit , moi  vivant,  aura  la  furvivance  , 
Et  par  fes  doux  empreffemens , 

11  fçaura  , fur  mon  front  fideffe  à la  fouffran- 
ce. 

De  fon  orgueil  futur  jette*  les  fbndemens. 
COLOMB1NE. 

Grand  merci  , Motfieurleirifâgt, 

De 
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■■  De  vos  louables  fentimens.  '■i*?r.-‘él  ?! 
A R L E QU  IN. 

Et  ce  que  tu  voudrois-t-avifer  d’être  Page? 
A u Siede  d’aprefent  ferois-tu  cet  affront  î 
COLOMBI  N E. 

Va,  va,  le  relief  de  ton  front'-  d'  . 

, j ;Nc  fera  jamais  mon  ouvrage.  t > . ? J 
A RLEQJUIN. 

Pourtant  voilà  des  yeux.qui  me  font  caution 
De  ta  prévarication  . i 

£ i A la  foy  matrimoniale*  r.su;  aol'. 
A telle  fin  que  de  raifon.»  ioj 
Paflons-nouscompenfation  .jT 
, Ü’infideiité  conjugale. 

COLOMBINE, 

Va  t-en , maraut  ailleurs  débiter  ta  Mo- 
:iale,  zit-il  î-ïvod;:  »«r.  •••  \i 

Va  , quelque  révolution 
Que  le  fort  puifle  mettre  à ta  condition  , 
Colombine  à tes  voeux  fera  toujours  con- 
traire. ••  '{ 

Souviens  roi  feulement , a ta  confufion  , 
Dans  les  plus  forts  accès  de  ton  ambition  , 
Ou  un  âne  charte  d’or  ne  laijje  pas  de  braire. 

^ : . • ARL  E.QU  I N. 

AinGdone,  j’ai  poufTé  des  foupirs  fuperflus  f 
Quoi  j diminuttfde  fonbrette. 

Je  veux  t’aflbeier  à l’heur  de  ma  Planete  , 

Et  tu  viens  à mon  Nez  tniannoncer  tes  re- 
•bain  ftt&i'  :.s  b iods‘  . 1j  aj-uT!no3 

Tu  me  traites  d’ Ane , bien  plus. 

Ah  pourtant  ! Si  ton  coeur  fenfibleà  ma  ten- 
drefle , 

Vouloit  à ton  A non  te  donner  pour  Aneffe* 
Bien  tôt  ou,  de  force  ou  de  gré 
Nous  nous  trouverions  fur  le  pré. 

Mais  quoi  ? La  cruelle  me  quitte. 

Ah,  courons  apres  au  plus  vite. 
Peut-être  s’en  va-t-elle  en  fon  petit  Taudis 
A fon  cher  Arlequin  préparer  les  Logis. 

. . ' S CE- 
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A R L E QU  I N en  Maîtres  de  Sciences. 

ISABELLE  Fille  du  Dofieur. 

A R L E Q_U  I N fortant  d'une  Mappemon- 
de. 

E fus  Minervam  : Qu*un  cochon  ne 
A ^ s’avife  point  de  faire  le  Dodeur.  Voi- 
là Mademoifelle  un  Arrêt  foudroyant 
pour  Monfieur  vôtre  Pere.  Iln’encft 
pas  de  même  des  chevaux.  Malepefte, 
fi  on  les  excluoit  du  Doâorat , trop  de 
gens  feroient  en  danger  de  perdre  leurs 
licences.  Après  avoir  établi  mes  qualitez» 
trouvez  bon,  Mademoifelle, que  je  vous 
afture  que  dans  tout  le  Haras  des  bel- 
les lettres  il  n'eft  point  de  Sçavant 
plus  capable  de  vous  endo&riner  que 
moy. 

ISABELLE. 

O ça,  Monfieur,  fur  quoi  voulez*  vous 
m’inftruire  d'abord  ? 

ARLEQUI  N. 

Il  faut  voir  premièrement  > fi  vous 
avez  les  fimptômes  d'érudition  détermi- 
nez par  nos  Maîtres. 

P ISA- 
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ISABELLE. 


Et  à quoi  cela  te  voit-il  V - 
ARLEQUIN*. 

Ariftore  dit  que  ce  qui  rend  les  fem- 
mes plus  fufceptibles  des  fciences  qtre  les 
hommes  > c’eft  quelles  ont  la  peau  plus 
délicate , 8c  par  confequent  l’efprit  plus 
dèlïé.  Voyons-un  peu  li  vous  êtes  dans  Fc 
cas  du  Coufm  Arbore1  ? fl  luy  tàte  k 
bras  J Hé  , ouy  , ouy , voilà  une  Peau 
donc  on  pourra  faire  quelque  choie  avec 
le  temps. 

ISABELLE. 

v Frdonc,  Monfieuc*  fydonci 

ARLEQUIN.  V 

Ah,'  MademoifeHe  , Dabitur  licintU 
flortviot  pudeutef*  Vous  n en  voudriez 
pas'  de  dire  Horace.  (//  continue  de 
luy  tâter  ks  byjes  ■>  les  b ai  je  a la  jin% 
ISABELLE. 

Ah,  pour  le  coup,  Monfieur,  jecroi 


ouo  vous  extra  vaguez. 

1 ARLEQUIN. 

. Duke  efl  k locp  defïpere  i Madrmoi-  • 
fljfretpghibij b. lu  auov  : 

ISABELLE.  -t 

N’avez-vouspoint , Mdnfieur,d  au- 
tres leçons  à me  donner  ? 

ARLEQUIN. 

Oh  que  fi  Mais  je  cherche  encore  une 
authorité  dans  les  anciens  En  tout  cas,je 
pourray  bienl^trouvcr  chezlcs  Moder- 
nes. i . . ■ 

» j • *:  On 
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On  trouve  par  tout  chez  eux  de  ces  au- 
rtioritez  la.  ( Il  veut  ïembrafjer , O"  la 
manque. 

ISABELLE. 

Mais,  Monfieur , fçavcz  vous  que  vos 
maniérés  ne  compatirent  point  du  tout 
avec  la  gravité  fçavante  ? 

, Jll  jf  «i  v £~  j\ J £»f  S^V(  i10  2007  îu  , î)l 
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Ah,  Mademoifelle , mettez  les  So- 
crates & les  Platons  à ma  place.  S'il* 
étoient  aufli  fages  que  moi , c’eft  qu’ils 
ne  pourroient  pas  être  plus  foux. 

ISABELLE. 

Ace  que  je  vois,  Monfieur  delà  He- 
riflbnniere  eft  un  vray  Dofteur  en  galan- 
terie ? • ;ï 

ARLEQUIN. 

Ma  foi,  Pamour  étant  le  principe  de 
toutes  chofes , je  trouve  qu’il  n’y  a rien 
qui  ouvre  les  pores  aux  fricnces  comme 
latendrefTe.  ‘ Je  répété  un  certain  Oéh- 
ve»  qui  étoit  une  vraye  Hapeloürdè 
quand  je  l’entrepris.  Depuis  qu’il  s’éft* 
mis  l’amour  en  tête,;  il  faiÀ  l’entendre 
raifonner.  Voulez-vous  que  jè  vous  fafle 
difputer  enfembleun  de  cesjours  7 * 

îüv  oc  ‘ijii.  £ v r. T 5 'j  it Â tijïy/  Mjft 

ISABELLE. 

Oh,  je  ne  fuis  pas  encore  aflez  forte 
pour  cela. 

i r*  - 1*-  * J I i » • î-.  v J C.  i-  .*  « 3 % . jvl.  i 
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r ARLEQUIN. 

Hç  bien , s'il  eft  le  plus  fort , il  vous 
fera  de  l’avantage? 

ISABELLE. 

Et  quel  avantage  nie  pourroit-il  faire! 

ARLEQUIN. 

Voulez-  vous  que  je  faflfe  la  partie  éga- 
le ? Si  vous  croyez  qu’O&ave  en  fçachc 
plus  que  vousj  quand  vous  vous  trouve- 
rez iéule  avec  luy  » montrez  - vous 
docile  à fes  leçons  , & je  vous  don- 
ne ma  parole  que  vous  ferez  bien-tôt 
aufli  lçavant  l’un  que  l’autre. 

ISABELLE. 

Vraiment  , Monfieur  , vous  n’étes 
pas  de  ces  fçavans  farouches  qui  ne 
daignent  s’humanifer  pour  perfon- 
ne. 

ARLEQUIN. 

Oh  pour  moi  » Mademoifelle  » je 
fuis  un  Içavant  privé,  fur  qui  la  rouille 
du  College  n’a  point  trouvé  prifej  & 
fans  vanité  il  y a plus  d’une  ruelle  dans 
Paris,  oùj’ay  pouffé  plus  que  le  Syllogif- 

me.  l if,  »!  - . 

ISABELLE. 

ÿ |i  1,  J1U'  I ; . n * » Mi 

C’eft  à dire  qu’une  Ecoliere  un  peu 
novice  n aurait  pas  beau  jeu  avec  vous , 

& que  vous  feriez  homme  à ufer  de  vos 
avantages. 

~ ARLEQUIN. 

Point  > point.  Quand  je  les  trouve 
innocentes  » à peu  prés  comme  vous , 

j’at- 

-yi  - J 
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j’attens  qu’un  bon  mariage  me  les  ait  dé- 
frichées. Nous  autres  fçavans , nous  ai- 
mons quelque  chofe  qui  picotte  j & c ’elt 
un  goût  pour  nous  que  d’enlever  une 
proye  conjugale. 

ISABELLE. 

Hé  quoy  , vous  n’épargnez  pas  plus 
que  cela  les  pauvres  Maris? 

ARLEQUIN. 

Voilà  encore  de  bons  animaux  !l  Je  re- 
garde les  Maris  comme  les  Maîtres 
d’Hôtel.  Ils  vont  à laprovifion  , &f(mt 
l’efTay  des  viandes  pour  les  autres.  En- 
core n’en  font-ils  pas  toujours  l’eflay  , & 
bien  fouvent  on  ne  leur  fert  que  des  mets 
réchauffez. 

ISABELLE.  » : 

* Mais,  Moniteur,  tout  en  riant,  je 
n’apprens  rien  j & il  y aune  heure  que 
vous  me  bercez  de  coq  à l’âne.  iJO 
ARLEQUIN. 

Qu’appellez-vouscoqàl  âne,  Madéi 
moi  Telle  ? Voudriez-vous  que  je  vous 
apprilTe  la  fable,  pour  vous  repaître  de 
chimères  & de  fixions  ? Hé  , n’ert 
avez-vous  pas  déjà  trop  de  celles  <fè 
vôtre  fexe?  Voudriez- vous  que  jevotA 
donnalTe  des  réglés  d’éloquence  ? Que 
je  vous  apprilTe  tous  kt  ftratagêm es 
d’un  difeours  figuré  ? EU  ce  que  vous  né 
trouvez  pas  cela  dans  vôtre  propre 
fonds  s 5c  la  palfion  ne  fait-elle  pas  chez 
vous  ce  que  U Rhétorique  fait  chez 
■*-■**-  P j les 
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les  homfnés?  Eft-ce  de  la  Phrlofophie 
que  vous  Qtes  amoureufe  ? Ab , con- 
tentez - vous  de  bléiTer  la  ration  fans 
la  cqnnpitre  , & laiflez-uous  la  con- 
fufion  de  fçavoîr  raifbnner  fans  cq 
être  plus  raifonnables.  Eft-ce  la  Méde- 
cine qui  vous  charme  ? Que  vous  idrvi- 
roit  de  comprendre  la  ttru£ure  du  corps 
humain , files  reiforts  de  frime  font  im- 
pénétrables ? Etes  vous  préoccupée  de 
l’Aftrologie  ? AU  déliez- vous  d'une  con* 
itoifiance  qui  fait  connoitre  le  mal,&  qui 
ne  le  détourne  pas.  Donnez-vous  dan$ 
la  Chimie  ? Gardez  vous  des  gens  qui 
yous  promettent  des  monts  d’or  » 8t  qui 
vous  demandent  un  tefton.  Eft  ce  la 
Jurifprudence  qui  vous  tanche?  Envifa- 
gez  les  Loix  corn  nie  des  toiles  d’btai- 
gnéesjd’oùlesgrofles  Bêtes  fe  fauvent,8c 
où  les  petites  demeurent.  Sont-celes 
Mathématiques  qui  vous  poiTedent?  Une 
demonftration  d’amour  eft  plus  infailli- 
ble que  toutes  les  réglés  del’Algebre, 
JBftrce  enfia  l’Hiftoirequi  vous  attache? 
Eh  voulez-vous  vous  enterrer  dés*  ce 
monde,  & renoncer  aux  vivans  pour  les 
floorts? 

ISABELLE.  . 

B Et  que  voulez-  vous  donc  que  Rap- 
prenne? i ->  f"  * 

ARLEQUIN. 

Apprenez  toutes  les  petites  façons  de 
vôtre  fexe.  Faites- vous  un  art  de  la  mi. 
; ii  nau- 
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nauderie.  Ay t%  tnD^durs.ies  prunelles 
©îfcnfives  & <l«fîétilivV.€S.;  ^JppypQ^  à 
rougir  ibusëc  fause  ai«î  flu’pfl 

ne  connoifie  pas  <^tiand  tfOus  rougi  flesç 
à propos»  , En  iin  mot  * . faites-  v-ôtjro 
capital  de  plaire,  d’aimer  &.4’èt«e  ai' 
xnéej  i 

.,1.  , ISA  B EL  U Et 

Vous  ères  u»  conteur  de,gu<^ut'.fte$. 
& vous  ne  méritez  pas  quon  vous  •écioth 
te.  ( Elle  s'enïà.  ) 

.’nv  rr^  AR.LEQJJIN. 

r'  Elle  a raifon.  Je  m’y  fuis  mal  pris.  £a 
matière  d égalant  erie-,  ksfeni  mes  veu* 
lent  cju'on  faute  d’abord  despreceptcsà 
j'applieatioa. 


J Lt 
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DÈS  SOUHAITS. 


ARLEQUIN,  MOMUS. 

A R L E QJJ  IN,  .faris,  Wir  Jvfomiu* 

Deilins  ennemis PÔ  fort  mal  - en- 
contreux  ! & fortune  iihpertinen- 

te  1'  :(  '-'fît  i * ■ VbV‘V 

MOMUS: 

Tout  beau , l’amy , tout  beau..  • 
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ARLEQUIN. 

Tout  beau  vous  même.  Depuis 
quand  empêche-t  on  les  gens  de  jurer 
contre  leur  fort?  C'eft  un  privilège  éta- 
bli par  les  Héros  de  Theatre , & confir- 
mé par  leurs  Confidens.  Ainfi  , Mon- 
iteur, pour  l’acquit  de  ma  bile , laiflez- 
moy  pefter  tout  à mon  aife , & me  ré- 
pandre tout  mon  faoul  en  galimatias  pa- 
thétiques. 

MO  MUS. 

Hé,  fy  ! C’eft  à faire  à des  âmes  vul- 
gaires à prendre  à party  la  deftinée  : mais 
un  grand  cœur  comme  le  tien , doit  être 
au  defTus  des  accidens.  U faut  qu’il  mon- 
tre une  ame  à l’épreuve  des  revers, &que 
par  l’intrépidité  de  fa  confiance  > il  fe 
donne  le  charmant  plaifir  de  faire  rougir 
la  fortune. 

ARLEQUIN. 

Ouy,  mais  la  fortune  eftfem me  i & 
il  y a long-temps  que  les  femmes  nerou- 
giflfentplus.  LaifTez-moy donc , Mon- 
iteur, reprendre  le  fil  de  mes  impréca- 
tions; 8c  après  cela  tant  de  Phi  lofophie 
que  vous  voudriez. 

M Q M U§. 

Non,  non,  cher  Arlequin  , fais  trêve  à tes 
injures. 

J’ay  le  rare  fecret  d’étouffer  les  murmures  • 
Je  fçay  mettre  un  mortel  au  comble  de  fes 
veux. 

Vois  donc  ce  qu’il  te  faut,  8c  dis  ce  que  m 
veux. 

A R- 
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ARLÉQUÏN. 

Ma  foy  * Monfieur  le  Charlatan  , je 
ne  veux  pas  grand  ehofe.  D'abord  je  ne 
me  foucie  pas  beaucoup  d’argent  : Je 
voudrais  feulement  trouver  crédit  par 
tout , & ne  point  payer  qu’aprés  ma 
mort.  Je  n’aime  pas  autrement  les  fem- 
mes : mais  je  ne  ferais  pas  fâché  d'être* 
aimé  de  toutes,  & qu’elles  ne  puflcnf 
difpofer  de  leur  cœur  qu’aprés  m’avoir 
demandé  Lettre  de  Voiture.  Je  vou- 
drois encore  qu’il  ne  fut  permis  qu’à 
moi  d’avoir  de  l’efprit , & que  les  autre» 
n’en  euffient  quequand jeferoislas d’en 
avoir.  Vous  voyez  que  je  luis  bien  ailé 
à contenter. 

MOMUS.  f 

Hé  bien , pour  donner  un  plein  ef- 
fort à tes  fouhaits,  il  faut  te  mon- 
trer tout  ce  qui  peut  interelfer  les  honv- 
mes.  il  • i- v 

ParoilTez faux  brillants,  jeux,  richef* 
fes,  plaifirs,  r T 

- Et  tout  ce  qui  du  monde  intrigue  les 
defirs, 

niod  ? v nuicn  oiOmtTbodiff  . 2110^ 

Le  Theatre  s'ouvre  , O4  repre fente  le  Tem- 
ple des  Souhaits  y où  paroi  fient  lavaleür 
la.  fanté  , le  bel  efprit , les  bonnes  fortu- 
nes, la  faveur,  levier  rtè,  la  folie1,  Hes 
riche  [fes , la  bonne  chere , CT*  autres  ehc* 
Jesfemblabks. 

■■  . IsuLiiviiiuiltox  1 

t - P y irai 
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M O MUS. 

A .prefent  quete  voilààmêmeVc’tefe 
à toy  de  chnilir  ce  qui  te  conviendra  le 
mieux  ^ 8c  auili- tôt  on  te  livrera  la  mar- 
chandée. 

: - ARLEQUIN. 

Hé  bien , de  peur  de  me  méprendre'* 
&.  pour  ne  point  caufer  dejaloufic,  je 
chorfis  toute  la  Boutique. 

MO  MUS. 


Oh,  cela  ne  va  pas  comme  cela  ; & 
il  ne  t’eft  permis  de  choiiir  qu’une  chofé 
i la  fois.  1 r .i.  •;  rr. 

ARLEQUIN. 

Nous  voilà  d’accordé  Je  n’en  choifi- 
ray  qu’une  à la  fois  > mais  je  les  prendray 
toutes  l’une  apres  l’autre.  Mais,  Mon- 
iteur le  Charlatan  , afin  que  je  n’a- 
ehete  point  chat  en  poche  , dites- 
moy  ce  que  vous  entendez  par  lai 
valeur  ? 


, , MO  MU  S. 

La  valeur  eft  une  fermeté d’ame,  qui 
sous  étourdit  fur  les  périls  les  pluspre- 
fens.  C’eft  une  ferveur  pour  la  belle 
gloire , qui  diflîmule  toutes  les  horreurs 
d'une  mort  prochaine.  C’eft  un  heu* 
reux  fang  froid  dans  les  plus  chaudes  oc- 
cafions,qui  fait  qu’on  fe  familiarife  avec 
le  fer , le. feu  *,  les  boulets  8c  les  mouf- 

quetadest.  ; •••  > < 

ARLEQUIN. 

Diable  ! voilà  une  vilaine  familiarité. 
à)  ► ‘ Mai* 
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Maisn*y  auroit- il  pas  moyen  d’apprivèr- 
fer  les  baies  , de  dêpaïfer  les  coups  deçà- 
non  , & de  foiré  retfo£adér  Fa  pointe  du 
fer  > C’e&qu’aprés  tout  celafcn  poirrrbit 
être  brave  en  route  feirreré’de  conïcién- 
ce  ? 8c  des  aü j ow d Mi  uy j e f e rois  \}uert  li$ 
à toirtelaterre.  o r !i  , svn  a li't.p  ioùp 
M O:  MUS.  .. 

Va,  va,  mon  ami,  la  valeur  n’eft  faité- 
que  pour  les  anfrfefcfafeWès.  Tu  t'accom- 
moderas peut-être  *rfvibux  de  la  faiité,  ' 
ARLEQUIN,  r 

Oh  , pour  la  fanté , je  n’en  ay  dçja 
que  trop.  EHerhôyénd’en  manquer  , 
quand  oa  eft  auflV  regülier  que  moi  à 
pratiquer  les  Ordonnances  d’iHypbcrap 
te  > -'.'K  ’j  'JC£  j nom  ut»  \e'{*4ai 
MO  MUS. 

Et  comment  fais-tu  donc  pour  avoir 
tant  de  fanté  ? 

ARLEQUIN. 

Hypocrate  .di tiqué  pouf  fe  bien  por- 
ter , il  faut  s’ehyvrer  une: fois  le' mois/ 
C’eft  un  régime  quie  j:’obferve  avec’  lai 
derniere  circonfpre&iOn  ; & comme  jej 
crains  toû)ours  de  ri’avdif  pâsremply  le 
précepte  dans  toute  fon  étendu*: , je  fois 
des  répétitions  Bachiques  trois  fois  la  fe^i 
maine,  afin  qu’Hypocrate  n’ait  rien  à* 
me  reprocher.  . -1  f u • * 

•oicqyi  no  'AftMftJfrStqq*  aab  é *ib 

Hé  bien , puifquetu  reconces  àlava-» 
leur  & .àlauüté,  ne  feroit-ce  point  fur 
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le  bel  efpric  que  tu  voudrois  jetter  ton 

plomb  ? 

ARLEQUIN. 

Héfy>  de  par  tous  les  diables  I Mojr 
bel  efpric?  Je  ne  connois  qu'un  avanta- 
ge aux  gens  de  ce  métier  là  » c’eftque 
quoi  qu’il  arrive , ils  ne  courent  point 
rifuue  d'être  compris  dans  la  taxe  des 
Ailez. 

MOMUS. 

Serois  tu  friand  de  bonnes  fortunes  ,. 
& voudrois-tu  qu’on  mît  les  femmes  fur 
le  pied  de  ne  point  tenir  contre  toi  ? 

ARLEQUIN. 

Hé , pour  cela  » Monsieur  » il  n’y  a 
qu’à  les  laitier  comme  elles  font.  De 
tout  temps  j’ay  eu  mon  franc  fallé  auprès 
des  belles  j & actuellement  je  fuis  cou- 
ru de  toutes  les  Soubrettes  de  mon  quar- 
tier. 

MOMUS. 

Auroîs-tu  la  maladie  des  grandeurs  ? 
Veux  tu  qu’on  te  mette  , fur  les  voyesde 
la  faveur  , & que  l’on  t'enfeigne  à te 
pouffer  auprès  des  Grands  ? t 
ARLEQUIN. 

Bon  i C’eft  un  manège  que  j:’entens. 
mieux  que  perfonne.  D’abord  » Mon- 
iteur , il  faut  compter  que  je  fuis  tout 
coufu  decontreveritez.  Faut- il  applau- 
dir à des  appas  fùrannez,  ou  reppro- 
«ber  la  datte  importune  d’un  bapti- 
ftairc  à perte  de  vcuê  3 En  moins  de 
.1  ttoift 
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troisparoles,  je  fçay  rejennir  unvifage 
qui  porte  fon  atteftation  de  caducité, 
jaut-il  appuyer  un  Faquin  heureux  dans 
fon  idolâtrie  pour  la  fortune  ? Je  le  mets 

à la  tête  de  fes  meutes  & de  Tes  haras,  oc 

il  prend  fi  bien  le  goût  des  bêtes,  cm  il 
ne  connoîtplus  les  hommes»  êcneialue 
que  les  équipages  & les  chevaux. 
MOMUS.. 


V Voilà  déjà  de  beaux  commenccmens. 
Mais  fçais-tu  te  plier  & te  replier  de- 
vant les  Mignons  de  la  fortune  ? Sçais- 
tu  précipiter  la  tête  entre  tes  jambes  à 
la  veuë  de  certains  perfonnages  impor- 
tai? j j]  i. 

ARLEQUIN. 

Bon/  C’eftmoiqui  ay  donné  au  pu- 
blic les  nouveaux  tarifs  de  rcverences: 
&au  pis  aller,  je  n’aurois  qu  à imiter 
le  Chevalier  Prince-  M aille , qui  poflede 
toutes  les  inflexions  du  corps  , tous  les 
remuemens  de  tête,  & tous  les  dehan- 
chemens  imaginables. 

.MOMUS. 

Va,  va,  c’eft  un  métier  qui  ne  s’ap- 
prend pas  fi  vite.  Crois-tu , par  exem- 
ple , qu’il  foit  fi  facile  d’entretenir  vingt 
perfonnes  tout  en  courant  , de  parler 
aux  uns,  de  répondre  de  la  Tabatière 
aux  autres  , de  donner  fidellemcnt  les 
torticolis  à tous  les  gens  q,ue  l on  aborde, 
de  couper  pafle  avec  un  Marquis,  pour 
aller  à la  rencontre  d’un  Duc  , qu’on 
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Üc  cbtinôït  phis  bien-tôt  dés  qu’on  voit 
•un  Prince  ? 

ARLEQUIN. 

î |]  n'y  a pourtant  qu’une  ehofe  qui  me 
dégoûté  de-  h faveur.  C’eft  que  les 
dîners  & te»  foupevfe  :dcs  Côurtifans 
fottti  fttr&ufèW¥ettt  dérangèz  » & avec 
cela  je  tfay  point  Part  tfapprivoifer 
des  SuiffcsV  & d<eS  Maîtres  quel- 
ques-fois  plus  Suites  que  leurs  Süffies 
mêmes. 

MÔMUS. 

Hé  bien»  if  defaut  point  tant  d’appa^ 
Tèil  ponr  êtHè  un  homme  de  mérité , fit 
tu  y trouveras  peut-être  mieux  toatonu» 

pte.  , VT 

ARLEQUIN. 

Moi,  que  j’aille  thoifrr  le  mérité  t 
ïtde  quoi  le  mérité  guerit-il  aujourd'- 
hui Il  y a beaux  jours  que  le  mente 
n*eft  plus  monnoye  courante  -,  -fl  faut  le 
renvoyer  aux  fiée!  e$  des  Eicofions  fit  des 
Vertugadins.  ’ 

S -MO  MU  S. 

Ouais  i que  veufc-Wt  donc  qu’on  fèfie 
pour  toy  f Serois- tu  homme  à t’accom* 
moder  de  là  folie  ?. 

arlequin. 

Mais  je  crois  que  je  n’ay  rien  à fou* 

■hanter  là-delfùs. 

MO  MUS.  * * *■ 

Encore,  eft  ce  quelque  ehofe  de  fe 
conaoître  t 

• * A 
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AlULEQ^ÜlNk 

Mais,  Monfieur,  dites  moi  un  peut 
Eft-ce  que  la  Folie  procure  de  fi  grands 
avantages,  que  vous  la  place»  parmi  ce 
qui  fait  les  fouhaits  des  hommes 
. MO'MUiST 

- Hé , pauvre  innocent*,  d’où  viens-tu  ? 
Et  ne  fcais-ru  pasque  la  Fèfie  a toujours 
été  fit  fera  toujours  le  plus  beau  fleuron 
de  lafocieté  civile  ? Qui  eft-ce  qui  r af- 
fure  ce  Magiftrat  fur  l’édat  de  fou  jeu, 
fie  fur  le  fracas  de  fes  intrigues  ? La  Fq* 
lie.  Qui  eft  ce  qui  raflemble  tant  de 
düppes.  à l’heure  duLanfquenet  chtdla 
' Gomtefie  de  Plumoifon  ? La  Folie. 
Qui  eft-ce  qni  retienta  Paris  tant  de  Plu- 
mets d’été  & tant  de  Guerriers  de  Rob- 
be-Courte?  La  Folie  / Qui  eft-ce  qui 
produit  tant  de  vaines  conteftations  fiîr 
le  pas  , far  les  marches  > & pas  une 
fiir  le  mérité  ? La  folie.  Qui  eft-ce 
qui  rend  Auditeur  fi  curieux  d'anti- 
ques, de  cornalines  fit  de  diamans, 
quoi  qu’au  fonds  il  ne  foit  qu’une  Ha>»; 
pelourde  l La  folie.  Qui  eft-ce  qui 
porte  cet  Epicier  à éventer  la  honte 
de  fon  Ht , & à folliciter  une  place 
fiîr  les  Tabatières  de  Fagmrti  ! la  Folie. 
Eft-ce  autre  choie  que  la  Folié  , qui 
oblige  cet  Avocat  à foire1  jeûner  tou  té* 
fo  Maifon , pour  montrer  £es  déUx  Pale- 
frois etiques  au  Cours  ou  à la  Porte’ 
Salut  Bernard  ? Eft.  ce  autre  chofe  que7 
l la 
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la  folie , qui  fait  qu’on  fefacrifîe  & toir- 
te  fa  famille  » pour  la  vanité  chemeri- 
que  d’avoir  un  lievre  de  plus  fur  fes  ter- 
res, ou  quelque  càrpe  brahane  dans  fes 
étangs? 

ARLEQJJIN. 

Diable  / je  ne  me  croyoispastantde 
Confrères.  Mais,  Monlieur,  par  cha- 
rité , donnez  moi  les  richefles , afin  que 
j ’aye  un  titre  légitimé  pour  être  fouj  car 
comme. vous  fjavez  >Stultttiam  patiuntur 
opes» 

MOMUS* 

Les  RichefTes  ? Et  te  fens-tu  la  cervel- 
le afTez  forte  pour  fupportcr  toutes  les 
fumées  qu’un  gros  bien  envoyé  à la  tète? 
Penfes-tu  qu’on  en  vaille  moins  pour  n’a- 
voir pas  toute  la  Boutique  d’un  Joüail- 
lier  à fes  dix  doigts  ? pour  n’aller  jamais 
&ns  un  régiment  de  Montres  8c  de  Ta- 
batières? Eft  ce  une  choie  li  importan- 
te pour  la  félicité  , que  de  chagriner 
l'odorat  de  tout  Paris  par  le  cuir  de  Rouf- 
fy  de  Ion  carofîè  ? que  d’avoir  des  entre- 
pos  de  galanterie  à tous  les  Théâtres  ? 

Que  d’être  en  Malines  jufqu  a fes  chauf- 
fons, que  de  ne  faire  qu’un  déjeûner  de  * 

la  nourriture  de  cent  fapiilles  ? Vou- 
droits-tuimpofer  au- public  par  une  Bi- 
blioteque  faftueufe , quand  il  ne  faudroit 
pour  tout  Maître  que  les  nouveaux  Al- 
manachs avec  le  Tarif  pour  les  Mon- 
noyés?  En  un  mot,  voudroits-tu  tou.- 

jours 
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jours  bâtir  fans  neceflité,  toujours  dé- 
truire fans  raifon , & ne  laifler  à la  pofte- 
rité  tant  de  pierres  raflemblées  , que 
comme  autant  de  gages  de  la  dureté  de 
ton  cœur,  & de  l’inquietude  de  ton  or- 
gueil f 

ARLEQUIN. 

Etqueferoit-ce  donc,  fi  je  vousde- 
mandois  les  richefles  au  prix  qu'elles 
coûtent  à tant  de  gens  ? Si j’étois  curieux 
de  les  obtenir,  oq  par  les  /upercherie* 
de  ce  Procureur , ou  par  les  fceleratefles 
de  cet  Ufurier,  ou  par  la  bénignité  de 
ce  mary  commode , ou  par  les  contribu- 
tions de  quelque  vieille  amoureufe  ? Car 
enfin  il  n’y  a plus  que  ces  endroits-là 
pour  parvenir . Sic  itur  ad  ^ifira. 

. d MOMUS. 

Non,  non,  je  veux  que  tu  fois  riche 
de  pure  four  ce  * je  vais  feirc  pleuvoir  fiir 
toy  la  corne  d’abondance. 

A R L E QU  I N.  chantant 
Faites  donc  pleuvoir  au  plus  vite» 

Car  depuis  long-temps  je  fuisfec. 

4*1  . i£  2)i iSÜOOkJ 

JMomus  frappe  de  fa  Baguette > & tyérle~ 
f um  e fi  précipité  fous  terre. 

. .H  J v A 2 J 
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COLOMBINE,  ISABELLE, 


ÿours  de  vtore'vte  devroiérit  être  mar- 
-qtiez  par  autant  de  nouvelles  conquêtes» 
roas  perdez  Air  de  vieux  bouquins  d'Ao- 
jreur  » tant  de  coupsd ’œH  que  wous  pour- 
riez lî.biea  mettre  à honàétç  intérêt;? 
Hé  comment»Atwz-fOôâ  la  feule  à Paris 
«ftri  lie  chômerez  pas  le;  retour  des  Offi- 
ciers f Déjà  les  Abbez  ont  ctacné  ks 
ruelles:  Les  Financiers  «’ofèroieot  pli* 
y paroître  que  le  bordereau  à k main. 
Dqa  les  gens  de  Robe  ont  pris  leurs  va- 
cations de  galamerie>8e  pendant  que  tou- 
tes les  Coquettes  font  fous  les  armes,  là 
eh  borme  fay  , fciez-  vous  la  ieule  ^ui 
demeurerez  dans  l’inaâi on  ? 

ISABÈLLÈ. 

Hé  crois-tu  , Colombine , que  tout 
ce  qu’il  y a d’hommes  au  monde 
foient  capables  d’effleurer  ma  tranquil- 
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COIOMBINE* 

Ah  je  vous  permets  de  faire  l’çfprit 
fort,  tant  que  vous  n’aurez  qu’ une  Co- 
lombine  en  tête.  Mais  quand  vous  ver- 
rez à vos  pieds  quelque  échantillon  de 
Ce(ar } quand  l'amour  vous  lâchera  quel- 
qu’un de  fes  plumets  ftamboyans , &de 
ces  cravates  hirtoriécs  qui  fei  penrent  juf- 
ques  dans  les  boutonnières,  oh  pour  lors 
vous  viendrez  a jubé  comme  les  autres.. 
Dame,  ces  Guerriers  là  font  de  terri- 
bles gens  ; & il  n’y  a Palatine  ni  Falbala 
qui  en  rechapent. 

ISABELLE. 

Va,  va  , Colombine  » il  n *y  a plus 
que  des  dupes  qui  donnent  dans  les  pc- 
neaux  des  hommes  » St  ceux  d’au- 
jourd’huy  font  marquez  à un  coinde 
perfidie.  r : j 

COLOMBINE.  mi 
Ouy , je  conviens  avec  vous  que  les 
hommes  font  desperfides  : mais  une  foiê 
il  faut  vivre , & l’on  vit  avec  ces  perfides 
là  comme  avec  les  Turcs,feule  ment  pour 
la  neccffité  du  commerce. 

ISABELLE. 


Et  quel  commerce , peut-on  établir 
avec  des  traîtres  qui  ae  ibnt  bons  qufe 
pour  eux-mêmes  ? Dans  quelle  fujétioii 
n’ont-ils  pas jette  nôtre  pauvre  fexcf  fit» 
loit-il  nous  brider  comme  ils  ont  fait,  e» 
nous  éloignant  des  fcicnces , du  gouve- 
nement , & des  emplois. 
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COLOMBINE. 

Ah  vraimentf  vous  remuez  la  vieille 
que-relle:  trop  heureufe  fi  vous  n’avez 
point  à leur  faire  des  reproches  déplus 
fraîche  datte.  Mais  parlons  franche- 
ment. Trouvez-vous  que  les  femmes 
perdent  beaucoup  à n’être  point  appel- 
lées  à ces  corvées  brillantes  qui  rendent 
les  hommes  fi  célébrés?  Déjà  , fi  nous 
n’allons  pointa  la  guerre , on  fçairbiea 
que  ce  n’eft  pas  faute  d’avoir  les  inclina- 
tions militaires.  Si  nous  ne  paroHTons 
point  fur  les  Fleurs-de  lys,  & n’eft-ce  pas 
nous  qui  faifons  le  thème  à tant  de  jeunes 
■ Magift  rats , à qui  nous  valons  mieux  que 
tous  les  fi  (Heurs  de  Droit  enfemble  ; II 
eft  vrai  que  nous  n’entrons  point  dans  les 
Finances:  mais  les  Financiers  font  nos 
comptables.  Allez,  allez,  c’efi une  bon- 
ne condition  que  celle  d’une  jolie  fem- 
me , quand  on  la  fçait  faire  valoir  ; 2c  la 
fcience  de  plaire  eft  au  deffus  de  toutes 
les  autres. 

ISABELLE. 

Mais  ne  trouves-tu  pas  que  nous  au- 
rions bon  air  à briller  dans  un  Tribunal 
de  Jufticc  ? Il  me  femble  qu’une  con- 
damnation prononcée  par  une  belle 
bouche  y feroic  adoucie  de  la  moitié  : Et 
qui  pourrait  tenir  contre  nous  fi  nous 
étions  à la.tête  d’une  Armée?  La  beauté 
a des  armes  fi  naturelles. 

CO. 
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COLOMBINE. 

Ouy , je  fens  bien  que  fi  l’on  oppofoit 
une  armée  de  femmes  à un  armée 
d’hommes,  ce  ftroit  le  moyen  d’avoir 
bien  tôt  la  paix.  M ais  pour  ne  ppipt  quit- 
ter nôtre  thefe , li  les  hommes  nous  ont 
fait  tort  en  s’appropriant  les  emplois, 
ces  mêmes  emplois  ne  nousoffrent-ils 
pas  tous  les  jouri  des  endroits  pour  nous 
ranger?  Quoy  croyez-vous  que  pendant 
que  Monfieur  le  Confeiller  Ce  levedés 
l’aurore  , pour  aller  faire  les  affaires  d’au- 
truy,  on  ne  faffe  pas  fouvent  les  fiennes, 
&qu’on  ne  juge  pas  fon  honneur  de  petit 
Commiflaire  t Pendant  que  Monfieur  le 
Colonel  court  à la  gloire  & va  monter  la 
tranchée , qui  luy  répondra  qqe  la  fem- 
me «'aille  pas  à l’occafion  de  fon  côté  ? 
allez, allez, quoi  qu’en  difent  les  hommes 
avec  leur  prétendue  fuperiorité , nous  ne 
lesbalotons  pas  mal  > & tout  ce  qu’ils  ont 
de  plus  beau  releve  des  femmes. 

ISABELLE. 

. Et  ne  comptes-tu  pour  rien  cette 
guerre  étudiée  qu’il  faut  que  nous  nous 
fafiionsfansceffei  ce  joug  importun  de 
la  pudeur  , qui  nous  deffend  de  voit 
& d’entendre  ce  qui  nous  plairoit  le 
mieux. 

COLOMBINE. 
con  ! eft  ce  que  vous  ne  fçavéz  pas  le 
manège  du  fexe  en  ces  rencontres.?Vient- 
«n,  par  exemple,  à nous  produire  quel- 
que 
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que  tabatière  féandaleufe<?  nous  por- 
tons d’àbord  la  main  fur  nos  yeux  î ’ mais 
e’eft  pour  nous  faire  une  lorgnette  de 
nos  doigts.  Vient-on  nous  chanter  quel- 
que vaodtevilteUn  peu  gaillard  ? nous  tei- 
gnons de  détourner  la  veue  : mais  e’eft 
pour  mieux  recueillir  nos  oreilles.  Nous 
ftrtprend-on  dans  quelque  leéture  équi- 
voque? hé  bien  , nousenfommesauit- 
tes  pour  une  petite  rougeur  i & 1 c’en  un 
verny  pour  la  beauté.  Voilà  comme  les 
femmes  ont  le  piaifir  de  tout  fans  en 
avoir  jamais  la  honte  j au  lieu  que  chez 
les  hommes , la  honte'  e ft  toujours  i la 
fuite  d»  plaifir. 

ISABELLE. 

Mais  fais-moy  raifofl  un  peu  de  cette 
lieence  etëreriée  qu’ont  les  hommes  de 
tout  dire  & de  tout  faire  fansconfequen- 
cej  au  lieu  que  la  moindre  émancipa- 
tion nous  eft  tournée  à crime- 

COLOMBINE.  ~ - 

Allez  , allez  /les  loix  de  la  pudeur 
fontfujettes  à extenfion, comme  le  relie. 
Nôtre  honneur  eft  de  ces  chofes  où  l'on 
peut  dire  que  la  forme  emporte  le  fonds, 
delà  réputation  de  l’honneur  cftfouvent 
plus  courue  que  l’honneur  même, 
Pourveu  qu’on  fe  pare  au  befoin  de  cer- 
taines grimaces  fondamentales»  qu’on 
ait  foitftous  les  matins  de  charger  Tes 
yeux  fur  l’hypocrifie  , qu’on  bégayé 
fid  elle  ment  aux  endroits  ou  le  fexc  doit 
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begayer,hénôtre:honneinrtt?en.  exige  paa 
davantage.  Au  contraire  oousembaraf- 
ferions  les  hommes  , iis  nous  nous  pi- 
quions de  fuivreieurs  loix  à la  ligueur  > 
& d'ailleurs  nous  vivons  dans  Un  pais  où 
l'on  feconduit  moins  paît  la  Loyqoepar 
la  Coutume. 

f ISABELLE-  * 

Cependant  à entendre  ces  vilains 
hommes,  nous  cédons  à nôtre  tempé- 
rament » dés  que  nous  avons  la  moindre 
honnêteté  pour  eux. 

COLOMB!  N EL 
Vraiment,  je  les  trouve  jalisdenous 
reprocher  certaines  affaires  où  ils  ont 
toujours  leur  ihdidéaufli  bien  que  nous/ 
Mais  nous  voit  on  commeaixgreaoiil- 
ler  dans  les  cabarets? Nous  voit-on  com- 
me eux  chez  Sauvage,  dans  le  banc  des 
Marguillters  drç  Caffe?  Allons- nous  fur 
les  Théâtres  nous  baifer  comme  despe- 
tits enfans?Courons  nous  les  Foires  pour 
y feringuer  de  l’huile  fur  le  brocard  des 
Bourgeoifes  ? Je  ne  dis  pas  que  nous 
n’ayons  nos  petites  folies  : mais  nous  les 
faifons  à huy  clos } & nous  n’y  appelions 
que  les  témoins  abfolument  neceffaires. 

ISABELLE. 

Etquedis  tu  de  ces  jeunes  four*  qui 
étalent  tous  les  foirs  aux  Thuilleries,& 
qui  harcèlent  du  chapeau  toutes  les  fem- 
mes un  peu  jolies?  Que  dis-tu  de  ces 
Empyriques  en  politique , qui  changent 
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la  face  des  Etats , & qui  fe  répandent 
par  pelotons  comme  des  hannetons  & 
des  faute  relies  ? Que  dis-tu  de  ces  Avan- 
turiers  quiparoiflent  dans  Paris  comme 
des  feux  follets  , 8c  qui  tombent  tout 
d’un  coup  en  éclipfe  ? 

‘ ‘ COLOMBINE. 

Mais,  je  dis  que  tout  compté  8c  raba- 
tu,  il  eft  des  hommes  à peu  prés  comme 
des  Médecins.  On  connoît  leur  foible, 
on  les  turlupine  dans  l’occafion  -,  8c  au 
bout  du  compte  on  ne  fçauroit  fe  paffer 
d’eux.  Mais  voicy  une  vifite  d’éclat  qui 
vous  arrive.  Trouvez  bon  que  je  me  re- 
tire. ;’i  j j o = . 

' o r ISABELLE.  j 

- Et  as-tu  de  fi  preflantes  affaires? 

COLOMBIN  E. 

Ouy , je  cours  vite  me  laver  la  bou- 
che. il  y a aflez long- temps  que  je  parle 
d’hommes. 


î>up  i, 


. . ^ 
Ü3.’  T /S ^ 


-r  ib 


n ft 


LTk  t au* 


: ’4 


c'J 

I/it)1 

| 

al 


SCE- 


Bigitteed  by  Google 


.ides  Souhaits. 

SCENE 

DU  BARON.  ■ 

A RL  E Q_UI  N,  I S.A  BELLE. 

ARLEQUIN  , qui  par  le  moyen  de  "Momus  'a 
obtenu  les  richtffesy  vient  habill é magnifique- 
ment,avec  quatre  Laquait  qui  le  fuivtnt  ; & 
trouvant  Ifabelle  dans  fa  chambre, lui  dit  t 

T)Es  beautezde  Paris  Iorgneur  infatigable. 
Je  viens  vous  reconnoîtrc  ici , mon  ado- 
rable y ( tif. 

Mais  je  découvre  en  vous  certain  airtenta- 
Qui  me  révolte  un  peu  l’appetit  fenfirif. 
Eli-il  une  beauté  d’agréemens  mieux  four- 
nie? ('garnie. 

L’Amour  dans  fes  yeux-là  loge  en  chambre 
Cette  bouche  ôccenez  paroiflent  faits  au 
tour  : 

Et  ce  petit  muzeau  détermine  à l’amour. 

Et  queferoit-ce  encor  fans  ce  que  nous  dé- 
robe 

L’épaifle  obfcurité  d’une  envieufe  robe  ? 
Ah  (ans  doute, il  faudroir  lavifiere  d’ Argus, 
Pour  percer  tant  d’appas  connus  8c  non  con- 
nus. 

Somme  totale  : Heureux  qui  fera  l’économe 
D’un  fi  joli  bijou!  Serois-je  bien  vôtre  hom- 
Mignorrneiparlez  fans  façon  ^mcî 
Je  fuis  un  alïez-bon  garçon. 

Donnez  moi  vôtrecœur.ma  petite  charmatï- 
Et  je  vous  en  ferai  la  rente.  {te. 

ISABELLE. 

Pcn  fes  tu  que  mon  cœur  foi  t fi  fort  aura-, 
bais , ('laquais? 

Que  de  borner  fqn  vol  aux  vœux  d’unEx- 
ARLEQUIN.  (Tonne  ? 

Hé  Madame,  en  amour  eft-eeque  ! on  rai- 
Et  .le  rang  y doit-il  fupplanter  laperfonne  ? 

Q Seriez- 

* 
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Seriez-vous  la  première,  aptés  tout , dont  le 
cœur  (Fleur? 

N'auroit  pas  dédaigné  Champagne  , ni  la 
Et  de  qui  les  tranfports  allant  plus  loin  en- 
core , (tore? 

$e  feroient  fait  fentir  du  Couchant  àl’Au- 
Quoy?  ne  peut-on  d’un  coeur  s’ouvrirles 
K,.  doux  (entiers  , 

Sans  prouver  les  feize  quartiers  ? (feî 
Qu’a  de  commun  l’amour  avecque  la  Noblef- 
Àh  ! laiflons  les  ayeux,  le  blafon , les  d’Ho- 
ziers , (dreflê. 

Et  montrons  feulement  nos  titres  detcn- 
ISABELLE. 

Comme  fi  la  tendrelTc  étoit  de  ton  reflort  , 
Toi  malheureux  jouet  des  captices  du  Sort  ! 
A R L E QU  I N. 

Ouy,malgré  la  rigueur  du  Sort  qui  me  nazar- 
de,  fde. 

Te  veux  toujours  aimer  , charmante  Leopar- 
Car  enfin,  parlez  moi  fans  feinte  ni  détour  .* 
Ejffc.il  rien  qui  chatouille  à l’égal  de  l’amour? 
Ah  ! lors  qu’on  peut  tromper  la  garde  vigi- 
lante ( te; 

D’une  maman  qui  couve  une  jeune  innocen- 
Que  joignant  au  bifcuit  l’aide  du  macaron. 
Aux  portes  de  Paris  l’on  traduit  le  tendron; 
Ét  qu’enfin  au  bcfoin'.Amour  prêtant  main- 
forte, 

ta  belle  fe  deffend , & n’cft  pas  la  plus  forte 
Dans  ces  tendres  inftans  , j’ai  toujours 
éprouvé , r 

Qu’un  faquin  peut  fentir  un  bpnheur  achevé. 
ISABELLE. 

O Ciel  / quels  contes  bleux  ce  maraut  vient 
me  faire!  ARLEQUIN, 
fié  , Madame , eft-ce  à vot*  que  je  voudrois 
furfaire  ? fhaut  ton. 

Ah»  fi  pour  mettre  en  goût  les  Dames  du 
Les  foubtcitcs  d’abord  m'ont  fcrvid’eche- 
Ion,  ■ si 
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Si  pour  mec  coups  d’cflay  ma  tendrefiepeu 


fiae , 
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A brigué  del’employ  jufques  dans  la  Cui- 
Bïcntôt,  bientôt  mon  cœür  par  un  retour 
heureux , 

À rehabilité  la  gloire  de  fes  feux  ? 

Et  l’envie  à fon  tour  me  rompant  en  vifiere. 
M/a  procqijé  fous  main  quelques  coups  d’é- 
trivîere.  fneuf 

Trop  heureux  > fi  ce  cœur  que  j’eftime  tout 
Pouvoir,  fe  merjter  à coups  de  nerf  de  boeuf! 
Aux  plus  rudes  tricots, aux  plus  épaiffes  gau-. 
...  les , • ■ 

J/irois  pour  vos  appas  dévouer  mes  épauler. 
ISABELLE. 

Piniras-tu bientôt  ton  galimatias? 

Crois-tu  qu’à  t’écouter  on  ne  fe  lafle  pas  ? 

ARLEQUIN.  f Madame? 

Quoi  vous  me  criblerez  d’outre  en  outre. 
Et  vous  refuferez  l’audience  à maflame?' 

Il  vous  fera  permis  de  bombardermoncoeur. 
Sans  que  je  fois  en  droit  de  crier  au  voleur  ? 
Et  qu’a  donc  de  lî  cru  ma  tendre  rhétorique  ? 
Voulez  vous  , puis  qu’enfin  il  faut  que  je 
m’explique,  (bé, 

Que  dans  les  mots choifis  mon  efpritabfor- 
Repete  auprès  de  vous  lerolle  d’un  Abbé? 
Etque-pour  inietmedeaux  phralésprécieu- 

3-  ) / 18‘  (reufesj? 

Je  vous  hvre  un  affaut  d*oéillàdes  amou- 
Voulez-vous  qu’à  vos  pieds  apprétftif  Finan- 
cer -,  . . r ■ . °v 

Je  ghfle  adroitement  croix;  coulant , & cof- 
Qu’à  force  de  prefens  vous  rendant  morns 
fauvage  , 

Je  brigue  vôtre  cœur  comme  l’Echevinage  ? 
Jjtai  je.aufli  tiré  qu’un  jeune  Sénateur,  6 
Par  des  mots  cadancez  vous  empezer  le 
- me  cœur  ? 

Et  remuant  la  tête  avec  ârt  8c  méthode,^ 

•4  <^2  co* 
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Copier  mot  pour  mot  le  Ticcj  d’une  Pagode! 
Viendrai- je  tout  botté,  l’air  à demi  chagriq. 
Vous  donner  brufquemcnt  des  nouvelles  du 
Rhin, 

Et  pour  couper  racine  aux  difcours  inutiles. 
Vous  t'ommer  tout  d'abord  comme  on  fonv- 
roe  les  Villes  î 

Ca,  mignonne,  parlez.  Me  voila  prêt  à tout. 
ISABELLE. 

Traître,  ofes-tu  pouffer  ma  patience  à bout  ! 
Pour  la  dernîere  fois  , fuis  loin  demapre- 
fence  : (ce. 

Ou  bien  tu  fentiras  le  poids  de  ma  vengean- 
ARLEQJUIN-  (roux. 

Bon  je  fçat  c.e  que  peut  une  fegime  en  cour- 
Jamais  vôtre  fureur  ne  tombe  à plomb  fur 
nous  : (ame. 

Et  lors  que  la  vengeance  aiguillonne  vôtre 
Ce  n’cft  pas  contre  nous  j mais  c’eft  de  fem- 
me à femme.  v (bruit? 

Apres  tout  qui  yous  porte  a faire  tant  de 
Te  ne  demande  pour  tout  fruit 
De  mes  foupirs  & de  mes  larmes  , 

Que  d’avoir  un  petit  réduit 
Dans  le  galetas  de  vos  charmes, 
pour  obtenir  ce  bien  je  me  confume  en 
Si  ce  procédé  vous  offence,  (pleurs. 
Par  charité  voyezailleurs , 

Et  me  donnez  la  preference. 
ISABELLE  Int  donnant  un fou fflet. 
Tiens,  voila  le  parti  que  je  fais  aux  railleurs.; 

arlequin. 

U claque  bien  fort  J ufte  Ciel  ! quel  outrage/ 
Mc  planter  un  (outilet  au  milieu  du  vifage  ! 
Colaphiler  ainfi  mes  lèvres  de  corail,  railî 
Moi  qui  voulois  par  elle  ébaucher  mon  Scr- 
Si  ru  la  refervois  pour  ce  coup  qui  m aflbm- 
rae , vV,  (me? 

Ah  Nature,  pourquoi  n’en  faire. pas  unhom  - 
Mais  quoi  ! parce  qu’elle  eft  d’un  fexe  tout 
charmant, 
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La  verrai- je  échapper  à mon  reflentimeot  ? 
Non.  Je  veux  qu’un  baifcr  applique  par 

«oit  l'emplâtre  du  tour  que  m’a  joue  fa  pat- 
Gar  , malgré  l’afcendant  qu’ont  fut  moi  les 
attrairs, 

Mon  minois  neft  point  fuit  pour  foufrtr  des 

SCENE 

DU  JUGEMENT 
D E'  PARI  S. 

MEZZETIN  en  MERCURE  , conduiftinl  Iti 
Dteffes.  JUNON,  PALLAS 
U VENUS. 

MERCUREm  Dit  JJ  eu 

TV/f  Efdames  les  Divinités , 

^Vous  marche*  bien  à pas  corop- 
Au  galop>au  galop,  Déefles.  ftcz* 
Point  de  faunes  delicatefles  , 

Quand  il  s’agit  d’aller  difputer  un  trelor 
Audi  grand  que  la  Pomme  d’or. 

Voici  le  moment  de  la  Crife. 

Bien-tôt  vous  allez  voir  Paris  , # 

Partis  , juré  Prifeur  des  grâces  & des  ris  r 
Apprêtez  vôtre  marchandife.  frottr 
Belles  , n'avez  vous  plus  rien  à dire  au  mt- 
Vous  manque  t- il  point  quelque  mou- 
che? . . 

La  pommade  qui  fcrt  \ coldrer  la  bouche 
A-t-elle  bien  fait  fon  devoir  ? 

Vos  yeux  font  ils  feurs  de  leur  rolle  s 
Seavcz  vous  galamment  élancer  une  épaule, 
Pour  affrioler  un  Amant  ? 

Et  pour  tout  dire  enfin  , certain  couple  u 
drolle , 

Peut- il  avec  honneur  forcet  fon  logement  J 

<U  " Je 
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te  laifle.au  beau  Paris  à pefer  vos  mittvn  \ 
Mais  fij’avois  à rendre  un  pareil  jugement,. 

Belles,  vous  n’en  feriez  pas  qumes 

Pour  montrer  le  nez  feulement 
Avant  tout , je  voudrois  vous  voir , de  peur 
d’abus,  . ; 1 

IttL'Hris  naturali!ut. 

P A L L A S d’-H»  Air  fkd4)gatux. 

En  vérité,  ScigneurMetcure, 

Vôtre  bpuche  eft  uh  frartc  bourbier. 
C’eft  déjà  pour  Pallas  tmcpflezgroircinjnre 
De  vous  avoir  pour  Ecuyer,  (**?» 
Sans  qu«  vous  affcftiez d'allarmcy  mes  oui  - 
Qui  font  pudiques  par  merveilles. 
Tarte  «Tore  pour  Junon,8c  Madame  V<m». 
L'une  eft  femme, te  l'aui.ie  cft  quelque  choie 
déplus. 

Mais  moi  qui  iuisitoswenovjee  » 

La  moindre  ordure  mw  ma  pudeur  au  -up* 

MERCURE-  rplue. 

' Hé.  Madame  Pallas , treve  ici  de  pudeur 
Te  crois  piqofemcbt  que  cous  crevez  d bon- 
J * ' neur.  ('deplatrçj 

Mais  comme  la  beauté  i ( Toit  dit  (ans  vous 
Avec  1 honneur  ne  marche  sucre  i 
Mettez- moi  l’honneur  de  coté  , / 

Et  ne  vous  retranchez  que  deflus  la  beauté. 

Il  u’eft  poirtt  de  femme  un  peu  vive 
Qui  ne  prit  cette  alternative.  ( tour; 
•L’honneur  eft , je  i’avouë  , un  précieux  fut- 
Mais  enfin  quoi  qu'il  en  arrive, 
Unbeauvilage  excule  tout,  . 

pallas. 

c » PoUr  une  Morale  fi  fine , 

Venus  ne  fçauroit  vous^  payer  , 

Qu’æq  vous  invitant  <x  c (rayer 
Ses  draps  de  fatin  de  la  Chine. 
r VENUS. 

ÀVÔtieaile,  Pallas  ^déchaînez  vous 

fort. 


bien 


Mon 
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Mon  crime  unique , c’eft  de  n’être  point  ry- 
fle 


f relie. 

et , n’ay-jepas  grand  tort  ? 
Sans  cefle  vous  portez  un  œil  plein  de  trj- 
Sur  la  douceur  de  mes  ébats:  (ftefle 

N’auriez  vous  point  aüfli,  Pallas, 

Des  deffaillancés  <iè  lagèfTe  ? 

Entré  nous , l’immortalité  . ,, 

Eft  un  terme  bien  long  pour  la  Virginité. 
Quand  on  veut  jufqu’au  bdut  foutenir  la  ga*- 
geure  , 

Nôtre  coeur  en  fccr et  murmure  j 
Et  fort  fouvent  fur  fës  vieux  ans  » 

Las  du  martyre  qu’il  endare , 

, Ùn  honneur  prend  la  clef  des  champs. 
PALLAS., 

Tàifez  vous , petite  effrontée. 
VENUS. 

Hé , Mitierve , là  là  , tout  doux. 

Vous  qous  feriez  penfer  à tous 
Que  vôtre  mine  eft  éventée. 
MERCURE. 

CHut  J'apperçois  Paris  &fes  Môutôns,Mef- 
dames. 

petits  animaux  ne  fe  difputénfctien. 

Si  c’étoient  un  troupeau  de  Femmes, 
Ils  ne  s’entendrôient  pas  fi  bien. 

A R L E Q^U  IN  m PARIS, 
aux  Déejffes,  après  les  civilité^  réciproques. 
peautez  dont  l’oeil  invite  à la  friponnerie , 
Cet  honnête  homme  que  je  vois  , 

Ne  vous  feroit-il  point  pafl'er  par  la  prairie , 
Pour  vous  mener  cueillir  dés  Nôilettes  au 
bois  } 

MERCURE  à Paris:  fn\ic. 

Berger , pour  m’écôutei,  qu*6n  ait  la  tête 
Je  vous  araene  une  recrue 
Des  plus  belles  Divtnitêz. 

Celle  qui  ielon  vous  aura  plus  de  beautez  , 
De  ce  fruit  d’or  lerà  pourveuë. 

Q.4  Ie 
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je  n’examine  point  fi  c’eft  bien-là  lefruif 
Qui  la  toucheroit  davantage, 

Quoy  qu’il  en  foit , il  vous  luffit 
Du  plus  charmant  objet  d’en  faire  le  parta- 
ge 

Et  Cela  fanscraindre  le  bruit. 

C’eft  Jupiter  qui  vous  l'ordonne. 
Pour  moi, je  fuis  Mercure,  Huiffièr  fur  ce  re- 
quis ; 

Etparainfi,  Monfieur  Paris, 
Coupez,  taillez, rognez, fans  égard  pour  per- 
fonne. 

PARIS. 

PcftelA  qui  rogneroit  fur  de  pareils  oifeaux. 
Il  lui  faudroit  de  bons  cifeaux  / 

Mais  moi,  comment  juger  f Encor  juger  des 
femmes  î 

Je  ne  fçai  pas  le  droit , mes  Darnes. 
VENUS. 

line  faut  que  des  yeux  , Paris,  pour  nous  ju, 
ger.  PARIS. 

. Que  des  yeux?  Mais  j'ai  la  berlue.,, 

venus: 

Que  tu  fais  de  façons , Berger  ! 

An  ! ra  longueur  ici  me  tue.  ' 
PARIS. 

Mais  je  n’ai  point  de  robbe. 

V,E  NUS. 

Hé , qu’importe  î 
PARIS. 

Comment; 

On  ne  rend  point  de  jugement 
Sans  robbe,  La  robbe  eft  le  nia  de  la  Scien- 
ce. VENUS. 

Hé  bien , va , va , l'on  t’en  difpcnfe. . 
PARIS. 

Il  me  faut  un  Bonnet  quarrl. 
VENUS. 

Oh  Berger  , dé  force  ou  de  gré , 

Tu  nous  rendra  une  Semence. 

PA, 
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PARIS. 

Mais  fi  je  dors  à l’A  u'dience  ? 
VENUS. 

C‘eft  moi  qui  te  reveillerai. 

PA  RIS. 

Diable  ! c’eft  une  affaire  iti  deconfequence. 
Voyons  un  peu  par  où  je  la  commencerai. 
à Junon. 

Hola  hé  , la  grofîe  Citroiiille , 

Que  je  vous  dife  un  petit  mor. 

Ellecft  vrayment  doduë  , 6c  de  bon  fuc.  Un 
Sot  (touille? 

S’en  accoramoderoit.  Ca , lé  prix  vous  cha- 
N’eft-il  pas  vray  î 

JUNON. 

Berger,  fi  par  toi  je  l’obtiens. 
Ne  t’embaraffe  point  ni  de  toi  ni  des  tiens. 
Je  vous  ferai  tous  Rois. 

P’A  R I S. 

Roi  des  Bohémiens. 
AufÏÏ  bien  j’ai  déjà  la  main  afTcz  Publiiez 
Outre  que  ma  blancheur  me  rend  l’accès  fa- 
cile. JUNON. 

Fais- toi  fort  que  Junon  te  comblera  de 
biens.  / P A L L A S. 

Quoy,  vous  êtes  Junon  ? 

JUNON.- 

Ouy,  je  \s fuis  fans  doute/ 
P A RIS. 

A propos  , Madame  Junon  , 

Jupiter  n’a-t  il  plus  la  goûte  ? 

Mais  l’heure  ici  me  prefTe.  Axlieu,Dame  Ali- 
zon.- 

Je  vous  ferai  bonne  juftice. 

Et  d’une.  ( JL  Pallaj  J Aprochéz,fine 
épice. 

Venez  de  vos  appas  faire  exhibition. 
Gomment  diable  ! une  Lance!  un-Cafque/-' 
un  Morion  / 

Vous  allez  donc  à l’exercice? 

QtJ  P À L- 
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palla  s. 

Berger , à ce  harnois  ne  reconnois  tu  pas 
Pallas  , la  Guerrière  Palla*  * 

Je  fuis  la  Reine  des  Sciences. 

Paris,  adjuge  moi  le  prix  de  la  beauté  : 

Te  te  prodiguerai  les  belles  connoifîances*  ; 

J PARIS.  t 

Vous  me  ferez  Re&eur  de  l’Uillverfivé  ? 

PALLAS.  ("guide, 

Si  dans  le  Champ  de  Mars  ton  courage  le 
Je  t’armerai  de  mon  Egide. 

Les  Boulets  & les  Fauconneaux 

Sur  ton  corps  porteront  à faux  ^ 

PARIS.  : fotrc> 

Madame  j vous  devriez-vous  montrer  à la 

Vous auriez  là  bien  des  Cbalans.  - 

' PALLAS.  frans?- 

Veux  tu  donc  effacer  les  plus  fiers  Conque- 
Veux  tu  vivre  à jamais  au  Temple  de  Me- 
moire  ? PARIS- 

Madame  , |e  n’ai  pas  le  temps. 

» PALLAS. 

Pallas  te  répond  de  ta  gloire. 

PARIS.  ffenSf 

Croyez  vous  me  corrompre  à force  de  pre- 
Tirez,  Madamei’Àmazone. 

Venus.  A vous  le  dé , jeune  Mignonne 
Etes-vous  friande  du  prix  ? 

'VENUS. 

Si  j’en  fuis  friande , Paris  / 

Ay  je  les  yeux , à ton  avis  , 

Bien  tournez  à la  friandife  ?■ 
PARIS. 

Voire  meme  , à la gourmandife. 
VENU  S. 

Paris, il  me  paroit  que  tes  iens  fout  émeus.- 
N*  en  rougis  pas, je  fuis  Venus,  i ne. 
Jfcne  t offrirai  point  ni  Sceptre  ni  Couron- 
ne ua  te  ferai  point  Bretuun,  ni  Maître  es- 
Ans- 

Veux, 
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Veux  tu  courir  de  doux  hasards  ? 
Berger  , l’occafion  eft  bonne. 

A quatre  pas  de  mon  quartier 
Certain  jeune  Tepdrpn  demeure, 
Pont  je  rendrai  pour  toi  le  coeur  comme  un 
brazier.  PARIS. 

Diablelmais  c’eft  bien  de  bonne beu- 
C£uc  Venus  change  de  métier  / (ie 
V t N U s. 

Si  tn  fçavois.Paris, combien  fa  beauté  brille, 
Tul’aimerois  des  ce  moment» 
PARIS. 

ALnfi  donc  nous  aurons  tous  deux  contente* 
ment, 

A tous  la  Pomnv  : A mpj  la  fille. 

Il  lui  deUwe  lç  Pomme . 

J U N O N ft  yttant  fur  Lnu  f 
Ah  Chien  , ah  Loup  Ceryier  ! 

P A lt  L A S ,ft  jet  tant  fur  lui. 

Ah,  quelle  perfidie  5 
FAR  .1  S- 

Que  voulez  vous  que  je  vous  die  ? 
Mefdames,  en  deux  mots  comme  en  cent,  je 
defie  .{ Rpis 

Les  Petits  & les  Grands  , les  Sujets  te  lés 
Se  pouvoir  contenter  trois  belles  a la  fois. 


U 
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DES  HLEMENS, 

MARIANNE,  A RLEQUIN  diÿnfé, 
LE  DOCTEUR. 

ARLEQUIN. 

T?yo&eur , auftul  afpeft  de  vôtre  mine  ha- 
.gardc^. 

je  vous  trouve  tout  Tait  d’un  Orieur  de 
mc^’ar^e,- 

swir. 
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Cette  Bouche  taillée  en  forme  d'entonno’rj 
Ce  maintien  tenebreux  vous  feroient  , je 


Pfcndrepour  le  Corbeau  de  la  Littérature, 
Mais  fumez  vous  encor  cent  fois  plus  Loup* 
garou,  (cou, 

Fü(ïiez- vousChat  huant.  Singe,  Magot, Cou- 
En  faveur  des  attraits  de  yôtre  Marianne, 
On  publiroit  toujours  que  vous  n’étes  qu’un 
Ane. 

....  Scelera  ipfa  nef  as  que. 

Hac  mercede  placent. 

( à Mar.  ) Et  vous  , la  crème  des  Beautez,* 
Fourjnillierc  d’appas, Tombeau  des  libettez, 
Microcofme  d’Amour , chez  qui  tout  plait  , 


~ — — 7 , 

De  ce  vilain  Magot  êtes- vous  bien  la  fille  f 
Parlez»,  répondez-moy. 


Monfieur,  vous  fçavez  bien 
Que  fur  un  cas  pareil  on  ne  répond  de  rien. 

arlequin. 

O la  jolie  incertitude/ 

Combien  de  fors  pourtant  font  toute,  leur 
étude 

De  prôner  fierement  le  fang  de  leurs  A yeux* 
Sans  fonger  fi  ce  fang  n’a  point  tari  fur 
eux  f 

Tel  qui  croit  au  Mortier  tenir  par  fa  naiflan-. 
ce,  . 

E#  peut-être  le  fils  d’un  commis  de  Fman- 


Tel, qui  par  fix  chevaux  vient  nous  éclat 
Doit  peut  être  le  jour  à fonMaîtreà  danfer. 
Encore  trop  heureux  » fi  malgré  les  chimè- 
res , 

Qq  .ne  lu^donqe  pas.  un  Régiment  de  pe-_ 
res  !* 

LE-DOCTEUR. 

Mais  , Monfieur  9 je  vous  jure -que  ma 


vous  jure  , 


tout  brille. 


MARIA  N l*fE. 
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fille  eft  ma  fille  , & j en  répons  fui  r hon- 
neur de  ma  femme. 

ARE  E QU  I N. 

Ah,  Do&eur,  la  naifiance  eft  fouvent 
incertaine. 

J ‘en  appelle  à témoin  le  Coufin  Diogene, 
Qui  voyant  un  enfant  qui  ruoit  des  cailloux 
Sur  un  gros  peloton  de  Nouveliftts  foux. 
Lui  cria  : Petit  temeraire. 

Tu  peux, fans  y penfcr,  fort  bien  bltfTcr  ton 
pere, 

LEDOCTEUR.  ./ 

Encore  une  fois  , Moniteur  , je  foutiens 
que  Marianne  eft  ma  fille,  à moi  tout  feuL 
Quand  elle  eft  venue  au  monde , ma  fi  mme 
ne  voyoit  plus  perfonnc,&  j’avois  banni  de 
chez  moi  ce  gros  Qualifier  qui  pouvoit  feul 
me  faire  ombrage.  <. 

arlequin. 

Hé  bon  , bon  à Paris  manque  t- on  de  Ga- 
lans ? (geans. 

Chaque  ruë  eft  fécondé  en  Plumets  obli- 
Qui  d'un  mari  jaloux  travaillent  à la  honte* 
Tout  s’en  mêle  , jufqu’à  fes  gens  .• 
Mais  par  un  privilège  à leur  fort  attaché. 
Les  Domeftiques  vont  par  deffusr  le  marche. 
Sans  entrer  en  ligne  décompté. 

LE  DOCTEUR. 

Quel  diable  d’homme  eft  cela,  qui  ne  veut 
pas  qu’on  foit  le  pere  de  lesenfans  ' 
ARLEQUIN, 

Ah , Moniteur  le  Dotteut , vôtre  animait- 
té 

Pourroit  prendre  un  ton  plus  mode* 
fte. 

On  ne  difeonvient  pas  que  vous  n’ayez  jetté  - 
Les  premiers  fondemens  delà  paternité: 
Mais  vos  Voifins  ont  fait  lerefte.  * 
Patit-ilvous  le  prouver  dcmonftrarivement?  ■ 
Hnmano  capiti  ctrvieem  Dtftn  (gainant  : 

Q_7  Ergo*^ 


574-  Scenes  Françoifes' 

*1  ;o  » Si  Maronne  étoit  à vous  vraiment* 
Par  ia  conformité  d’un  enfant  à fon  perc , 
Votre  fille  auroir  donc  le  cou  d'une  jumenr. 
Ou  vô  re  fille  dcvroi»  braire. 

Car  enfin , tout  enfant  qui  vous  rcffemble- 


a *ui 


toit, 

j,  Hanniroit , meugler  oit  » r 

Ruguoit  , hurlcroit , 

3apperoit,  grogneroit, 

Befletoit  , gI?pitoit|, 

Sifieroit , miauleroit*  A 

But  enfin  mon  encens  voqs  monter  a la  tet 
Vous  n'étes  qu  un  précis  , Dû&eur  jde  cha- 
„ quebèie. - 

Lt  DOCTEUR. 

Monfieur,  ie  vom  cede  tomes  ces  quali- 
té* là  • pourvu  que  vous  me laidie*  le  dro^t 
Que  i ai  fur  ma  fille. 

V A E LE  Qi*  1 N-  . 

Be  bien  » -Papa  mignon  , fryndiçdes  Gode» 

) nots,  . ; 

Digne  tcjsi'Do  d OflfOgote  , 

Puis  que  vous  vous  -flattas  de  cfttff  G niture. 
Combien  ir>  donne*  vous  à âge, pat  avan- 
ture  ? 

LE  DOCTEUR.. 

JdonGeur  , elle  a quinze  ans  , û je  m’en  fou- 
viens  bien, 

::  El  la  palTe  , Dto&eur.  la  compte*  vous 
pour  nen-J  ~ 

Mais  pour  changer  de  batterie , 

La  cro/c*  vous  bien  aguerrie. 

Sur  tous  les  foubre  fauts  de  la  coqueterie 
Aj- 1 telle  bien  aispits  fous  fa  Maman  les 
tours,.  I Ours 

Bar  on  l’on  fiait  mener  un  Mary  xomme  un 
LE  DOCTEUR- 
Ab,  Monfieur  /-  > 

A Ri.  B QU  I N- 

Sous,  couleur  onnoitre, . 

B4VC» 
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Nbvd2- vous  point  fouffiert  thtx  vous  <le  pe- 
tit Maître  ï 
LE  DOCTEUR. 

Monfîeut? 

A R LE  QU  I Nv 

Ne  la  Toit  on  point  trop  fouventpa- 
rohre  < nois. 

Dans  ces  lieux  où  l’Antanr  ie  glifle  en  rapi- 
Comme  S.  Cloud  , Meudon  , où  le  Port  à 
l’Anglois?  i ?. 

LE  DOCTEUR. 

Non. 

A R L E QJU  i N. 

A o fott  de  la  Canicule  > 
Pour  offrît  à fesyctix  maint  objet Jrich«ute ^ 
Neva  r-elle  point  pair  hasard 
Courirla Porte  Saint  Bernard1?  <*. 
LE  DOCTEUR. 

Jamais.  '*  * 

ARLECtUiN.  rge. 

Et  pour  couvrir  quelque  galant  tnâria- 
Sous  ombre  de  vapturs  , n'a  t elle  point  été 
A Bourbon, à Vichy  t établir  fa  Tant»? 

LE  DOCTEUR. 

Point  du  tout 

‘arlequin. 

. Comment  dont  la  mettre  et»  tnariage? 

Elle  n’a  pas  encor  fait  ion  apprentifTage. 

Hé  bien,  Do&eur , je  veux  la  faire  repeter 
Par  quelqu  un  des  Experts  en  l’art  de  coque- 
ter.  ftere. 

Et  pour  vous  découvriren  deux  mots  ce  mi- 
Je  luis  le  Direfteur  du  Peuple  Elémentaire, 
Qui  veut  à cor  à cri  vous  avoir  pour  Beaupe- 
re.  L E DOCTEUR. 

Comment,  Aionlîeur  * Les  quatre  Ele- 
Mens,  recherchent  ma  "fille  t n mariage  ? 
ARLEQUIN. 

Ouy, Pecore.  Le  f euria  Terre,  l'Air,  & 
î*£au8. 
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En»«ntde  tâter  d'un  fi  friand  morceau.. 

° Le  Feu  charmé  de  cette  Belle, 

Ne  veut  plus  brûler  que  pour  elle. 
L’Eau  pour  lui  plaire  veut  couler  jnlqu’au 
tombeau. 

L’Air  de  fon  foufle  la  dévoré  > 
v.t  la  Terre  la  prend  pour  la  Déeüc  Flore. 

le  docteur. 

Mais,  Moniteur,  comment  voulez  vous 
■ .«ma  fille  époufe  lès1  quatre  Elemens  ala 
fois  * ARLEQUIN. 

Qui  vous  parle,  Butor , de  les  prendre  a la 

Déjà  vous  êtes  trop  matois  (fois? 

Pour  prendre  l’Air  pour  vôtre  gendre. 
On  fçait  que  vos  Ayeux  , reverence  parler , 

* Ont  fait  la  capriole  en  1 air  : 

Partant  pour  vot  pareils  l'Air  ne  vaut  par  le. 
prendre.  tj  v . 

Pour  la  Terre,  cet  Elément 
Eftreftrvé  par  preference 

A ceux  qui  pour  mourir  en  toute  diligence,- 
N'atiendent  que  voue  agrément 
Sous  la  forme  d’une  ordonnance. 

A l’éeard  de  l’Eau,  franchement, 
Do&eut  dont  la  mule  eclaboufle  , 
Seroit  ce  un  grand  contentement  ‘ 
Pour  une  aum  charmante  enfant 
Que  d’avoir  un  mary  d’eau  douce  ? 
Non , Do&cur  il  lui  faut  un  mari  tout  de 
fétu  . (Peur» 

Et  comme  en  tel  gibier  je  me  commis  un 
Te  prêt ens  que  fans  plus  attendre , 
Elle  foit  mariée  avec  un  Salemandre. 

LE  DOCTEUR-  . 

Ah,  Monfieur,  ma  fille  n’epoulera  jamais 
une  auffi  vilaine  bête  qu’une  Salemandre. 
ARLEQ.UIN. 

Hé,  erofle  bufe,tu  ne  fçais  donc  pas  qu  en 
feveutle  ee  mariage  la  Pierre  Ph.lofophale 
entre  à perpétuité  dans  ta  famille . 
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LE  DOCTEUR. 

Comment  donc  « Moniteur  , la  Pierre 
Philofophalc  ? 

, A R L E QJU  I N. 

Ouy.cheval , la  Pierre  Philofophale.  Tu 
fçais  bien  qu’Averroës  a décidé  que  la  Pier- 
re Philofophale  ne  pouvoit  fe  faire  qu’avec 
la  matière  la  plus  vile  3 la  plus  bafle , & la 
plus  abjefte  : en  un  mot  avec  quelque  ex- 
cr eurent  de  la  nature. 

LEDOCTEUR. 

Hé  bien  , Moniteur  î 

ARLEQUIN. 

Hé  bien  * Clabaud  par  excellence-,  j’ai 
fait  préparer  un  crcufet  de  ta  grandeur  ; où 
Ton  te  va  jetter  inceflaœmerft  $'  & c’eft 
avec  toi- même  qu’on  va  faire  la  Pierre  Phi- 
lofophale. 

LE  DOCTEUR. 

Et  vous  prétendez  avoir  ma  fille  i Et  ze- 
lie,  ôczcfte,  attendez  mor fou*  l’Ormci 
A RLEQJUIN. 

Ah  1 ce  vieux  Roquantin  fait  donc  lîopi- 
niâtref  1 v ' \ 

Hola  , Meilleurs  les  Elemens , main  for- 
te à vôtre  Direâeur  ? Peuples  de  l'Eau, 
noyez-moi  cet  homme  là.  Peuples  de  l'Air* 
dévorez  - moi  cet  homme  - là.  Peuples  du 
feu,  brûlez- moi  cet  homme  là..  Peuples 
de  la  Terre , engloutificz  moi'  cet  horome- 
là. 

/ , LEDOCTEUR'. 

•'Hé,  Meilleurs,  Meilleurs,  quartier.  Je 
vous  abandonne  ma  fille  . & toute  ma  po- 
lierité. 

A R L E QJJ  I N. 

Hé  bien,pui$  qu’il  cil  raifonnable, Peuples 
Elémentaires , mettez- vous  en  quatre  pour 
lcrcjoiiir. 
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D’A  RLE  QÜ  IN, 

GRAND  SOPHY  DE  PERSE. 

‘ S-  G E N E • 

t>E  LA  MAGICIENNE- 

Pour  entendre  éétte  Sctrit , il  fùut  fattoorr 
qu  Arlequin  ejl  un  Chevalier  errant , dont? 
Melifjê  Magicienne  ejl  amour  eu fe , CT*  quelle 
tient  renfermé  dans  fon  Palais  par  [es  en- 
chantement. Pierrot  autre  Chevalier  errant , 
fauchant  le  malheur  d'arlequin , vàlt  déli- 
vrer des  mains  de  cette  Sorcière : Ce  quil 
fait  en  luy  donnant  un  charme  fur  lequel  Me- 
liffe  ne  peut  rien,  ^dprés  qid ^Arlequin  are- 
ceu  le  charme , voicy  ce  qu  il  dit  : 

A R L E QU  t K. 

TL  eft  temps , Arlequin , de  prendre  ton 
party 

Ou  pour  r Apaour  ou  pour  la  Gloire. 

- Je 
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Je  ne/jç^y  gui  des  deux  aurale  démenty. 
le  ne  fcav  qui  des  deux  merite'la  vi'&bire. 

j Tout  franc  , unplusnnquemoyy  fe- 
: roit  bien  embaraflé.  j^ay  beau  chercher 
à les  atteler  enfemble.  L’Amour  dit 
toujours,  Quy:  La  Gloire  dit  toujours, 
Non:  Voilà  le  grand  chemin  de  plaider 
toute  la  vie.  D’un  côté  l'Amour  eft  un 
petit  libertin  , qui-ne  rcfpire  que^a  joye. 
II  ne  demande  qu’à  jouer,  qu’à  boire, 
qu'à  follâter.  Ma  foy , plus  je  me  tâte , 
plus  je  fens  queje  fuis  fait. pour  l’ Amour. 
D’un  autre  côte , la  Gloire  efl  une  terri- 
ble pigrieche:  Elle  ne  s’attache  qu’aux 
gens  qui  couchent  aufii  volontiers  en 
plein  çhamp,  què  fur  un  bon  lit.  J’en 
feroisBien  autant  quand  j’ay  bien  bu:  Je 
m’endors  par  tout  où  je  me  trouve.  La 
Çloire  n’aime  que  les  gens  qui  ont  toû- 
jours  la  poufliere  dans  lés  yeux , & le  So- 
leil fur  la  tête.  Si  elle  aimoit  à propor- 
tion tous  ceux  qui  ont  la  Lune  fui  la  tête, 
je  vois  icy  bien  des  maris  que  fe  trouve- 
roient  glorieux  fans  y penfer.  .La  Gloi- 
re nefe  platt  qu’à  déchiqueter  le  monde, 
toujours  quelque  -tête,  ou  quelque  bras 
caffe  avec  élit  : «uüeuque l'Amour  ne 
trouve  jamais  les  gtnstrop  entier*.  îl 
eft  vray  que  la  Gloire  donne  un  lau- 
rier : mais  je  n’aime  le  laurier  que  fur  un 
jambon,  ou  dans  les  fauces.  La  Gloi- 
re fait  vivre  dans  la  Gazette  après  la 
mort,  mais  quelle  folie  de  s’aller  fai- 
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rc  tuer  pour  fournir  de  la  pâture  à1 
Meilleurs  les  Curieux  ? Ainfi , tout  bien 
8c  diligemment  confidere , ferviteur  à la 
Gloire.  Maisquoy?  je  fens-là  certains 
élancemens  de  bravoure.  Ouf/ Ouf/ 
j'aÿbien  peur  que  la  Gloire  ne  donne  le 
croc  enjambe  à l'Amour. 


MELISSE  M ancienne  arrivant,- 

Ah  traître , tu  me  veux  quitter 
ARLEQUIN. 

Î- en  enrage  aimable  pouponne, 

.a  Gloire  fi  fort  me  talonne , 

Qu’elle  m’oblige  à m'écarter. 
MELISSE. 

Coquin , quellè  fureur  te  porte 
A t’éloigner  de  ce  Palais  ? V * 
Tout  y répond  à tes  iouhaits, 

Que  te  manque-  t-il  ? di$,  >*:rr  ) 

ARLEQUIN. 

D’étre  mis  à la  porte. 
MELISSE. 

A la  porte , perfide  / Ah  -,  ne  l’ofe  efperer; 

Je  m'en  vais  à l’inftant  tout  l’enfer  conju* 
ter. 

ARLEQUIN. 

Madame,  puifque  laPoëfie  ne  peut 
obtenir  mon  congé,  8c  que  la  plus  incon- 
telhble  vérité  devient  problématique  lî- 
tôt  qu’elle  eft  efeortée  de  là  Rime,  trou- 
vez ton  que  je  vous  dife  en-Profe , que  je 
n’attens  plus  que  vos  ordres  pour  partir. 
MELISSE. 

Er  tu  me  l’ofc  dire  en  face  ( 

Barbare,  c’eft  donc  là  le  prix  de  mon  amour? 

Peut- 
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Peut-on  pouffer  plus  loin  l’audace  ï 
OJn  Brigand  que  je  tiens  dans  un  charmant 
le  jour,  (lices, 

Qui  le  voit  par  mes  foins  au  comble  des  de- 
Pourquoi  mon  lâche  amour  ne  celfe  d’écla- 
ter ! 

•Et  cet  ingrat  peut  me  quitter! 

Ah  traître,  il  faut  que  tu  perifles. 

Mais  afin  que  l’Amour  n ait  rien  à m'impu- 
ter, j . n 

De  ton  Soit  je  te  rends  le  maître. 
Avant  qu’un  monftre  affreux  vienne  fe  pre- 
*nteri  .ftre. 

Si  ton  coeur  eft  touché,  qu’il  fe  fefle  connoî- 
ARLEQUIN. 

Prenez, prenez , Madame’,  un  moins  funefte 
Ma  tendreffe  n’a  pas  befoin  (foin. 

D ’un  Tire- bourre  pour  paroître. 

Ah  ! s’il  ne  s’agilloit  que  de  brûler  pour 

v°us  (pulc. 

D’un  feu  qui  nevouspût  laiffer  aucun  feru- 
•Vous  verriez  Arlequin  dans  fes  Vœux  les 
plus  doux. 

Paire  nargue  à la  Canicule. 

Mais  fi  vous  voulez  qu’un  Amant 
Donne  une  nazarde  à la  Gloire, 

Je  fuis  vôtre  valet  à parler  franchement. 

Poür  vivre  avec  vous  un  moment , 
je  ne  veux  pas  mourir  à jamais  dans  l’hiftoi- 

, . MELISSE.  (re. 

He  bien  puifqu’un  grand  courage 
Ne  refpire  que  les  combats , 

On  va  l'exercer  de  ce  pas.  fge. 

Monftresjfur  cet  ingrat  déchargez  vôtre  ra- 
ie/ M onflrts  paroijjent. 

A RLEQUIN  tremblant  & fi  tarifant. 

Ma  foi,  je  fuis  d avis  pourtant  de  demeurer. 
En  cas  que  ces  Meilleurs  veuillent  fe  reti- 
MELISSE.  (rer. 

Monftres  , éloignez  vous. 
k S A&- 
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A R L E QU  I N «tant  fa-  toque  , &< faisant 
*ri  i i:  une  rever  en  ce. 

A cette  heure  , Madame , 

Peut-on  prendre  congé  de  vous  ? 
MELISSE. 

11  fe  moque  de  mon  courroux. 

Hola  , monftres , holà , devorez  cet  infâme. 

Les  Monflres  entourent  Arlequin  , qui  les  ar- 
rête , en  leur  montrant  le  charme  qtc'it  a recette 
de  Pierrot.  ARLEQlLIN. 

Fy,  Meilleurs,  n’allez  pas  donnerdansle 
panneau.  • *-  fpeati. 

Jjen’ày,  fut  mon  honneur , que  les  os  & la 
: Mais  fi  vous  voulez  bien  m’en  croire , 

Vous  trouverez-  la  bas  dequoy  faire  grand' 

■ chere. 

ME-LISSE. 

Quoy  Monftre9rvoüs  n’ofez  feulement  I’ap- 
5 proches? 

Ah  7 mon  Art  eft  à bout, je  ne  puis  le  cacher. 

Se  tournant  vers  Arlequin. 

Et  toy,  Monftre plein  d'injuftice 
Qui  t’applaudis  fecrettemenc. 

De  nrâvoir  tant  de  fois  choquée  impuné- 
ment , (propice. 

Tu  n’attens  plus  du  tout  que  le  moment 
Pour  m’abondonner  à jamais  ; 

M(ais  où  trouveras-tu  ce fupeibe  Palais  ? 

ingrat  , peux-tu  jamais  prétendre 
De  t’affurer  d’un  coeur- comme  tu  l'es  du 
mien.  (tendre 

Par  tous  les  moBvemens  dei  Amour  le  plus 
Je  n’ay  pu  mériter  le  tien. 

TJay  fait  agir  vers  toy  larmes,  fôupirs,adrefle*. 
je  n’ay  rien  oublié  > cruel , pour  t’attirer. 
ARLEQUIN. 

Guy  : jufques  à vouloir  me  faire  devorer , 

* Vous  avez  pouffé  la  tendreffe. 

MELISSE. 

Voie?  ma  derniere  fbibleéle.  . 

*~'i  \ ^ Par 
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Par  tous  les  charmes  de  l'Amour 

Différé  ton  départ  d'un  jour. 

Après  cela  tu  peux  partir  en  affurance. 

N’y  confcns  - tu  pas,  mon  cher  cœur  ; 
A R L E QJU  I N. 

Je  ne  fuis  donc  plus  monrtre  ? Oh,  ohlquel- 
le  douceur  !'<  »*  • 

Les  femmes, à moins  qu’on  n’y  penfe, 
S jasent  tourner  do  blanc  au  noir. 

p r ; ' w , - * J . ' J 

En  cet  endroit  Pierrot  paroit. 

Ma  chere,  je  voudrois  pouvoir 
Répondre  à vôtre  douce  inftance. 
Mais  SanchoPanfa  qui  s’avance. 
M’oblige  à vous  donner  au  plutôt  le  bon 
foir. 

MELISSE. 

Dans  quel  accablement  un  tel  aveu  me  jette! 
Ah  / fans  doute  la  Parque  achevé  mes  de- 
vins. 

Elle  s'évanouit > (y  tombe  dans  un  fauteuil, 
ARLEQUIN. 

Je  vais  vous  délaçerj  attendez,  ma  poulette. 

PIERROT  d Arlequin. 

Allons,  plantez-moi  là  la  Reine  des  Lutins. 

ARLEQUIN. 

Oüy , Syndic  des  Brutaux , je  partirai: 
mais  il  en  coûtera  à ta  tête  du  moins 
deux  oreilles.  ( Il  chante,  ) 

L efpoir  de  la  vangeance  e(l  le  feul  qui  me  refie 
FuyonjfFujom,  (Il  court  après  Pierrot , 8c 

s’en  va.) 


M E L I S S E feule. 

A moy , Farfadets  & Lutins , 

A moy  troupes  d’Efprits  malins. 

MOA 
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Mon  fcelcrat  croit  que  fa  fuite 
Va  du  moins  me  coûter  le  jour  ! 

Mais  la  mode  n’eft  plus  de  voir  mourir  d'a- 
mour. 

O la  ridicule  conduite 
D’aller.bizarrement  chercher 
Un  remede  à fon  feu  lur  un  ardent  bûcher  ! 

Il  eft  peu  de  Didons  , dans  Jefiede  où  nous 
fommes  : 

Et  fi  de  nôtre  fexe  on  regloit  les  abus  , 

On  nous  verroit  bien  tôt  regagner  le  delTus 
Qu’ont  fur  nous  les  perfides  hommes. 
II  ne  fera  pas  dit  qu’un  mortel  à mon  Art 
•Ofe  faire  une  telle  injure. 

Je  viens  de  découvrir  le  nid  de  mon  pen- 
dart. 

J’y  vais  d’une  fervente  emprunter  la  figure. 
Ah!  Si  jamais  il  vient  m’en  conter  par  ha- 
ll aura  de  la  tablature.  fzard. 

Mais  le  temps  prefle  .*  A moi , Farfadets  8c 
Lutins  , / 

.A moi,  Troupes d’Efprirs malins  ? 
Les  Efprits  enlrvent  MeliJJt.  ■ 
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SCENE 


•DU  S U B S TI  T U T. 

MADAME  GROGNARD  ilaToilettc. 
, COLOMBINE  en  P^obbe  de  Palais. 


COLOMB1NE. 

/"\Uoy,  Madame  , encore  à IaToilet- 
v^‘te  / Jufte  Ciel  ! Que  de  coeurs  en  pé- 
ril / Que  de  libertez  en  branle  ? En- 
trons en  compofition , je  vous  prie.  Ca 

pour 
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pour  combien  vos  yeux  veulent 'ils  le 
me  quitter  aujourd’huy  ? 

M.  GROGNARD. 

Ab , Moniteur  le  Subftitut , quel  im- 
promptu pour,  moy  que  vôtre  vifitef 
Vous  prenez  tous  mes  attraits  au  faut  du 
lit.  d, Encore  ne  m’avez- vous  pas  donné 
le  temps  de  mettre  une  première  couche 
fur  mon  vifage. 

. COLOMBINE. 

Vous  me  prenez  donc  pour . une 
taupe  ? Palfanbleu  , je  vous  .trpyye 
aujourd’huy  des  nuances  de  beauté . . 
Madame  .. ..  Madame,  .n.  épargnez 
un  peu  la  gravité  d’un  AppreBtif.Magi- 
ftrat. . . *,t  ' •' 

M.  GROGNARD. 

Ahî  n’infultez  pas  une  pauvre  créa- 
ture qui  eft  broüillée  de  la  derniere 
brouillerie  avec  lefommeil.  Croirez- 
vous  que  depuis  deux  mois  mes  yeux, 
ces  pauvres  Enfans,.  font  fur  pied  nuit 
&jour. 

COLQMB^E.  1 1 

Qpe  ne  venez-vous  ,•  coucher  chez 
moy  ? J’ay  des  Canapez  à l’épreuve  de  la 
plushereififomnie.  . j-  J. 

M.  GROGNARD* 

Vous  n'avez  pourtant  pasF^trdpld’- 


M«  foy , Madame,  vous  me  prévenez, 
R J-allois 
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fallois  vouï  faire  ^le  même  compR- 

M.  GROGNARD. 

Fort  bien.  Et  ce  cœur  eft-il  auffi  gi- 
fdÜettetiuede  dnutumej 

C OLOMBtNE. 

;M'ïl  me  femble  qüec’eft  Vous  qui  die  de. 
vrieï  apprendre  des  nouvelles  de  mon 

cœur?  m.grognard. 

■'*  Giiâis  î ouais  » -tft-i*  lâ'jsquette  qui 
voüs^nfpite  ces  fucreries  ? Sçavez-vous 
qüé  Vous  ide  poufleji  des  fleurettes  a 

bout  pourtant  ? 

-COl’O  M BINE  en  pàŸtfrtt  l&  ptam 

au  Pe/çnoir.  .n-  '.il 

Charmante,  vousovez-làun  Peignoir 
nui  me  porte  la  mine  d’être  un  grand  re- 

S .g'  n OGNARDtnJt  défendant  avk 
des  Minauderies. 

■ I Fy  donc  ! Eft-ce  que  les  Subftituts  ont 
des  mains  ?, . . . jv 

eOLO  M&lNfi. 

Etes  vous daujetord’hüy à vousenap- 

DercéW^Patr^'l»  bfcIte>  'f***'**- 

fnoir  prqljend.it 

'q'r'O  G NARD. 

Vous  en  voulez  bien  à ce  Peignoir. 
Que  fçavez  vous' fi1  je  fit  passes  r»l- 

fous  pour  1 
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COL  O M BINE. 

Comment  eft-ce  que  les  chofes  ne 
font  pas  encore  en  place?  Je  fuis  peut- 
être  arrivé  trop  tôt. 

M . GROGNARD  en  J ourlant . 

Vous  voudriez  bien  me  piquer  d’hon- 
neur. Mais  pour  vôtre  punition  .... 
Cen’eftpas  qu’il  ne  faut  point  laiflferde 
fcrupule  à des  étourdis  comme  vous  : 
Et  quand  on  a là-deflus,  (en  fe  touchant 
le  [ein  ) la  confcience  auflï  nette  que 
moy ... 

COLOMBINE  empêchant  Madame 
Grognard  de  fe  couvrir  de  fon  Peignoir . 

Ah,  Madame,  que  n'avértiflez- vous 
^ es  gens?  j’atfoisles  yeux  8t  l’efprit  ail- 
leurs, quand  ... 

M,  GROGNARD. 

Ho  1 que  n’y  étiez-vous  ? Cela  ne  fe 
montre  pas  deux  fois. 

COLOMBINE. 

Vous  m'allez  faire  croire  qu’il  y a du 
miftere  là-defTous.  Qiiod  tegitur , ma)us 
creditur  c[je  malum. 

M.  GROGNARD. 

Quelle  profanation  / Du  Latin  à la 
Toilette  d’une  femme  ! Allez  , petit 
Embrion  del’Univerfité 

CO  LO  M BINE. 

C’eft  à dire  que  vous  aimez  que  l’on 
vous  parle  François  : mais  il  y a long- 
temps que  j’a y renoncé  à toutes  les 
R x vani- 
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vaoitez  du  monde  i & déformais  vous 
m’allez  voir  tout  Caton. 

M.  GROGNARD. 

Laiflez  faire,  laiflez  faire  ,jelçay  bien 
les  moyens  de  vous  decatonifer. 

COLOMBINE  prenant  du  Tabac. 

Quel  party  prenez- vous  pour  la  Cam-  , 
pagne  prochaine  ? Vous  enleve-t  elle 
force  foupirans. 

M.  GROGNARD. 

Oh  I la  guerre  me  fait  un  fort  gros 
plaifir , en  ce  qu'elle  va  purger  la  focieté 
civile  d'un  tas  de  G efticulateurs  incom- 
modes * )*y  gagncray  pour  Je  moins 
vingt  habits  par  an:  Car  quand  on  eft 
tant  foi t peu  mignonne , on  eft  fi  fujette 
à être  chifonnée .... 

COLOMBINE. 

Grâce  à la  guerre,  les  gens  de  Rob- 
be  vont  avoir  des  pratiques.  Moy  je 
fuis  déjà  retenu  , pour  trois  Marquifes. 
Palfambleu  -,  elles  font  bien  de  s’y 
prendre  de  bonne  heure.  Qu’en  di- 
tes-vous ? ( en  touchant  Madame  Gro- 
gnard. ) 

M.  GROGNARD. 

Je  dis  que  c’eft  dommage  que  vous 
(oyez  du  Palais  : Car  vous  avez  de 
grands  talens  pour  faire  des  armes,  ( Co - 
lombtne  iuy  pa(Je  la  main  devant  le  vif  âge.  ) 
Eh,  bon  Dieu  / que  vous  avez  peur 
que  vôtre  Diamant  n’échappe  à ma 
veué 

- C0- 
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COLOMBINE. 

Mon  Diamant?  Voilà  encore  une  bel- 
le gueuferie  ! 

M.  GROGNARD. 

Il  jette  pourtant  un  fort  grand  éclat. 
Combien  l’avez  vous  payé? 

COLOMBINE. 

Bon  / Eft  ce  qu’un  homme  comme 
moyfçait  jamais  ce  que  leschofes  coû- 
tent? 

M.  GROGNARD. 

Etes  vous  toujours  bien  avec  l’Audi- 

COLÇMBINE. 

Fy  , eft  ce  queje  vois  des  Bourgeoifes? 
Cela  étoit  bon  quand  j’étois  petit  garçon, 

M.  GROGNARD. 

Quels  font  vosplaifirs  à l’heure  qu’il 
eft? 

COL  0"M  BINE. 

Ma  foy,  je  fuis  tout  occupé  d’un 
procez  queje  vais  avoir  avec  les  Comé- 
diens. 

M.  GROGNARD. 

Contez  moy  un  peu  cela. 

COLOMBINE. 

Vous  fçavez  bien,  que  trois  fois  la  fe- 
maine,  je  me  donne  en  fpedhcle  au  pu- 
blic fur  le  Theatre.  Mais  depuis  qu’on 
a planté  une  impertinente  baluftrade  , 
mes  grands  airs  n’ont  plus  leurs  coudées 
franches,  & je  fuis  comme  un  oyfeau 
en  cage.  Oh  , vous  fauterez  , Ma- 
R j da- 
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dame  la  baluftrade.  Le  parterre  m’a 
promis  de  fe  joindre  à moy.  Il  y a , 
Dieu  me  damne,  un  intérêt  fcnfible. 
Je.  me  mets  allez  en  frais  poUr  fes  plai.- 
iirs. 

M.GROG.N  A RD. 

Oh  / le  public  vous  fait  aufli  juftice  là- 
deflus. 

MONSIEUR  GROGNARD  en- 

tre  C7  les  écoute. 
COLOMBINE. 

Que  faites-vous  de  vôtre  vieux  Sa- 
tyre/ Quand  me  l’envoyerez-vous  en 
l’autre  monde  ? N’y  a-t-il  pas  aflez 
long- temps  que  ce  belître  là  fatigue  la 

vie? 

M.GROGN  A RD. 

Mais  fongez* vous  que  ce  Belître. c& 

mon  mary  ? 

COLOMBINE. 

Et  delà  c’eft  un  fot.  Quoy  ? lu  plus 
charmante  perfonne  du  monde , au 
pouvoir  d’un  vieux  Druide  / Madame,  li 
mon  repos  vous  efteher,  raiTiirez-moy 
contre  les  foupçons  que  donnent  les  pré- 
rogatives d’un  mary. 

M. GROGNARD.  ' 
Al*ez , allez , dormez  en  repos.  Le 
mien  n’eft  plus  un  mary  à prérogatives. 
MONSIEUR  GROGNARD  àpart. 
Voilà  une  méchante  carogne/ 
COLOMBINE. 

V.ousay  • je  demandé  des  nouvelles  de 
, vôtre. 
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tyôtre  Guenon  ? Sca^êz-vous  .queje-Faif 
me  à la  folie  l Faites-moy  ioRvenir , je 
vous  prie,  de  luy  faire  unç  déclaration 
inceiramraent.C’  Y i : O ; • '1  . .. 

M. GROGNARD. 

Ah  ! Le  vilain  petit  homme/  de  l’a> 
mour  pour  une  Guenon  h . . ; jxt 

C O L O M B I N,5,  ) v,  !lï 
Parbleu , je  ne  l’aime  que  parccque  j# 
Juy  trouve  un  peu  dè  Vôtre  air.  'I  ] iO  ; A 
M GROGNARD  d' un  jtir  langui ffant. 
Etes-vous  bien  capable  d’aîmer  quel- 
que chofe?  ‘ t-  K 

C O L O M B I N E en  fi  pajjionnant»  « 
Ahî  mettez-moy  à l’épreuve.  Foy" 
d’homme  d’honneur,  je  vous  aimeray 
plus  en  un  quart  d’heure  ,q$i’tfn  autre  ne 
feroit  en  toute  ia  vie. 


M.GROGNARDm  foupirant. 
Pourquoy  faut-il  que  eela  aitla  tété  8 
verte  ? 

C O L O M B I N E en  fi  pajjionnant 
jours. 

Faut-il  des  fermens  pour  vous  con- 
vaincre ? Ah  ! mon  ardeur  eft  aficz  vio- 
lente, pourétre  elle-même  fa  caution j - 
& pour  peu  que  vôtre  cceàf  ^duillé  fup- 
pléer . . . . 

MONSIEUR  GROGNARD  ità’érfe- 

. . ...  W* 

Alte  là , Monfieûr  le  Dafabifeair.T’dus 
nefongezpas  que  vous  avéz  cn^é  pe-* 
ti te  poitrine.  Madame  Grognard ) 

1 R 4 Et 
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Et  vous  Madame  l'Effrontée , c’eftdofle 
ainfi  que  vous  laiffez  porter  la  faux  dans 
ma  moi  (Ton  ? 

M . GROGNA  RD  en  fe  levant. 
Probablement  > Monfieur  Grognard , 
vous  êtes  un  mortel  bien  mauffade  / Que 
ne  veniez- vous  un  quart  d’heure  plus 
tard  ? ( .~A  Colombine  qui  fort  ) A nous  re- 
voir à la  Comedie. 

MONSIEUR  GROGNARD  en  s'empor- 
tant , donne  un  coup  de  pied  dans 
la  Toilette. 

A la  Comedie  Pendarde  ! Eh  Perfe  » 
«nPcrfe,  enPerfe. 

SCENE 

» / . , V T ; v ' r .< 

DE  L’ASTROLOGUE. 

ISABELLE,  travejlie  en  homme  PIER- 
ROT. 

M ISABELLE. 

On  pauvre  Pierrot?  , 

PIERROT.5  1 . 

>Ma  pauvre  Damoifelle? 

ISABELLE. 

Trouvc-tu  que  j’aye  un  peu  de  Pair 
d’un  homme  ? 


( 


P IER- 
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PIERROT. 

Hé,  ouy  ouy,  à quelque  chofe  prés. 
Mais  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d’en  par- 
ier. 

ISABELLE. 

Mais  tout  franc,  fi  tu  ne  fçavoispis 
que  je  fuis  fille,  n’y  feroistupas  trom- 
pé i 

PIERROT.  t 

Bon/  Eft-ce  que  les  Filles  font  faites 
pour  autre  chofe  que  pour  tromper  > 

ISABELLE. 

Ah  / fi  1*  Aftrploguc  découvre  une  fois 
la  vérité  de  mon  fexe , je  me  rendray  fans 
peine  à ce  qu'il  me  dira  fur  ma  defti- 
née.  Ciel  ! faut-il  que  les  bizarreries 
de  mon  pere  m’obÿgent  à recourir  aux 
Devins? 

PIERROT  en  /ourlant . 

Eft-ce  que  vous  courez  le  bal  en  çet 
équipage- là  î 

ISABELLE. 

Pierrot , és  tu  homme  à garder  un  fc- 
cret  / 

PIERROT. 

Selon.  Par  exemple,  fi  vous  m’aîîiez 
dire  que  vous  m’aimez,  jen’enparle- 
rois  pasj>our  un  diable. 

ISABELLE. 

T’aimèr  , moi  ? je  penfe  que  nous 
connoifions  l'Amour  aulfi  peu  l’un  que 
,]’autre. 

R 5 PIER- 


4j  Scenes  Françoifès 
PIERROT. 

Pour  moi,  je  ne  cherche  qu’àm’in- 
ftruire.  Voulez-vous  prendre  ce  foin- 
là?  Allez.,  allez,  je  n’ay  pas  la  tête  ii  dure 
qu’on  diroit  bien. 

ISABELLE. 

Et  comment  ferois-tu  pour  perfua- 
der  à une  perfonne  que  tu  l’aime- 
rois?  , 

PIERROT. 

Voulez- vous  que  je  vous  difeleder* 
nier  mot, fans  vous  furfaire? 


ISABELLE. 

Il  faut  s’en  divertir.  O ça»  voyons 
comme  tu  t’y  prend rois  ? 

PIE  R ROT. 

Tenez,  prenezque vous  foyez Fille*. 
Ah,morguoy,c'eft  une  bonne  rufe.  En- 
batifolant,  comme  on  fçait  bien  qu’on 
batifole, après  quelque  petite  fingerie  je 
lairois  tomber  mon  chifHet  contre  terre. 
Lafemraeeft  curieufe:  Vous  ne  man- 
queriezjamais  de  baifler  la  tête  , pour 
voir  ce  que  c’eft.  Auffi-tôt  , moi , je 
m’épouffe  derrière  vous  : vous  vous- 
retournez > 8c  à la  rencontre  je  vous- 
accroche  , 8c,  vous  baille  un  coup  de- 
groiiin.-.  • 1 

ISA  BELL  E. 


Tout  beau  Pierrot,  tout  beau. 
PIERROT. 

Hè  fy,  donc,,  comme  vous  faites^ 
G’e&.doac  que-,  vous^ne  voulez.,  fçavoir. 

: \cï' 
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ks  chofes  qu’à  demy  ? Voilà  ce  que  c’elf 
que  de  n’avoir  qu’un  habit  de  toile . . . > 

IS/VB  ELLE. 

Laifions  la  plaifantetie , Pierrot.  Jette 
veux  confier  mon  fccret. 

PIERROT,  prenant  un  [air-grave. 

: Mais  cfi-cequelqupchofequren  vail- 
le la  peine  ? car  depuis  un  temps , je  fuis, 
revenu  de  la  bagatelle. 

ISABELLE  <‘"i 

Je  veux  aller  cette  noir  confulter  un 
Aftrologue‘  . îr  uV 

PIERROT. 

Poùrquoy  faire  un  Aftrolbgue  ?' Ert- 
ce  que  ces  gens^là'  en  IçaViéiRf  plus- 
que  moi  ? Venire  dTun  petit  poifion 
fi  vous  me  laiffiez  faire  , je  vdus 
dirois  pofiiblé  deS  chbfés ....  Mais 

parce  qu’on  eft  valet Et  ’ fi 

pourtant  je  nd  Rrs  que  pttur  mon'pIai-J- 
fir?  • 5 ^ 


)■> 


ISABELLE^ 

Mais,  Pierrot,  il  mefemblequeton 
cfprit  s’évertue,  St  que  tu  te  degourdis  à- 
véuëdœil.  . ' \ 

PIERROT. 

Hé , jarnigué , qui  ne  Ce  degourtltroit1 
auprès  de  vous  ? Vous  avei  une  petite4 
phinomie  qui  émouve  terri  Siemens!’ #f~ 
prit. 

rs  A BE  LLE.  ; -, 

Va  va  î jç  diray  toutes  ces  -douceurs  a 
R'  6-  Go- 
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Colombine  , afin  qu’elle  t’en  tienne 
compte. 

PIERROT. 

Pourquoy  me  renvoyer  à Colombine? 
Eft-ce  à elle  à payer  vos  dettes  ? 

• ISABELLE. 

Ah  .Pierrot , je  crois  que  tu  as  envie 
de  m’embarafler.  Va-t-en  plutôt  fça- 
voir  fl  Monlieur  Crepufcule  eft  chez 
luy? 

- PIERROT. 

Vraiment,  s’il  eft  chez  luy  ! Je  gage 
qu’à  l’heure  qu’il  eft , il  prend  les  Etoiles 
à la  pipée.  Prenez-y  garde  au  moins , ce 
n’eft  qu’un  aflronteux. 

;I$ABELLE. 

Comment  le  fçais-tu.  Pierrot? 

PIERROT. 

C’eft  que  l’autre  jour  il  s’alli  avifer  de 
promettre  à un  garçon  qu’il  feroit  pen- 
du} & au  bout  du  compte  , il  n’a  été 
condamné  qu’aux  galères.  Prefente- 
ment  le  garçon  luy  demande  répara- 
tion pour  l'avoir  feandalifé.  Quelle 
bêtiife  àufli  d’aller  promettte  à un 
homme  d’honneur  qu’il  fera  pendu  , 
quand  on  ne  l’envoye  qu’aux  gale- 
res/ 

ISABELLE. 

N’importe.  Je  fuis  curieufe  de  fça- 
voir  s’il  rencontrera  jufte  fur  mon  cha- 
pitre. 

c i’tjfijuoh  îs'j  sîj-îuoi  yt  5î  \ sv  l V 

‘oo  è a ’ pier- 
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PIERROT. 

A tout  hazard , je  vais  tabourer  du  bel 
air  à la  porte  de  l’Obfervatoirc.De  loin 
il  me  va  prendre  pour  queuque  chien  qui 
abboye  à la  Lune.  


L’ASTROLOGUE  fortant  de  cbex,  lüy  » 
ISABELLE  habillée  en  homme , 
PIERROT. 

L’ASTROLOGUE  à Pierrot. 

QUe  veux-tu,  chétif  mortel  ? 
PIERROT. 

Rien.  Mais  vêla , Mademoi . . . . c’eft 
ce  Cavalier-là  qui  voudroît  fçavoir  com- 
ment fe  porte  la  Lune. 

ISABELLE. 

Peut-on,  fous  le  bon  plaifîr  des  Etoi- 
les, vous  demander  un  moment  d’en- 
tretien ? 

L’ASTROLOGUE. 

Un  moment/  Ah,  vous  autres  igno- 
rans,  vous  parlez  d’un  moment  bien  à 
vôtre  aife , Mais  fçavez- vous  ce  que  c’eft 
qu’un  moment  pour  des  gens  de  nôtre 
profeflion.  Ce  moment  que  vous  de- 
mandez , décidé  quelquefois  de  la 
deftinde  d’un  million  d’ames.  Nous 
fommes  toute  nôtre  vie  à I’affus  de  ce 
moment  i & vous  m’ofez  dérober  un 
moment;  Moi  qui  fuis  le  Concier- 
ge du  Firmament,  le  Truchement  des 
R 7 PU- 
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Planètes  , 8c  la  Sage  femme  de  Pave- 

n if.  . ’k  '•  .ifr.  ' . i il . -;ü  ‘ 

/ PIERROT. 


Monfieur  la  Sage-femme , je  vous  re- 
tiens pour  le  premier  Enfant  qiic  fera  nô- 
tre Ménagère. 


ISABELLE. 


Excufez,  Monfieur,  une  imprudente 
èuriofîté. 

L’ A STRÔLOGUÈ. 


Bodin  dans  fa  Demonomanie  dit , 
quelacuriofité  eft  la  Fille  dePIgnoran- 
cc;  8cles  célébrés Theophrafte,  Bom- 
baft,  Paracelfe,  nous  aflurent  que  cette 
paffion  a été  funefte  aux  plus  grands 
hommes.  Il  en  coûfa  la  vie  à Einpedor 
clés , pouf'avoir  voulu  fonder  de  trop 
prés  les  flames-du  Mont-Etna  Le  Philo- 
sophe Taies , en  confultant  les  Aftres  » fe 
laifla  cheoir  dans  un  puis.  Ariftote  fe 
précipita  dans  la  Merde  dépit  de  n'en 
avoir  pûpenetrer  le  flux  8c  reflux  i 8c 
l’Aftrologue  Conon  » mon  tçes-hpnpré  : 
Confrère,  fut  foudroyé  fur  une  monta- 
gne , en  cherchant  la  caufe  du  foudre.  - 
Après  tant  de  fameux  exemples  , vous 
avez  le  front  de  vous  parer  à mes  yeux 
d’une  temeraire  curiofité 
PIERROT. 

Mais,  Monfieur  P A Urologue , vous  qui 
blâmez  les  curieux  , pourq^oy  g.imper 
an  Ciel , 8c-  fureter  les  Ath  çs  aveç  cous  » 
vos  brimborions , 8c  cesgueblesJe  lu- 
nettes i 
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nettesquiiroient  d’ici  à Pofttoifd  ? En 
tenez  vous  prefenteivrciic  , Monfieu'rlc 
Lorgneux? 

l’Astrologue, 

Tu  fais  desdiflkultez»  mon  amy?Mais 
afin  que  je  ne  perde  pas  Je  merrtede  mes 
réponfesj*  a$*tu  de  l’efprit?  as*tu;dela 
mémoire?'  n > ,r.  . - j 

PIERROT*  rtJe! 

Ponrde  l'efprit , tteiciovos.  Pourde  la 
mémoire  faut  diftinguer.,  Qyiand  il 
m’eft  du  de  l’argent  » j’ayla  Reine  des- 
Mémoires:  mais  quand  je  dois  à quel* 
qu'un  » je  ne  m’en  iouviens  jamais. 

L’  ASTR  Oa.OGUE. 

Au  travers  des  nuàges  de  ta  rufticité , 
j'entrevois  quelque  bluette  de  raifonne- 
ment.  Sçache  donc  r mon  amy  , qu’il  erf 
cftdela  curiofite  comme  de  l’antimoi- 
ne. Quand  il  eft  préparé  par  un  ignorant, 
ileaufe  la  mort:  mais  quand  il  eft  ména- 
gé par  d’habiles  mains  , c’eft  un  -fouvb' 
min  remede.  Tout  de  même,  la  curiofi- 
té  en  foy  eft  un  poifon  j mais  quand  elle 
eft  réglée  par  les  refforts  dont  les  Sages 
font  difpenfateurs,  elle  purge  l’efprit  des 
tenebres  de  1 ignorance  » & nous  guide  a 
la  connoiflanee  parfaite  de  Pharmonie 
de  l’Univers. 

pierrot; 

Moniteur  1’.'  \ntimoine, dis-je, l’Aftro- 
îôgue,  enfeignez^moi  où  l'on  vend  de 
là  Curiofité  bien  préparée  ? : 

ISA- 
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. ISABELLE  dïisiftrQlo%uc. 

Pais  je  efperer  , Mon/ieur,  avec  la 

permilïîon  des  Aftres 

L’ASTROLOGUE. 

Oh,  vraiment»  vous  êtes  en  bonne 
odeur  auprès  des  Aftres,  vous  autres  jeu- 
nes gens!  S’il  meurt  à vos  belles,  quel- 
que Taie  Bichon,  on  dégradé  impuné- 
ment le  Chien  celefte  pour  le  mettre  en 
fa  place.  Si  les  cheveux  font  tombez  à 
quelque  Philis  faite  à la  hâte , a vôtre 
compte  ils  ont  droit  de  feance  parmi  les 
Etoiles  i & vous  efperez  trouver  quelque 
faveur  auprès  de  ces  corps  lumineux,  fur 
qui  l’avenir  paroît  en  relief .... 

ISABELLE. 

Je  vous  jure,  Moniteur,  quejen’ay 
jamais  fait  ma  cour  a aucune  Philis  aux 
dépens  des  Aftres. 

L’ASTROLOGUE  enfe  radouci [fant. 

Il  eft  vrai  que  vous  êtes  fait  d’un  air  à 
n’avoir  befoin  que  de  vous-même  pour 
faire  des  conquêtes.  Le  beau  Cava- 
lier! Ah  Ciel!  Quel  elfain  de  charmes  I 
Voilà  des  yeux  qui  me  pareiftent  con- 
vaincus d’une  infinité  de  meurtres. Cette 
bouche-là  n’aura  jamais  le  démenti 
dans  tout  ce  qu’elle  entreprendra  de 
perfuader.  Je  ne  fçay  que  vous  di- 
re : je  vous  trouve  je  ne  fçay  quoy 
que  n’ont  point  les  autres  hom- 
mes. 
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Félix  qU*  tenerum  \exabit  fponfa  mari- 
tum.  • > c.  ; . aj:-' 

Félix  qtu  faciet  prima  puella  virant, 
ISABELLE  à part. 

O Ciel  ! M’auroit-il  découverte  i ( à 
l’tsdjlrologue.  ) Songez , Monfieur,  que 
vous  êtes  comptable  aux  Etoiles  de  tou- 
tes vos  douceurs. 

L’ASTROLOGUE. 

Ah  ? duflay-je  rendre  tout  le  Firma- 
ment jaloux»  je  ne  vois  rien  dans  l ’Uni- 
vers qui  vous  foit  comparable.  Vos  yeux 
font  les  feuls  aftres  que  je  veux  déformais 
confulter.  Ouvrez  les  ces  yeux  adora- 
bles : j’y  liray  plus  furement  la  defti- 
née  des  mortels , que  dans  la  voûte  cele- 
fte. 

ISABELLE.  . 

Oferois-je  vous  dire  Monfieur,  que 
Vous  extravaguez.  Mes  yeux  font  Ici 
yeux  d’un  homme  comme  vous  ; & l«s 
yeux  d’un  homme  meritent-ils ..... 
L’ASTROLOGUE  youlant  ôter  le  man- 
teau à' Ifabelle.  : 

Pourquoy  tenez  vous  éclipfee  fous 
ce  manteau  la  moitié  de  vos  char- 
mes ? Laiflez-moy  jouir  du  plus  char- 
mant fpe&acle  qui  fe  puifie  offrir  à ma 
veuë.  M’en  dût -il  coûter  la  vie  » 
j’auray  la  confolation  qu’on  dira  de; 

y 

Non  poiuitfate  nobiliore  mori .. 

PI  ER- 
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T PIERROT.  « 

Vous  verrez  que  le  diable  d’AftroI©- 
gue  aura  fleuré  qu’elle  efttilîcr!  Comme 
diantre  il  eferime  de  la  prunelle  1 
ISABELLE. 

Trêve  de  complimens  , Monfieur,. 
voilà  ma  main. 

L' ASTROLOGUE  en  luy  baifant  U main . 

Souffrez  que  je  prenne  le  droit  de  l’A- 
ftrologue.  i : l 

ISABELLE. 

Hé  bien  » fuis-je  menacé  d’êtretué  àr 
l’Armée?  ' 

L*  ASTROLOGUE. 

Non.  J*&ydeplus  douces  menaces  à 
vous  faire.  Vôtre  amant  qui  perdra  ce 
nom  demain  , prépare  un  ftratagême 
pour  vous  obtenir  d’un  pere  tout  fantaf* 

que. 

• ISABELLE. 

Qaoy  , Monfieur  » vous  me  crôyetf 
donc  fille  t 

L'ASTROLOGUE. 

Je  viens  de  le  découvrir  par  les  cor- 
mpotfdàncesquej’ay  dans  là  voye  Lac- 
tée. 

ISABELLE. 

Ah,  Monfieur,  vous  êtes  un  homme 
tout  admirable.  Pat  quel  préfent  puis-je 
reconnoître  .... 

L’ASTROLOGUE. 

Hé  ne  fuis-je  pas  trop  payé  par  le 
plaifir  de  vous  annoncer  une  bonne  nou- 
velle ? 
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velle  ? Adieu,  charmant  Cavalier.  Je 
vais  faire  une  Gonfu-hation  fur  un  cater- 
rc  que  nous  avons  découvert1  ces  jours 
pafiez  dans  le  Soleil. 

ISABELLE. 

Et  moy , Monfieur  , je  vais  vanter  vô- 
tre art  & vôtre  generofité  à tout  le  mon- 
de. Adieu,  Monfieur,  je  vousfouhaite 
une  bonne  nuit. 

L’ASTROLOGUE  en  faifant  fewblant 
de  la  "vouloir  ewbrafjer . 

Ah  l ma  bellç  , il  ne  «endroit  qu'à- 
vous  de  m'accorder  ce  que  vous  me  ibu- 

haitez.  r 

PIERROT. 

Tout  doux  » Monfieur  l'Almanaç,  vô* 
tre  métier  eftdc  regarder  en  haut. 

L’  A SiT  R O L O G U,E  à Pierrot. 

Prens  garde  que  je  ne  te. décoche  quel* 
que  maiigne  influence,  fi u fi  £ > - j 

î 
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' SCENE  " 

y v'  V 

DU  GRAND  SOPHY. 

ARLEQUIN  déguifé  enSophy.  ISA- 
BELLE, COLOMBINE,  PAS- 
QU  AR  EL,  M.  GROGNARD. 
Suite  du  grand  Sophy. 

ARLEQUIN  à M.  Grognard. 

V : 

C’Eftàdire,  beau  pere,  qu’à  laphy- 
fionomie  de  vôtre  logement , vous 
êtes  l'Aubergifte  de  toutes  les  Chauve- 
fouris  de  la  Ville  ? Quand  je  devrois  cau- 
fer  quelques  bourgeons  a vôtre  mode- 
ftie  / je  vous  diray  qu’il  entre  je  ne  fçay 
quoy  de  chatnuant  dans  la  compofition 
de  vôtre  figure  > 8c  fur  la  foy  de  vôtre 
maintien  ratatiné , 8c  de  vôtre  attirail  ar- 
chicrotefque,  j’ay  grand  peur  qu’on  ne 
xn’accufe  de  m’être  fourny  d'unbeau- 
pere  à la  Friperie. 

M.  GROGNARD. 

Ah  Seigneur,  exeufez.  Si  j’avois  pré- 
vû... 

ARLEQUIN. 

Le  diable  vous  emporte,  beaupere, 
par  avancement  d’hoirie.  C’eft  un  com- 
pliment à laPerfane,  qui  veut  dire  que 
vous  êtes  toutexeufé:  Et  quand  je  vou- 

dray 
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dray  vous  faire  entendre  que  je  fuis  vô- 
tre ferviteur,  je  vous  donneray  un  grand 
coup  de  pied  dans  le  ventre. 

M.  GROGNARD. 

Seigneur,  voicy  ma  fille  qui  vient. 
ARLEQUIN. 

Ah  ventrebleu, faites  la  reculer.  Vou- 
lez-vous qu'un  grand  Sophy  reçoive  fit 
Maîtrefie  dans  un  nid  à rats? Allons, vous 
autres  de  ma  fuite , meublez  luy  un  ap- 
partement au  plus  vite  , en  attendant 
qu’elle  vienne  occuper  le  plein  pied  de 
mon  cœur. 

M.  GROGNARD. 

Mais  Seigneur,  comment  bâtir  en  fi 
peu  de  termps... 

ARLEQUIN. 

Vousétesunfotdésledeluge,  Eeau- 
pere  apprenez  qu’en  Perfe  on  bâtit  un 
Palais  au  fon  des  inftrumens.  En  ce  païs- 
là  on  ne  connoît  point  d’autres  Maçons 
que  les  Mufiçiens  ; & les  portes  ne  s’ou- 
vrent qu’avec  des  clefs  de  mufique.  Vo- 
yez plutôt. 

L'on  voit  un  appartement  fe  meubler  à 
veuë  d’œil , au  fonde  la  fimphonie. 

M.  GROGNARD  en  faifant  de  grandes 
inclinations  au  Sophy. 

Ah  Seigneur , que  j’ay  de  grâces  à vous 
rendre  ! 

ARLEQUIN. 

■Qui  eft  vôtre  Maître  à danler.  Beau 
pere  ? Vous  apprend-il  à faire  coûtes  vos 

reve- 
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revererices  à la  Siamoi  fe  $ 

: M.  GROGNARD. 

Seigneur  * fouhaitez-vous  que  ma  fit- 

le3PPr0CheARLEaUIN.  fl 
Ouy  da , auric^cez  luy  que  j’ay  la  bar- 
bé fraîchement  faite. 

M.  GROGNARD;  / 
i Ma  fille,  faluez  létÿrand  Sophy. 

; ARLEQUIN  d Ljabelle. 
a Mademoifellé , 8c  bientôt  mafem- 
me,  quand  je  fonge  que  vous  fortez  d’un 
pere,  aufli  fot , je  ne : m’étonne  plus  h 
l'on  trouve  quelquefois  des  perles  dans 

des  fumiers.  » ‘ K . n n 

M.  GROGN  A RD. 

Seigneur,  ma  fille  elbelleà  vôtre  gré  ? 
ë ARLEQUIN. 

Je  ne  luy  trouve  qu’un  defaut.  Ceft 
d’être  fille  d‘un  animal  comme  vous.  O 
ça , Beau  pere  j dépêchez-vous  de  mou- 
rir. Je  vous  répons  d’un  des  plus  bèaux 
Mauiolées. 

M.  GROGNARD.  • ' 

..  te  fuis  fort  obligé  à vôtre  civilité. 

ARLEQUIN.. 

Comment  nommez-vous  ces  obelif- 
ques  que  les  femmes  d’ici  ont  fur  leurs 
têtes,  M.  GROGNARD. 

Elles  appellent  cela  des  palifiades  i 
ARLEQUIN  àrfabelle. 

Qui  eft  le  Serrurier  qui  vous  coeffe , 
Mademoifelle  ? ^ G R O- 
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M.  GROGNARD. 

Seigneur,  ma  fille  n’aime  point  tou- 
tes ces  queftions  là i ! ! 

ARLEQUIN-  ; 

Je  penfe  que  cette  vieille  futaille  là  fq 
mêle  de  frie  cantroller.  O .M 
M GROGNARD,  n 

A h Seigneur , entrez  mieux  dans  mou 
efprit.  . inavib 

ARLEQUIN- 

Dieu  m’en  garde,  Beau  pere.  Vôtre 
«fpriteft  trop  mal  logé.  (e>?  Ijàbciie.  Et 
vous  , la  belle,  par  avanturà  ronflez- 
vous  modeftement  la  nuit  J 

M.  G R O G N A RDj  . 

Seigneur , n’afez- vous  ppint  d’autres 
dqueeurs  à lu  y idire  ? 

ARLEQUIN.. 

n Des  douceurs?  Eft-ce  que  les  Grands 
fe  marient  pour  dire  des  douceurs  ? Voi- 
là un  homme  qui  vient  de  fautre  moi* 
deid.'fn  J : ri*  ’ f vu 

M.  GROGNARD, 
a i Seigneur  , voilà  ce  que  vous  avez  ga- 
gné. Vous  avez  fait  fuir  ma  fille. 
ARLEQUIN. 

" Vous  verrez  que  c*eft  qu*elle  n’apù 
Soutenir  l’éclat  de  maprelence.  Mais 
voicy  mon  Secrétaire  qui  va  lVpou- 
ier  en  mon  nopn  ; & moy  par  provi- 
sion » j’épouferay  toûjours  Colom bi- 
ne , pour  ne  pa&demeurerles  brascroi- 
fez. 
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COLOMBINE. 


Moy , Seigneur  -,  je  ne  veux  point  al- 
ler en  Perfe.  Je  fuis  folle  de  la  Comé- 
die i & l’on  dit  qu’il  n’y  en  à point  en  ce 
pais-là. 

M.  GROGNARD. 


Quoy Seigneur , point  de  Comédie 
dans  un  il  bel  Empire  ? C’eft  pourtant  un 
divertiiïemeut  û honnête. 

A RLE  QU  I N. 

Ileft  vray  : màisj'ay  été  obligé  de  def- 
fendre  la  Comedie,  pour  ménager  la 

fjoitrine  de  mesfujets , qui  s’alteroient 
es  poumons  à force  de  iiffler  les  mé- 
chantes pièces. 

PAS  QJJ  A R E L à ^Arlequin. 
Mais  vôtre  Seigneurie  ne  peut  pas 
époufer  Colombine.  L’Oracle  me  l’a 
promife  i 8c  l’Oracle  ne  fçauroit  men- 
tir. 

-COLOMBINE  fe  découvrant. 

Ouy , mais  je  ne  fuis  pas  Colombine  : 
Je  fuis  Melifle  la  Magicienne  > qui  ay 
emprunté  la  figure  de  Colombine , pour 
ramener  mon  traître  àla  raifon. 


ARLEQUIN. 

Ouyi!  mais  on  ne  marie  pas  les  gens 
defurprife,  8claLoy  au  Code,  def- 
fend  là  diablerie  dans  le  ménagé. 
COLOMBINE  en  le  prenant  a la  gorge 
Ha  traître  je  te  tiens  à prefept , & tu 
ne  me  fçaurois  échapper,  u d:,  :jj oq  r 


.x 


ï 
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ARLEQUIN. 

Touche  donc-là,  je  luis  ton  mari.  Dia- 
blefle  pour  diablelTe , il  vaut  autant  épou- 
fer  une  Magicienne  qu’une  autre  fem- 
me. 'i'e 
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SCENE 

D’ ISABELLE  ET  CQ- 
LOMtUNE. 

ISA  BELLE. 

AH,  Colombine,  quel  bruit  épou- 
vantable! Qu’elle  rumeur  ! Mais, 
il  faut  qu'on  ait  perdu  l’efprit,  défaire 
un  tintamarre  femblable  dans  mon  anti- 
chambre/ Quelle  brutalité  de  m’éveil- 
ler à l'heure  qu’il  eft/  Non,  je  ne  crois 
pas  qu’il  foit  encore  midi , & il  n’y  a pas 
trois  heures  que  je  fuis  rentrée.  Je  crois, 
Colombine , que  je  fuis  faite  d’une  jolie 
maniéré  ? ( Elle  Je  regarde  dans  un  miroir.) 
Ah  l’horreur  / Qu’elle  extinction  de 
tein  l 


S 
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COLOMBINE. 

Et  là  là , confolez.  vous,  Madame. 
Vous  avez  des  yeux  à défrayer  tout  un 
vifcge.  Et  dequoi  vous  embaraflez-  vous 
de  vôtre  tein  ? Il  ne  tiendra  qu’à  vous  de 
l’ayoir  comme  il  vous  plaira.  Que  ne 
me  laifîez- vous  faire  ? je  ne  veux  qu’une 
petite  couche  de  rouge  pour  reparer  de 
trente  méchantes  nuits  la  plus  obfti- 
née. 

ISABELLE. 

Hafy , Colombine  avec  ton  rouge  ! 
Tu  me  mets  au  defelpoir.  Crois- tu  que 
je  puifle  me  refoudreà  donner- tous  les 
jours  un  habit  neuf  à mes  appas?  J'ay 
une  confcience  ii  délicate,  que  je  me 
reprocherois  les  conquêtes  qui  ne  fe  fc- 
roient  pas  faites  de  bonne  guerre } & je 
crois  que  je  mourrois  de  honte  d’avoir 
dix  années  plus  que  mon  vifage. 
COLOM  bINE. 

Bon , bon , Mademoiselle , vous avez- 
là  un  plaifant  fcrupule  î La  beauté  que 
l’on  acheté  n’eft-elle  pas  à foy  ? Qu’im- 
porte que  vos  joües  portent  les  couleurs  - 
d’un  Marchand  ou  les  vôtres,  pourveu 
que  cela  vous  fafle  honneur  ? Pour  moy 
je  trouve  quelques  femmes  d’aujour- 
d'huy  d’un  parfaitement  bon  goût.  De 
toute  l’année  , elles  en  ont  fait  un  Car- 
naval perpétuel.  Elles  peuvent  aller  au 
bal  à coup  fur , fans  crainte  d’être  con- 
nues. n..-; 


ISA- 
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ISABELLE. 

Mon  Dieu  ! Les  femmes  ne  font-elles 
pas  aflez  déguifées , fans  fe  mafquer  en- 
core ? Et  pourquoi  veulent- elles  pein-  . 
dre  leur  peu  de  Îîncerité  jufques  fur  leur 
Vifagei  Pour  moi , je  ûe  fuis  point  de 
ce  nombre- là:  J’aime  mieux  qu’on  me 
trouve  moins  jolie^  St  être  un  peu  plu, 
vraye. 

COLO  MBINE. 

Ho  par  ma  foi  voilà  une  belle  delica- 
tefTe  de  ientimens.  Il  n’y  a plus  que  le 
rouge  qui  fe  met  à la  toilette,  qui  mar- 
que la  pudeur  de  la  plupart  des  femmes 
d’aujourd’hui.  Elles  nerougiroient  ja» 
rhiis  fanseela.  Et  que  feroit-cedonc. 

Madame , s’il  vous  falloit  peler  avec  de 
certaines  eaux , comme  la  derniere  Maî- 
trefle  que  je  fervois , qui  changeoit  tous 
les  fut  mois  de  peau  ? 

ISABELLE. 

Bon , tu  te  moques , Golotnbine.  Eft- 
ce  que  tuas  veu  cela* 

C 0 LO  M B IN  E.  «; 

Sijel’ay  veu  ? C’étoitmoy  quifaifois 
l'opération.  Elle  me  faifoit  prendre  la 
peau  de  fbn  front , que  je  tirois  de  toute’ 
ma  force.  Elle  crioit  comme  un  beau 
Diable  j & moy  je  tirois  corn  me  une  fol- 
le. Il  me  fbmbloit  habiller  un  levreau. 

Mais  ce  qui  eft  de  meilleur , c’eft  qu'elle 
portoit  toûjours  fur  elle  dans  une  boette 
la  peau  de  fon  dernier  vifage  calcinée , 

Sx  &di- 
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& difoit  qu’il  n’y  avoit  rien  de  fi  boa 
pour  les  élevures  & les  bourgeons. 

ISABELLE. 

Tu  veux  t’égayer,  Colombine  1 
U N L AQU  AIS. 

Mademoiselle , voilà  un  homme  qui 
demande  à vous  parler. 

ISABELLE. 

Qu’on  le  fatTe  entrer. 


SCENE 

DU  MAITRE  A DANSER. 

"»  , | ■ . . # - 

ARLEQUIN  en  Maître^  à dan  fer  , 
jhr  wn  cheval.  ISABEL- 
LE, COLOMBINE. 

ARLEQUIN. 

JE  crois  ; Mademoifelle , que  vous  n’a- 
vez pas  l’honneur  de  me  connoître: 
Mais  quand  vous  fçaurez  que  je  m’appel- 
le Monfieur  de  la  Gavotte,  Sieur  de? 
Trottenville , vous  devinerez  aifément 
que  je  fuis  Maître  à Danfer. 

ISABELLE. 

Vôtre  nom,  M on  fi  eur,eftafl*ez  con- 
nu dans  Paris;  & j’efpere  devenir  une 

,ître  le 

Ali- 


bonne  Ecoliere,  ayant  pour 
plus  habile  homme  du  métier. 
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ARLEQUIN. 

Ah , Madame  / Vous  mettez  ma  mo*- 
deftie  hors  de  cadence  : 8c  quand  on 
n’a,  comme  moi,  qu’un  mérité  leger 
& cabriolant , pour  peu  qu’on  l’éleve 
par  des  loüanges  un  peu  fortes  , il 
court  rifque  en  tombant  de  fe  caffer  le 
cou. 

COLOMBINE. 

Mifericorde  ! Que  Moniteur  de  Tro- 
-tenvillead’efprit  î 

ISABELLE. 

Ueftvrai  que  voilà  une  penfée  qui  eft 
tout  à fait  bien  mife  en  oeuvre  / C’eflfun 
brillant. 

..  ARLEQUIN. 

Pour  de  l’efprit , Mademoifclle  , les 

Sens  de  nôtre  profefiion  en  regorgent. 

tqui  en  auroit  fi  nous  n’en  avions  pas? 
Nous  fommes  tous  les  jours  parmi  tout 
ce  qu'il  y a de  gens  de  qualité.  Je  fors 
prefcntement  de  chez  la  femme  d’un 
Elu,  où  je  me  fuis  fait  admirer  pour 
monefprit.  J’ai  devine'  uneEnigmedu 
Mercure  Galant.  Vous  fçavez,  MadaT 
me , que  c’eft  là  preièntemont  la  pierre 
dé  touche  du  bel  efprit. 

COLOMBINE. 

Ah  par  ma  foi , les  beaux  efprits  font 
doncbien  communs/  Car  la  moitié  du 
Mercure  n’eft  remplie  que  des  noms  de 
ceux  qui  les  devinent.  Pour  vous,  Mon- 
iteur , vous  n’avez  pas  befoin  qu’on  im- 
- S 3 prime 
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prime  le  vôtre  pour  faire  connoître  vô- 
tre mérité  au  public.  OnfcaitafTez,que 
jrous  êtes  1 honneur  de  1* Efcarpin.  Mais 
je  vous  prie  de  raedire  pourquoi  vous 
avez  un  lî  petit  cheval  ? 

arlequin. 

J'avois  autrefois  un  Caroflc  à un  che- 
val : Mais  mes  amis  m’ont  confeilléde 
changer  de  voiture  , afin  de  ne  pas  cau- 
fer  une  erreur  danslepublic , qui  prend 
fouvent  dans  cet  Equipage* la  tvn  Maîtrp 
àdanl’er  pour  un  lévrier  d’Hypocrate. 

COLOMB1NE. 

Vous  devriez  bien  avoir  un  Carofle  à 
deux  chevaux?  Depuis  qu’on  ne  joiiç 
plus , il  y a tant  de  Chevaliers  qui  en  ont 
à vendre  ! 

arlequin. 

Je  ne  donnerais  pas  ce  petit  cheval  là 
pour  les  deux  meilleurs  cnevaux  dcPa* 
ris.  C'eft  un  Diable  pour  aller.  Toutes 
les  fois  que  je  veux  aller  à la  Baftille , il 
m’emmene  à Vincenne.  Nous  appel- 
ions ces  petits  animaux  là  parmi  nous: 
XJji  tendre  engagement. 

COLOMBINE. 

Co  mment  donc  ? Qu’eft-ce  que  cela 
veut  dire?  Un  tendre  engagement  ? 

ARLEQUIN. 

Vraiment  ouy.  Eft  ce  que  vous  ne 
fçavez  pas  qu’CJ/i  tendre  engagement  va  plus 
loin  qu'on  ne  penfe.  (U  chante  ces  derniers 

mots  ) 
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COLOMBINE. 

Ah  » ah , on  voie  bien  que  Monfieur 
fixait  ion  Opéra , de  qu’il  en  eii  i 
ARLEQUIN. 

Moy-,  de  l'Opera , moi  ? Fy , fy  i 
COLOMBINE. 

Comment  donc,  fy,  fyi 
ARLEQUIN. 

Héfy,  vous  dis-je.  J ’enay  été  autre- 
fois : mais  il  m’a  fallu  plus  de  vingt  lave- 
mens&  autant  de  médecines,  pour  me 
purifier  du  mauvais  air  que  j’y  avois  re- 
fpiré. 

ISABELLE. 

Vous  me  furprenez , Monfieur.  J’a- 
vois  toujours  crû,  que  l’Opera  étoit  le 
lieu  du  monde  où  on  prenoit  le  meilleur 
air. 

COLOMBINE. 

Bon , bon  1 Monfieur  de  Trotenville 
a beau  dire  » i*  voudroit  y être  rentré  , 
comme  tous  ceux  qui  en  font  fortis. 
C'eft  un  Pérou:  il  n’y  a pas  jufqu’aux 
violons  qui  n’aycnt  des  jufte  au- corps 
bleux  galonnez. 

ARLEQUIN. 

Je  veux  que  le  premier  entre-chat  que 
je  ferai  me  rompe lecou,  fijamaisj’y 
mets  le  pied!  Vous  moquez-vous}  quand 
on  me  donneroit  un  tiers  dans  l’Opera , 
je  n’y  rentrerois  pas,  moy.  Pour  quel- 
ques ....  quelques  femmes  qu’on  ache- 
té bien,  de  par  tous  les  diables , j’iroia 

S 4 pro* 
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proftituer  ma  gloire , & figurer  avec  le 
premiervenu?  Nous  fommes  glorieux 
comme  tous  les  Diables , dans  nôtre  pro- 
fefifion.  Voulez-vous  que  je  vous  parle 
franchement?  L’Opéra  n’eft  plus  bon 
que  pour  les  filles.  Il  n’y  a pas  auffi  une 
meilleure  condition  au  monde,  je  ne 
conçois  pas  l’entêtement  des  jeunes 
gens.  C’eft  une  fureur  , Mademoiselle , 
e’eft  une  fureur  8t  toutes  les  coquettes 
$*en  plaignent  hautement , & difent  que 
POperaleur  enlevc  leurs  meilleures  pra- 
tiques, & qu’elles  font  ruinées  de  fond 
en  comble. 

COLOMBINE. 

Jelecroisbien.  Ces  perfonnes-Iàont 
grande  raifon;  & fi  j’étois  d'elles,  je 
leur  ferois  rendre  jufqu’à  la  moindre  pe- 
tite faveur  qu’  elles  auroient  reçue. 

A R L EQ.U  1 N. 

Etlàlà,  donnez-vous  patience.  On 
leur  fera  peut-être  tout  rendre.  Mais  ce- 
pendant elles  ufent  en  toute  rigueur  de 
‘leurs  privilèges,  & un  Amant  qui  n’ex- 
prime fon  amour  qu'avec  des  fontanges 
& des  bas  de  foye,  fe  morfond  dix  ans 
derrière  leur  porte. 

ISABElLE  regardant  l'habit  de  M* 
de  Trotenville. 

Mon  Dieu  , que  voilà  un  joli  habit  ! 
Je  vous  trouve  un  fond  de  bon  air,  que 
vous  répandez  fur  tout. 
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ARLEQUIN. 

• Fy  » Madame!  Vous  vous  moquez. 
C'eft  une  guenille  ! Que  peut-on  avoir 
pour  cinquante  ou  foixante  piftoles  ? Je 
voudrois  que  vous  viflîez  maGarderob- 
be:  elle  eft  des  plus  magnifiques] 
fans  vanité,  elle  ne  me  coûte  gueres. 
GOLGMB1NE. 

Ho  bien,  Moniteur,  nous  là  verrons 
une  autrefois  ! mais  prefentement,  je 
vous  prie  de  danfer  unMenuet  avec  moy. 
ARLEQUIN. 

Ouyda. ..  Très  volontiers.  Allons. ; 

CO  LOMB  IN  E. 

Qui  eft  cet  homme-là  qui  eft  avefe 
vous  ? 

ARLEQUIN. 

C’èftma  poche.  Tel  que  vous  le  voyez 
il  n’y  a point  d’homme  au  monde  qui 
gourmande  une  chanterelle  comme  lui. 
Il  feroit  danfer  , s’il  Pavoit  entrepris, 
tous  les  Invalides  & leur  Hôtel.  Vous 
allez  voir.  (Il prend  la-poche  dans  la  queuè 
du  Cheval.  ) 

GOL0-MBINE  CT  Arlequin  danfent . 
ARLEQUIN.  ; ‘ 

Hé  bien  , Madame , que  dites-vous- 
de  ma  danfe  b 

I S'A  BELL  E;- 
J’en  fuis  charmée  ! 

ARLEQUIN. 

: Ne  voulez- vous  point  que  j’âye  l'hon- 
neur de  danfer  avec  vous  ?. 

a 5,  Isa- 
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ISABELLE. 

Pour  aujourd'hui , Moniteur , il  n'y  a 
pas  moyen.  Je  fuis  d’une  fatigue , cela 
ne  fe  conçoit  pas.  Mais  avant  que  de  ma 
quitter  j je  vous  prie  de  me  dire  combien 
vous  prenez  par  mois  ? 

ARLEQUIN. 

Par  mois  , Madame  ? Cela  eft  boh 
pour  les  Maîtres  à Dancer  fantafiîns. 
On  me  donne  une  marque  chaque  vifi- 
te  i & je  veux  vous  montrer  quel  a 
été  le  travail  de  cette  femaine.  Hé  > 
qu'on  m'apporte  ma  Valife?  Vous  al- 
lez voir:  allez  donc.  (On  détache  une 
Valife  , qu’on  apporte  pleine  de  marques 
faites  de  cartes. 

COLOMBINE. 

Ah,  mon  Dieu  ! Vous  avez  été  plus  de 
vingt  ans  à faire  toutes  ces  leçons-là  ? 
ARLEQUIN. 

Bon  , bon  ! c’eft  le  travail  d’une  fe- 
maine i & fi  ce  que  je  vous  montre 
là,  c'cft  de  l’argent  comptant.  Jen'ay 
qu’à  aller  chez  le  premier  Banquier  , je 
luis  feur  de  toucherun  demi  Louis  d'or 
de  chaque  billet. 

COLOMBINE. 

Un  demi  Louis  d’or  pour  une  Leçon  1 - 
On  ne  donnoit  autrefois  aux  meilleurs 
Maîtres , qu’un  écu  par  mois, 
s ARLEQUIN. 

Il  eft  vrai.  Mais  dansce  temps  là  , les 
Maîtres  à Danfer  n’ét oient  pas  obligez 

d’être 
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d’être  dorez  defliis  & deflous»  comme  a 

1>refent,  & une  paire  de  Galoches  étoit 
a voiture  qui  les  menoit  par  toute  -la 
Ville.  Mais  prefentement  on  ne  nous 
regarde  pas  li  nous  n’avons  le  Cheval  8c 
le  Laquais. 


SCENE 

DU  MAITRE  A CHANTER. 

MEZZETIN  en  Maître  à Chanter 
ARLEQUIN,  ISABELLE, 
COLOMBINE. 

COLOMBINE.  . '1 
AH,  Mademoifelle  1 Voilà  vôtre  Maî- 
tre à Chanter  » Moniteur  A mila  re 
Becare. 

ISABELLE  à Monfienr  de Trottenville. 
Ne  vous  en  allez  pas,  Moniteur,  je 
vous  prie.  Je  veux  que  vous  entendiez 
chanter  cet  homme-là.  C’eft  un  Italien. 
ARLEQUIN. 

Très  volontiers  , Madame,  cela  me 
fera  bien  du  plaifir  : Car  tel  que  vous  me 
voyez  je  luis  à deux  mains  j 6c  je  chante 
autbbien  que  je  danfe.  [U  l'examine) 
Voilà  un  vifage  bien  baroc  : Les  Muli- 
cicns  Italiens  font  de  plaifans  originaux  ! 

S 6 Ne 
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Nediroit-on  pas  que  ce  feroit'  là  un  Sia- 
mois échappé  d’un  Ecran  ? Comment 
vousappeilez-vous,  Monfieur? 

MEZZETIN  répété  une  douzaine 
de  noms. 

A' R L E QUI  N. 

Voilà  bien  des  noms  ! Il  faut,  Mon- 
fieur, que  vous  ayez  bieneu.des  Peres  1 
C’eft  un  Calendrier  que  cet  homme- 
la  ! 

r$A  BELLE. 

Je  fuis  ravie,  Meilleurs,  que  vous 
vous  trouviez  enfemble.  L’on  n’eft  pas 
malheureux  quand  on  peut  unir  deux  il- 
hiftres. 

< Maître  à Chanter)  je  vous  prie , , 
Monfieurde  vouloir  chanter  un  air. 

MEZZETIN  en  bégayant.  ' 

Je  ,je  /je,  je,  le,  le,  le  veux  bien. 

■ ARLEQUIN. 

Quoi  ? C’eftdà  un  Maître  à Chanter  ? 
Mifericorde/ 

M tZZETIN  chante . 

ISABELLE  après  qu  il  a chanté. 

Hé  bien , Monfieur  » qpe  dites-vous 
de  ce  chant- là  ? 

. ARLEQUIN. 

Ah^  ah,  voilà  une  voix  d’un  affez- 
beau  .detail.  Cela  n’eft  pas  maL 

COLOMBINE. 

Comment,  pas  mal?  U faut  fe  jetter 
par  les  fenêtres , quand  on  entend  chan- 
ter ainfu 


tfr'i 
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ARLEQUIN. 

Ah , tout  doucement , s’il  vous  plaît  ? 
Je  ne  fçay  point  faire  de  ces  cabrioles- 
là.  Voyez-vous  , Mademoifelle  , je  ne 
fois  pas  de  ces  gens  qui  louent  à plein 
tuyau.  . Un  homme  comme  moi , qui 
a été  toute  fa  vie  nourri  de  Dielis& 
de  B mois,  eft  diablement  délicat  ea. 
Mufique. 

M E ZZ ET l N en  bégayant. 

Moniteur  apparemment  n’aime  pas 
l’Italien  : mais  j’ay  fait  depuis  peu  un 
Duo  François  que  je  veux  chanter  avec 
luy , & je  luis  feur  qu’il  luy  plaira.  Me *- 
Zetin  luy  pre/ente  un  papier  de  Ai  ydque, 

A R L E Q u I N. 

Voyons.  Qu’eft-ce  donc  s’il  vous 
plaît , que  tous  ces  pieds  de  moûches  qui 
font  au  commencement  des  lignes? 
MEZZETIN. 

Ce  font  des  Diefis , pour  montrer  que 
c’eftenà  mi  lare  becare.  Jenecompofe 
jamais  que  fur  ce  ton  ? &c’eft  pour  cela 
quej’en  porte  le  nom* 

ARLEQUIN. 

Ah , ah , vous  compofez  donc  toujours 
fur  ce  ton-là? 

MEZZETIN. 

Ouy , Monheur. 

A R L E QU  I N rendant  le  papier.- 

Et  moi  » Moniteur , je  n’.ychante  ja- 
- mais. 

* 7/ 
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MEZZETIN. 

Hé  bien , M onüeur , voilà  un  autre  aîr 
en  D la  re  fol. 

ARLEQUIN. 

La  RifTole , vous  même.  Je  vous  trou- 
ve bien  ad mirable , de  me  donner  des  ib- 
briquets  l 

MEZZETIN. 

Voilà  un  homme  qui  eft  bien  fâcheux! 
Je  vous  dis , Moniteur,  que  cet  air  là  eft 
en  D la  , re,  fol , & qu’il  n'eft  pas  fi  diffi- 
cile que  l'autre. 

ARLEQUIN. 

Qu'il  n’eft  pas  fi  difficile  que  l'au- 
tre ! Croyez-vous  , mon  ami  , que  la 
Mufique  m’embarafle?  Je  vous  trouve 
plaifant  ! 

MEZZETIN. 

Je  ne  dis  pas  cela. . . . Allons. 

Ils  chantent  enfemble. 

Cupidon  ne  fçait  plus  de  quel  bois  faire 
fléché. 

MEZZETIN. 

Cela  ne  vaut  pas  le  diable,  (bégayant,) 
Cu , eu , eu , chantez  donc  jufte. 
ARLEQUIN  luyjettant  le  papier  au  ne *. 

Oh , chantez  jufte , vous  même}  je 
fçay  bien  ce  que  je  dis.  Eft-ceque  je  ne 
vois  pas  bien  qu’il  faut  marquer  là  une 
diftonance , & que  l'oâave  s’cnrre-cho- 
quant  avec  i’uniflbn , vient  former  un 
Diefis  b.  mol.  Mais  voyez  cet  igno- 
rant! 
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MEZZETIN. 

Monfieur,  avec  vôtre  permîfli on  i G 
les  Muficiens  n’en  fçavent  pas  plus  que 
vous , ce  font  de  grands  bêtes. 

ARLEQUIN. 

Plaît-il , monamy,  Sçavez- vous  que 
vous  êtes  un  lot  par  oaiure , par  b mol  » 
&parbecarc?  Je  vous  apprendrayà  in- 
fulter  ainfi  la  croche  Françoife. 

COLOMBINE. 

Voilà  qui  eft  plaifant  qu’ils. ...  [Usfe 
battent , les  femmes  veulent  les  feparer.  Mon- 
sieur Sotinet  accourt  au  bruit  : on  le  bat,  CF 
on  luy  déchire  Jon  habit , O"  tout  le  monde 
s* en  va. 

SCENE 

DU  GASCON. 

ARLEQUIN  en  Chevalier  de  Fond  fec* 
ISABELLE,  COLOMBINE. 

ARLEQUIN. 

FJN  devoiment,  Madame,  caufeàma 
'“'oourfe  par  les  frequentes  crudités 
d’une  fortune  indigefte , m’a  oblige  d’a- 
voir recours  au  remede  aftringent  d’un 

petit 
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petit  billet  payable  au  Porteur , que  j’ap- 
portoisà  Monfieur  vôtre  Epoux.  Mais 
n’y  étant  pas , j’aycru  qu’un  homme  de 
ma  qualité  pouvoit  entrer  de  volée  chez 
Jes  Dames,  & que  vous  ne  feriez  pas  fâ- 
chée de  connoître  le  Chevalier  de  F.ond- 
fec. 

» ISABELLE. 


Je  fuis  ravie,  Monfieur,  de  l’honneur 
que  je  reçois:  Mais  je  voudrois  que  ce 
ne  fût  pas  une  fuite  de  vôtre  malheur  ; 
& devoir  à ma  bonne  fortune,  & non  pas 
â vôtre  mauvajfe  * la  vifite  que  je  reçois. 
Mais  il  faut  elperer  que  vous  ferez  plus 
heureux.. 


ARLEQUIN. 

Comment  voulez-vous  , Madame  ? 
Pour  être  heureux , il  faut  joüer  : Pour 
Joüer  , il  faut  avoir  de  l’argent  i 5c 
pour  avoir  de  l’argent  , que  Diable 
faut-il  faire  ? Car  nous  autres  Che- 
valiers de  Gafcogne,  nous  n’avons  ja- 
mais connu  ni  patrimoine  > ni  reve- 


nu.* 


COLOMBINE. 

H eft  vrai  que  de  mémoire  d’homme , 
on  n’a  jamais  veu  venir  une  Lettre  de 
Change  de  ce  pais-  là. 

ISABELLE. 

Monfieur  le  Chevalier  voudra  bien 
palier toute  l’aprés-dînée  avec  nous  ? 
ARLEQUIN. 

Ma  foi , Madame , je  ne  fçay  pas  fi  je 


pour- 
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pourray  me  proltiruer  à vôtre  vifîte  : Car 
c’eft  aujourd’hui  mon  grand  jour  de 
femmes.  Je  m’en  vais  voir  fur  mes  Ta- 
blettes. [Il  tire fes  Tablettes  CT  lit  : Le 
Mecredi , à cinq  heures  chez  Dorimene. 
Oh  ma  foi , ilefttrop  tard.  A cinq  heu- 
res & un  quart  chez  la  Comtelfe  qui  m'a 
envoyé  cette  épée  d’or,  (en  riant)  Ahi 
ah  1 La  forte  prétention  / Vouloir  que  je 
rende  une  vifîte  pour  une  épée  qui  ne 
pefe  que  foixante  Louis  1 Non  Madame  , 
je  n’iray  pas  , non  , vous  dis-je  , j’y 
perdrois.  A lix  héures  8c  demie  pro- 
mis à Toinon  troifiéme  étage , ruë  Tire- 
boudin.  Oh , ma  foi , cette  vifite-là  fe 
peut  remettre.  Allons,  Madame , je  fuis 
à vous  pendant  toute  l’aprés-dînée;  8c 
pendant  toute  la  > nuit  ü vous  vou- 
iez • « 'T 

ISABELLE. 

Ho , ça  Moniteur  le  Chevalier , voilà 
un  chagrin  qui  me  faifit.  Que  ferons- 
nous  après  la  Collation  ! Quand  je  n’ay 
plus  Que  deux  ou  trois  plaifirs  à prendre 
dans  le  relie  du  jour,  je  fuis  dans  une 
langueur  mortelle*  8t  je  m’ennuye  pref- 
que  toujours  dans  la  crainte  que  j’ai  de 
m’ennuyer  bien-tôt^  11  faut  envoyer 
voir  ce  que  l’on  joue  aux  Italiens.  Bror 
quette»  Broquette. 

? UN  LAQUAIS. 

Madame  ? 


-O  J 
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S certes  Françoifts 
ISABELLE. 


Allez  voir  ce  qu’on  joue  aujourd'huy  à 
l’Hôtel  de  Bourgogne. 

COLOMBINE. 


Jeneiçai  pas , Madame,  ce  que  vous 
voulez  faire.  Mais  je  vous  avertis  que 
Moniteur  a enfermé  une  roue  du  Carof- 


fie  dans  fon  Cabinet  , pour  vous  empê- 
cher de  forcir. 

ISABELLE. 

Qu’importe,  nous  irons  dans  le  Ca- 
«rofTe  de  Moniteur  le  Chevalier. 

ARLEQUIN. 

Cela  ne  fe  peut  pas  Madame*  mot! 
Cocher  s’en  fert.  . . C’eft  que  je  lu/ 
donne  mon  Carofle  un  jour  la  fc- 
maine  pour  fes  gages.  C’eft  aujour- 
d huy  fon  jour  , &.  illadéjaloüé  à des 
Dames  qui  font  allées  au  Bois  de  Bou- 


logne. 


COLOMBINE. 


Cela  ne  doit  pas  nous  arrêter.  Si  Ma-* 
dame  veut  aller  à l’Opera , je  trouvera/ 
bien  un  CaroiTe. 

ISABELLE. 


Ha  fy , Colombinc,  avec  ton  Opé- 
ra ! Peut-on  revenir  à la  Demie  Hol- 
lande , quand  on  s’eft  fi  long-temps 
fervy  de  Baptifte  ? j’y  allay  dés  deux 
heures,  à la  première  Reprefentation  ; 
j'eus  tout  le  temps  de  m’ennuyer  avant 
qu’on  commençât  ; mais  ce  fut  bien 
pis , quand  on  eut  une  fois  commence. 

C O» 
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COLOMBINE, 

Je  ne  conçois  pas  comment  on  peut 
s’ennuyer  à l’Opera.  Les  habits  y font  & 
beaux  ! 

ISABELLE. 

Je  vois  bien  que  nous  ne  fommeü  pas 
engouées  de  Mufique  .aujourd'hui , 6c 
qu’il  faudra  nous  en  tenir  à la  Comédie 
Italienne. 

ARLEQUIN. 

En  vérité»  Madame  . je  ne  fçai  pas 
q uel  plai  6r  vous  trouvez  à vos  Comédies' 
Italiennes  ! Les  A&eurs  en  fontdetefta- 
bles.  Eft-ce  qu’ Arlequin  vous  divertit? 
Ceftune  pitiél  Excepté  cet  homme  qui 
parle  Normand  dans  l’Empereur  de  U 
Lune , tout  le  refte  ne  vaut  pas  le  diable. 
J’étois  dernièrement  à tunePiece  nou- 
velle. Ellen’étoit  pas  encore  commen- 
cée » que  j-'cntcûuois  accorder  ies  fimet» 
au  Parterre , comme  on  fait  les  Violons 
à*  l’Opéra.  Je  m'en  allay  aufE-tôt  pc- 
llant  comme  un  diable  contre  ces  Ni- 
gauds-là , 6c  je  n’en  voulus  pas  entendre 
davantage. 

ISABELLE. 

Vous  n’attendîtes  donc  pas  que  la  toi- 
le fut  levée. 

ARLEQUIN. 

Hé»  vraiment  non.  Ne  voit-on  pas 
bien  d'abord  à ces  indices-là  qu’une  piè- 
ce ne  vaut  rien. 

. - ISA- 
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ISABELLE  an  Laquais. 

Approchez  , petit  garçon.  Hé  bien, 
quelle  Piece  jouë-t-on  ? 

LE  L A QU  AIS. 

Madame»  on  joue  le  Sirop  pour  pur- 
ger. 

ARLEQUIN  à Ifabelle. 

Ne  vous  l’avois-je  pas  dit , Madame  l 
Ces  gens-là  ne  jouent  que  de  vilaines 
chofcs. 

LE  LAQUAIS. 

Madame  , combien  mettra-t-on  de 
couverts? 

IS  ABELLE. 

Deux,  un  pour  Moniteur  le  Chevalier, 
6c  l’autre  pour  moi. 

LE  LAQUAIS. 

N*en  mettra-t-on  pas  auffi  un  pour 
Monfîeur  ? 

ISABELLE. 


Non.  Ne  fçavez-vous  pas  bien  que 
Monfîeur  ne  mange  point  a table,  quand’ 
il  7 a compagnie.  ( Ils  s'en  vont  tous.) 


**•  . 
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P L A I D O Y E, 

DE  BRAILLARDET.  . 

LE  DIEU  D’HYMEN,  plrfeurs 'Jfli- 
jlàns.  BRAILLARDET  ET  COR- 
NICHON, Avocats,  MONSIEUR 
SOTT1NET,  ISA  BELLE’,  parties. 

BRAILLARDET. 
pOur  Meffire  Mathurin  Blaife  Sotinct, 
fous-Fermier  : Contre  laDameSoti- 
net  fa  Femme,  demanderefTe  en  répara- 
tion. 

Je  ne  fuis  pas  furpris,  Meilleurs,  de 
voir  à ce  nouveau  Tribunal  une  Femme 
qui  veut  fecoüer  le  joug  d’un  Mari  : mais 
je  m’étonne  de  n’y  pas  voir  avec  elle  la 
moitié  des  femmes  de  Paris. 

CORNICHON. 
Donnez-vous  patience.  Nous  n’au- 
rons pas  plûtôt  deraarié  la  première, 
qu’elles  y viendront  toutes  les  unes  après 
les  autres. 

BRAILLARDET. 

En  effet , Meilleurs , une  jeune  fem- 
me qui  époufe  un  vieillard  dans  l’eipe- 
rance  de  l’enterrer  fix  mois  après , n’eft- 
elle  pas  en  droit  de  lui  demander  raiïon 
de  fon  retardement  ? Eft  n’eft-elle  pas 
bien  fondée  à faire  rompre  un  maria- 
ge, puifque  fon  mari  n'a  pas  iàtisfait  à 
..  J . Parti- 
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l’article  le  plus  effentiel  du  Contrat,  par 
lequel  il  s’elt  tacitement  obligé  à ne  pas 
palier  l’année  ? Celui  pour  qui  je  parle 
après  avoir  long-temps  contemplé  du 
port  les  naufrage?  de  tant  de  malheu- 
reux Epoux,  s.’embarqua»enhnifur  la  mer 
orageuledu  mariage  : & quand  il  fir  ce 
(olecifme  en  conduite , qu’ri  foufïric  cet- 
te lethargiede  bon  fens , cette  eclipfe  de 
raifon , s'il  fe  fût  mis  une  corde  au  cou , 
ou  qu’il  fe  fût  jette  dans  la  riviere  » ii 
n'auroit  jamais  tant  gagné  en  un  jour. 

CORNICHON. 

Ni  6 fem  me  aulîi. 

BRAILLARDET. 

Il  fit  ce  qu  ontaccoutûme  de  faire  les 
gens  fur  le  retour,  quand  ils  époufènt  de 
jeunes  hiles  : C’eft  à dire  » qu'il  conîef- 
là  avoir  receu  vingt  mille  écus  > quoi 
qu’elle  ne  luy  eût  jamais  rien  apporté  en 
mariage  qu'un  fond  db  galanterie  ou- 
trée» & une  fureur  effrenée  pour  le  jeu. 
Voilà  la  dot  de  laDame  Sorinet. 

CORNICHON. 

Avec  vôtre  permihion , Maître  Brail- 
lardet,  vous  ne  vous  tiendrez  pas  pour 
interrompu  , h je  vous  dis  que  vous  en 
avez  menti.  11  areccu  vingt  bons  mille 
écus.! 

B R A I L L A R D E T. 

Des  démentis , Meilleurs , des  demen- 
tis  1 11  elt  vrai  que  voilà  leStüe  or  dinaire 
deCornichon. 

ÇOR- 
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CORNICHON. 

Et  allez , allez  vôtre  chemin  : Je  vous 
voy  venir  avec  vos  fuppoiitions.  Une 
fureur  pour  le  jeu  I Une  femme  qui  n’a 
pas  vingt  ans,  une  fureur  pour  le  jeu  î 
BRAILLADET. 

Ouy , ouy  Meilleurs  , quand  je  dis 
que  voilà  la  dot  de  JaDameSotinet.  je 
n’avance  rien, que  de  véritable,.  Mais  ne 
croyez  pas  que  parce  qu’elle  n’a  rien  eu 
en  mariage  , elle  en  uepenfe  moins  en 
fe  mariant.  Lesjcunes.fillesqui  fe  ven- 
dent à des  Vieillards,  achètent  en  même 
temps  le  droit  de  les  envoyer  à 1 Hôpital 
promptement  par  leurs  depenfes  extra- 
vagantes. C’eft  ce  qu’a-  prelque  fait  la 
Dame  Sotinet;  Car  enfin  le  pauvre  hom- 
me ne  fut  pas  plutôt  marié , qu’il  vit  bien 
comme  prelque  tous  les  autres  qui  s’en- 
rôlent dans  cette  milice , qu’il  avoit  fait 
une  fottife } que  le  mariage  eft  une  affai- 
re à laquelle  il  faut  fonger  toute  fa  vie: 
Qu’un  bon  finge  & la  meilleure  femme 
font  iouvent  deux  mechans animaux  j 
que  ce  grand  Philofophe  avoit  bienrai. 
fon  de  s écrier , en  voyant  trois  ou  quatre 
femmes  pendues  à un  arbre:  Que  les 
hommes  feroient  heureux,  fi  tous  les  ar- 
bres portoient  de  iemblables  fruits  i 
CORNICHON. 

Ce  fruit-là  feroit  diablement  âcre; 
'&  je  croy  qu’il  ne  feroit  bon  qu’en  com- 
pôte. 

brail. 
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BRAILLARDET. 

Il  vit  dés  lejour  même  de  fon  maria- 
ge, introduire  chez  lui  l ’ufage  des  deux 
Lits:  Ufage  condamné  par  nos  Peres, 
inventé  par  la  Difcorde  » & fomenté 
par  le  Libertinage:  U fige  que  je  puis 
nommer  icy,  la  perte  du  ménage,  l’en- 
nemi mortel  de  la  réconciliation , & le  t 

couteau  fatal  dont  on  égorge  fa  pofte- 
rité. 

CORNICHON.  1 

Eft-  ce  qu’on  fe  marie  pour  coucher 
avec  fa  femme?  Fyl  Celaeftdu  dernier 
Bourgeois  I 

BRAILLARDET. 

Il  vit  fondre  chez  lui  dés  le  lendemain 
tout  les  fainéants  de  la  Ville , Chevaliers 
fans  Ordre  , beaux  Efprits  fans  aveu , 
cent  petits  Poètes  crottez  , vrais  Char- 
dons du  Parnalfej  de  ces  fades  Blondins, 
minces  Collihchets  de  ruelles.  En  un 
mot , il  vit  faire  de  fa  mai  fon  une  Acade- 
mie de  jeux  défendus  $ 8c  fut  obligé  de 
payer  une  groffe  amende , à quoy  il  fut 
condamné.  Ouy,  ouy,  Meilleurs,  je  n’a- 
vance rien  que  de  véritable  j 8c  malgré  ( 
toutes  les  précautions , il  n'a  pas  laiffé  de 
la  payer  cette  amende, dont  voici  la  quit- 
tance lignée . Pallot.  Mais  qui  fut  le  dé- 
nonciateur ? Vous  croyez  peut-être  que 
ce  fut  , comme  d’ordinaire  , quelque 
fripon  de  Laquais  enragé  d’avoir  été 
chalTé  de  laMaifon»  ou  quelque  joueur 
'■  ' outré 
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outré  d’avoir  perdu  Ton  argent?  Non  , 
Meilleurs»  non.  Ce  fut  laDamelSot- 
tinet.  LaDameSotinet  l Ouy  Meflfieurs, 
ce  fut  elle  qui  ne  fçachant  plus  où  trou- 
ver de  l’argent  pour  joüer , alla  dénon- 
cer elle- même  qu’on  joüoit  chez  elle. 
Elle  fut  condamnée  a trois  mille  livres 
d 'amende.  Son  mary  les  paya  : elle  re- 
ceut  fon  tiers  , comme  dénonciatrice. 
Que  direz-vous  1 races  futures  > d’un  pa- 
reil brigandage  ? 

Quid  non  muliebria  peÛora  cogis , 

sturi  Jacra  famés  ? 

CORNICHON. 

Vous  devriez  garder  vos  paflàges  pour 
une  meilleure  caufe.  Voilà  bien  du  Latin 
perdu.  S’il  ne  tient  qu’à  parler  Latin. . . . 

• BRAILLARD ET.  : ,, 

Hé,  je  parle  bon  François  , Maître 
Cornichon  : On  m’entend  bien.  Mais 
ce  n’étoit  là  qu’un  préludé  des  pièces 
qu’elle  devoit  faire  dans  la  fuite  à fon 
mary.  Les  pierreries  engagées  * la 
vaiflélle  d’argent  vendue  , des  Taf 
bleaux  d’un  prix  extraordinaire  en- 
levez : Car  le  Sieur  Sottinet  a été  tou- 
jours extrêmement  curieux  d’originaux» 
& fe  connoilfoit  parfaitement  en  peintu  > 

C’  CORNICHON. 

Je  le  crois  bien.  Avant  que  d’être  fous- 
Fermier  , il  a porté  les  couleurs  aflèz 
long  temps  pour  s’y  connoître. 

T B RAIL- 

- - « 
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BRAILLARDET. 

Celielk  faux  : 11  n’a  jamais  porté  que 
«iu  gris  chez  un  homme  d’affaires  j & ce- 
la s’appelle,  Apprent-il  fous-Fermier  , 
8t  tion  pas  Laquais.  Mais  MefTieurs , s’il 
n'y  avoit  que  de  la  difTipation  dans  la 
conduite  de  la  Dame  Sottinet  » vous 
n’entendriez  pas  retentir  vôtre  T ribunal 
des  plaintes  de  fon  mary.  Mais  puis  qu’il 
cftaujourd’huy  obHgéd’avouer  fa  honte 
Selon  malheur,  approchez  Financiers  , 
Plumets  , Chavaliers  i 8c  vous  Gode- 
lureaux , les  plus  déterminez , paroiflez 
fur  la  Scene.  Guy,  MefTieurs,  nous 
trouverons  de  tous  ces  gens  là  dans  I é- 
quipage  de  la  Dame  Sottinet  : Equipage 
qu’elle  promene  fcandaleufement  par 
toute  la  Ville  fcc  la  nuit  fcc  le  jour.  Mais 
que  dis-je,  lejourjNo’n,  ce  n’eft  point 
pour  elle  que  le  Soleil  éclaire.  Elle  me* 
prife  cette  clarté  Bourgeoife  : Elle  ne  fort 
de  chez  elle  qu’avec  les  oublieux , 2c  n’y 
rentre  qu’a  la  faveur  des  Crieurs  d'Eau 
de  Vie.  * - .'L  jî . v . i 

CORNICHON. 

La  pauvre  femme  y eft  bien  obligée* 
Son  mary  a la  cruauté  de  luy  refufer  un 
flambeau  ; il  faut  bien  qu’elle  attende  le 
jours  pour  s’en  retourner  chez  elle.  . . 

BRAILLARDET. 

On  ne  manquera  pas  de  vous  dire 
que  celuy  pour  qui  je  fuis  , eft  un  brutal  : 
Ven  tombe  dlaccord.  Un  yvrogne  : je 
• h ' I T le 
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le  veux.  Undébauché,;  J’y  confens.  Un 
homme  même  qui  eft  quelque  fois  atta- 
qué de  vertiges  : Cela  eft  vra y.  Mais, 
Meilleurs. . . 

MONSIEUR  S OTTINET. 

Mais'Monfîeur  l’Avocat,  qui  vous  a 
donné  charge  de  dire  tout  cela  5 
BRAILLARDET. 

■Hé  , tairez- vous , ignorant.  Ce  font 
des  figures  de  Rhétorique,  quiperfua- 
dent.  ( Aux  juges  ) Quand  tout  cela  fe- 
roit , dis-je , Meilleurs,  font-ce  des  rai- 
sons pour  faire  rompre  un  Mariage;  Si  je 
vous  partais  des  intrigues  de  la  Dame 
Sottinet,  de  fes  avantures  galantes,de  fes 
fubtilitez  pour  tromper  fon  mary;  mais 
Ante  diem  claufo  componet  vefper  Olympo . 

Vous  rouguiez  , illuftres  & vieilles 
Coquettes  de  nôtre  temps  , de  voir 
qu’une  femme  de  dix-huit  ans  vous  a 
.iaifle , bien  loin  après  elle  dans  la  carrie- 
jc  de  la  galanterie  : & j’apprendrois  aux 
femmes  qui  m’écoutent  de  nouveaux 
-tours  de  tauplelfe  ( Elles  n’en  fçavent 
déjà  que  trop.  ) £t  après  cela , Meilleurs, 
une  femme  qui  elt  le  Précis , l’Elixir , 
Ja  Mere-gouttedela  plus  tranfcendente 
■Coquetterie  , viendra  vous  demander 
aine  fcparation  / Ne  tiendra-t-il  qu’à 
.donner  de  pareilles  détorfes  à l’Hy- 
anen  ? Ordonnerez-vous  qu’un  mary 
foit  déclaré  veuf  avant  que  d’avoir  eu 
le  plailir  d’enterrer  fa  femme  ? Non, 
^ * T z non. 
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non,  vous  n’autoriferez  point  une  telle 
injuftice.  Nous  efperonsau  contraire 
que  vous  obligerez  la  Dame  Sottinetà 
retourner  avec  fon  mary;  pour  mieux 
vivre  avec  luy , s’il  eft  polïiblc.  C’eftà 
quoy'je  conclus. 

CORNICHON. 

, Voila  une  belle  conclufion  ! O ça , ça  » 
nous  allons  voir. 

PLAI.  DOYE, 

DE  CORNICHON. 

CORNICHON. 

Messieurs,  Je  parle  pour  Da- 
moifelle  Zorobabel  de  Roqueven- 
trouîe  , demandereffe  en  feparation> 
Contre  Mathurin  Blaife  Sottinet , Sous- 
Fermier  i cy-devant  Laquais , & def- 
tendeur. 

L’afpeft  de  ce  Sénat  Cornu , pompes 
dignes  de  l’Hymen  , cet  attirail  funefte 
8c  menaçant,  tout  cela  je  l’avoue  ,tn’inf- 
pire  quelque  terreur.  Mais  d’une  autre 
côte  l’équité  de  ma  caufe  me  récréât  O* 
reficit.  Puifquc  je  parle  icy  pour  quantité 
de  femmes  qui  vous  difent  par  ma  bou- 
che , qu’un  mary  eftàprefent  un  meublé 
fort  inutile  ? 8c  que  quand  il  n’y  en  auroit 
point»  le  monde  ne  ftniroitpas  pour  cela. 
f - Le 
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Le  mois  de  Mars  8 7.  Mathurin  Blaifè* 
Sottinetâgéde  foixante  8cdix  ans,  fen- 
tit  un  prurit  pour  la  nôcej  une  deman- 
geaifon  pour  le  mariage.  Cette  vieille 
rofle  refaite  & macpïignonnée  , cette 
mèche  feiche  8c  ridee  i prit  feu  aux  étin- 
celles des  yeux  de  celle  pour  qui  je  parle. 
Il  l’époufa  , 8c  ne  tînt  qu’à  fuy  devoir 
qu’il  avoit  mis  dans  fa  maifon  un  trefor 
aefagefle  8c  de  prudence,  puis  qu’elle 
ne  dépenfa  en  fe  mariant  que  les  vingt 
mille  écus  qu’elle  avoit  eu  en  mariage.* 
fcare  exemple  de  modération  pour  les: 
femmes  d’aujourd'hui , qui  montent  in- 
lolemment  fur  une  grotte  dotte  pour  in-' 
fulter  à l’oeconomie  de  leurs  maris. 

BRAILLARDET™  riant. 

' Àh  / ah  ! ah  I l’œconomie  de  la 
Dame  Sottinet  ? j’avois  oublié  de' 
vous  dire  , Meilleurs , que  le  mariage 
fut  prefque  rompu,  parce  que  le  futur 
n’avoit  envoyé  qu’un  carreau  de  cinq' 
cfensécus.  " • :î  cc  ' ‘JIIj  '• 
COtyîüICHON. 

Je  le  croy  bien  Je  connois  la  fille  d’un 
Drapier  qui  en  a renvoyé  un  de  deux  mil- 
le livres  : 8c  fi  dans  ce  temps- là  , les' 
Drapiers  n’avdient  pas;  gagné  leur  procez  ■ 
contre  les  Marchands  de  foye. 

BRAILL  ARDET. 

La  femme  d’un  Sous-Fcrmicr,  un  car- 
reau de  cinq  cens  écus  f 
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CORNICHON. 

Oh,  taifez-vous  donc  fi  vous  pouvez. 
Si  on  n’impofe  filence  à Maître  Braillar- 
det,  je  n’acheveray  jamais  mâ  Plaidoirie. 
C’elt  une  femme  que  cet  homme  là , il' 
ne  débabille  point/ 

Vous  la  voyw  , Meflieurs  , à vôtre 
Tribunal  cette  innocente  opprimée, 
cette  femme  oui  engage  fes  pierreries, 
vend  fa  vaiffelle  d’argent.  Mais  pour- 
quoi fait- elle  tout  cela?  Pour  tirer  fo»; 
mari  de  prifon  ? q 

Lefieur  Sottlnet  étoît  mal-heureùfe-* 
ment  entré  dans  l'affaire  du  bois  quarré. 
Tous  fes  ailbciez  font  en  fuite  : on  Pap-, 
prehende  au  corps;  on  Pentraîne  au' 
Fort  f Evêque.  Cette  chafte  Tourte- 
relle privée  de  fon  Tourtereau  , que» 
d’impitoyables  Sergens  lui  ont  enle-^ 
vé,  va,  court,  engage  tout.  Mais  pour-| 
quoy , Meilleurs  ? Pourquoy  encore  une. 
rois?  Pour  tirer  fon  mary  d'un  cul  de" 
baffe  foffc.  • r - - --  r . . cU’ 

B RAILLA  RD  ET. 

En  verité/Meffieurs, voilà  une  colortî-j 
nie  atroce  1 Le  fleur  Sottinet  n’a  jamais  - 
été  en  prifon. Je  demande  réparation. 

' CORNICHON. 

Un  fous«F  érmier  jamais  en  prifon  ! Hc 
bien  donnez-vous  un  peu  de  patience , 
nous  l’y  ferons  Bien-tôt  aller. 

Mais  que  dirons  nous,  Meflieurs,  de  ‘ 
fes  débauches , ou  pou*  mieux  dire,  que 
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»’cn  dirons -nous  pas?  Car  jufq^’à  qp 
excès  de  crapule  cet  homme- là  ne  s.  çft; 
il  point  laiffé  emporter.  Manque  dis-je , 
un  homme?  Non,  Meilleurs , c’eft  plu- 
tôt une  futaille  qui  ne  fait  que  s'cmpüi; 
& fe  vuider  à tous  momens. C’eft  un  po.u,^ 
chon  ambulant , c’eft  une  éponge  tou- 
jours dégoûtant  de  vin , dont  les  vapeurs 
obfçurciflent  & foufflent  enfin  lacruA^ 
delledela  raifon.  • 

BR  AI  LL  ARDET. 

4 Je  vous  arrête  la.  C’eft  une  calomnie 
diabolique.  Le  fieur  Sottinet  ne  boit  que 
de  l'eau:  celaeftde  notoriété  publique* 
CORNICHON. 

Un  homme  qui  a été  toute  fa  vie  dans 
les  Aydes  ne  boit  que  de  l’eau  / N’avoit- 
ilbû  que  de  l’eau,  Maître  Braillardçt, 
quand  fortant  tout  chancelant  d’un  caba* 
ret  pour  aflîfter  à l'Enterrement  d’un  dç 
fes  meilleurs  amis , il  fe  laifta  tomber 
dans  la  fofle , où  il  feroit  encore  * fi  pap 
malheur  pour  fa  femme  on  ne  l’en  eû^ 
retiré  ? N'a- 1 il  bû  que  de  l’eau,  quand 
il  revient  chez  luy  le  foir , amenant  avec 
foy  des  fem  mes  d’une  vertu  délabrée  j 6c 
qu’il  mal  traite  celle  pour  qui  je  fuis»  de 
paroles  8c  de  coups. 

BRAILLARDE  T. 

■ De  coups  ? A h , Meilleurs , on  ne  fqait 
que  trop  que  c’eft  le  pauvre  homme  qui 
les  a receus.  11  a porté  plus  de  trois 
mois  un  emplâtre  fur  le  nez  , d’un 
T 4 coup 
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coup  de  chandelier  que  fa  femme  luy  a 

donné. 

SOTTINET  en  pleurant. 

Celaeftvray.  Je  ne  fçaurois  m’empê- 
cher  de  pleurer  toutes  les  fois  que  j’y 
fonge. 

CORNICHON. 

Vous  êtes  Sous  Fermier,  Moniteur, 
îc  vous  pleurez?  Mais  s’il  n’y  avoit  que 
des  coups  à efluyer,  je  ne  m’en  plam- 
drois  pas  : car  on  içait  bien  qu’une  fem- 
me veutêtreun  peu  panfée  de  la  main. 
Mais  de  fe  voir  à tous  momens  expofée 
aux  extravagances  d’un  fou  / i 

SOTTINET. 

Moy  fou  ? 

CORNICHON.  ? 


Ouy, Meilleurs, je  vous  le  garantis  tel, 
des  plus  foux  qui  fe  faflent.  On  n’a  qu’à 
lire  les  dépoiitions  des  témoins,  on  verra 
qu’on  l’a  encore  veu  aujourd’huy  courir 
les  rues  la  barbe  faite  d’un  côté , & le 
le  badin  paflfé  à fon  cou. 

SOTTINET. 

Je  n’ay  jamais  fait  d’autre  folie  que 
celle  de  prendre  ma  femme.  Hé  mor- 
bleu , plaidez  vôtre  caufe  fi  vous  voulez. 

{ II  lève  fa  canne . ) 

v CORNICHON. 

Vous  voyez.  Meilleurs  , que  vôtre 
prcfence  ne fçauroit  fervir  de  Gourmet 
à ce  furieux.  Queferoit-ce  fi  cette  pau- 
vre innocente  fe  trouvoit  toute  feule 
- ' . * avec 


.Divorce*  44  ï 

avec  luy.  Approchez,  mal-heureulé  op'- 
primée,venezépoufe  infortunée.  C eftà 
l'ombre  de  ce  Tribunal  que  vous  trouve- 
rez un  azite  a (Tu  ré  contre  la  petulerice  de 
Vôtre  percuteur.  Souffrirez- vous.  Mei- 
lleurs, qu’une  femme  qui  (comme  dit; 
fort  eloquerpmept  un  Içavant  Philofo- 
pbe^j)  doit;  être  yas  digmtatis  non  volupta- 
tis  y devienne  un  grenier  a coups  de 
poing  *,  qu’une  femme  qui  doit  étr^ 
la  Soucoupe  des  plailirs  d’un  mary.,  loit 
le.balon  de  fes  emportemens.Non,  Mei- 
lleurs, vous  ne  fouffrirezpasque  cesin- 
nocentes  brebis  foient  fi  cruellement 
égorgées  par  ces  loups  ravifians  ? & qui 
voudroit  d’orefnavant  fe  mettre  en  me- 
nage,  li  vous  fermiez  les  portes  aux  Sé- 
parations,/ 

,-j.Le  Divorce  ayant  été  de  toût  temprf 

$00*  ce  qu’il  y a de  plus  piquant  dans  le 
mariage  , ce  ragoût  de  veuvage  antici; 
pé»  cette  viduité  prématurée. que  vous 
^lez  fervir  à la  Dame  Sottinct , va  faire 
venir  l’eau  à la  bouche  à la  plupart  ces 
femmes  de  Paris:  Elles  en  voudront ta^ 
ter.  Songez, çfiVeurs,aiuc  honneur*  que 
vous  allez  recevoir.  Corm  quanta  feges  1 
Vous  aurez  plus  d’affaires  que  toutes  lcs^ 
Jurifdicfciona  de  la  France.  -L’Hôteld'e 
Bourgogne  qevera  de  monde  : \ ousjn 
aùrez  toute  la  gloiTe , ce  les  vLomeuiwn^ 
• Italiens  tout  le  profit.  Dixi. 
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Pendant  que  le  Dieu  de  ï'Himen  va' 
opinions , Us  ^évocdtS  parlent  tous  den% 
à la  fois, 

BR  AÏLLARDEt. 

Qnand  il  auroit  quelque  petit  grain  dtf 
folie  f il  a des  intervales;'  ?P.U  UP  » 

COR  N IH  ON.  upob  not 

Ah , taifez  vous,  taifez- vous.  ( Cela 
te  dit  à haute ‘ Voix  , f . { 1 n '< 3 ù • ll' 
y VG  Ê A4 E NT. 

LE  DIEU  D’HIMEN. 

Ayant  aucunement  égard  à la  Requê- 
te de  la  partie  de  Maître  Cornichon,  le 
Dieu  de  l’himen  a ordonné  que  la  Dame 
Aottinet  demeurera  feparée  de  corps* 
& de  biens  d’avec  fon  mary  , qu’elïé 
reprendra  les  vingt  mille  écüs  quelle  a 
apportez  en  mariage  ; qu’elle  jouir* 
dés  à prefent  de  fort  douaire,  étant  ré- 
putée veuve,  & d*une  penfion  de  trois 
mille  livres.  Et  attendu  la  démence  avé- 
rée du  fleur  Sottinet , nous  avons  ordon- 
né qu’à  la  diligence  de  ia  femme,  il  fera 
incefàmment  enferiÀéaùxPfctkesMai-» 
fons,ouàfaintLazafe.. r:;;rrrU3^ 
M.  SOTTINET. 

Moy  enfermé  / moy  à faintjLaza- 
J*c  ! 

CORICHON. 

Bon  / il  y a dix  atiç  que  vous  devriez  y 
être. 

, .ntoiq  si  emjiiüjl 
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G»  emtnene  le  fieur  Sottinet , Oflavo  JedT* 
couvre  à Ifabelle.  - • v ■>. 

CORNICHON. 

Monfieur  l’Himenée , ce  n’eft  pas  le 
tout.  Vous  venez  de  défaire  un  mariage  : 
mais  il  s’agit  d’en  refaire  un  autre  entre 
Colombine  & moy . 

COLOMBINE. 

Ah  très  volontiers  ! à condition  qu’on 
nous  démariera  au  bout  de  l’an. 
ARLEQUIN. 

Je  le  veux! bien  Car  j’ay  toujours  ouy 
dire  , qu’une  femme  6c  un  Almanach 
font  deax  chofes  qui  ne  font  bonnes  tout 
au  ptys  que  pour  une  année. 

.T  l * . il  l y 
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D’ARLEQUIN,  j 

HOMME  A BONNE  FORTUNÉ.  ‘ 

SCENE 

DE  LA  PETITE  FILLE. 

ISABELLE.COLOMBINEm  | 

petite  Fille , C7*  affeftantun  air  niais . 
ISABELLE. 

EN  vérité,  vous  êtes  bien  folle , de 
farcir  vôtre  tête  de  vos  fottes  imagi- 
nations d’Amour  8c  de  Mariage/Eft-ce  là 
ieparty  que  doit  prendré  une  Cadette? 

Et  ne  devriez  vous  pas  avoir  renoncé  au 
inonde? 

COLOMBINE 
Mon  Dieu , ma  fceur , cela  eft  bien 
aifé  à dire  j mais  vous  ne  parleriez  pas 
comme  vous  faites,  fi  vous  Tentiez  ce 
que  je  fens. 


• i 
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V ISABELLE.  > 

Et  que  fentez-vous  donc , s’il  vous 
plaît?  Vraiment  je  vous  trouve  unejolie 
mignonne)  pour  fentir  quelque chofe  ! 
Et  que  fentiray-je  donc  moy,  qui  fuis 
vôtre  aînée?eft-ce  qu'on  m 'entend  plain» 
dre  des  envies  que  caufc  l’état  de  fille  ? 
Vous  étesencoreuneplaiiànte  MOrVeU- 

fe  / 

COLOMBINE. 

Plaifante  Morveufe  ? Mon  Dieu , je 
ne  fuis  point  fi  morveufe  que  je  le  paroisj 

Ôc  il  y aurôitdéjalong-tempsquejefe- 

rois  femme,  fi  mon  Pere  jivoit  voulu  : 
Car  l'on  m'a  dit  qu'on  pou  voit  l'étre  à 
douze  ans-  \ O T\  O 
ISABELLE. 

: Mais  fçavez- vous  bierf  ce  qué  c*e/È 
qu’un  mary,  pour  parler  comme  vous 
faites?  COLOMBINE. 
st  Bon  î fi  je  ne  le  fçavois  pas  , eft-cc 
que  j’en  voudrois  avoir  un  ? 

ISABELLE. 

Hé , qui  vous  a donc  appris  de  fi  bel- 
les ehofes?  .O 

COLOMBINE. 
fi  Cela  ne  s’apprend-Nil  pas  tour  fèul  ? 
Quand  je  fongequejeferay  mariée , jcK 
fuis  fi  aife,  fi  aife!  Oh!  il  faut  que  ce 
foit  quelque  chofe  de  fort  joly  que  le 
mariage,  puifque  la  penféc  feule  fait  tant: 
deplaifir.  ISABÈLLJL  1 
Vous  vous  trompez  fort  à vôtre  cale 
- T 7 cul> 
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cul , fi  vous  vous  ôgurez  tant  de  plaifir 
. dans  lé  mariage.  Le  beau  regai  qu'un 
mary  qui  gronde  toujours  ? Les  foins  des 
domeftiques  / L’incommodité  d’une 
grofTeffel  Non, quand  il  n’y  auroitque  là 
peur  d’avoir  des  Enfans , jerenoncerois 
au  mariage  pour  toute  ma  vie  ? 
COLOMBINE. 

La  peur  d’avoir  des  Enfans  ? Bon  ! On 
dit  que  c’éft  pour  cela  qu'il  faut  fe  ma- 
rier. ï ; : J 

ISABELLE. 

Bon  Dieu  t Quelle  petireffe  de  raifon* 
nementl  Que  vôtre  efprit  eft  àrezde 
chauffée  i >..>  um  uo'l  i&'J 

COLOMBINE. 

Mais  vous»  ma  fceur,  qui  êtes  fi  rai- 
fonnable , eft-ce  que  vous  ne  voulez  pas 
fous  marier  ? ><  j r ai  m»  •.  > 

ISABELLE. 

Oh,  cen’eftpas  de  même.  Moy,  je 
fuis  vôtre  ainée.  Et  la  raifon  qui  veut  que 
vous  ne  vous  mariez  pas  » veut  que  je  m e 
marie.  V ous  n’étes  point  propre  au  ma- 
riage t Cen’eftpas  un  jeu  d’enfant*  >1 
COLOMBINE* 

Et  moi  je  vous  dis  que  j’y  fuis  airflî 
propre  que  vous.  Je  fupporteray  fort' 
bien  toutes  les  fatigues  du  ménage  ; & 
quoi  que  je  fois  jeune,  fi  j’étois  mariée 
prefentement,  je  fuis  feurequejen’ea 
mourrois  pas.  M . , j 
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nîhrm  îuov  &vo[ùoi 

En  vérité , il  iaut auej’ayebien delà 

bonté  de  fouffrir  tous  les  travers  de  vôtre 
efprit  ! Tout  ce  que  je  puis  faire  encore 
pour  vous,  c’efrde  voi^s  confeilîer  de 
bannir  de  vôtre  cerveau  toutes  vos  idées 
matrimoniales , & de  croire  qu'il  n’y  a 
perfonne  alfez  dépoufveU  de  bon  fens , 
pour  voulqipi  fc  charger  de,  vôtre  pê- 

iU‘  COLOMBINE. 

Hé,  là,  là,  cette  charge  là  n’eft  pas 
fi  pefante , & ne  fait  pas  peur  à tout  Iç 
monde.  Il  n’y  a pas  encore  huit  jours 
que  je  trouvay  dans  une  Boutique  au  Pa* 
lais  , un  Monfieur‘  de  condition , qui 
me  dit  que-  j’étois  bien  à fon  gré , 
& qu’il  feroit  bien  aife  de  m’é^ou- 


fer. 


ISABELLE. 


;ib  e 


q 

«d 


rr  Et- que  luy  répondîtes- vous  ? 

COLOMBINE. 

Je  luy  dis  que  j’étois  encore  bien  peti\ 
te  pour  cela  > mais  que  l’année  qui  vient , 
i’efperois  d’être  plus  grande. 

I S A B E L L E. — — » 

Vous  ferez  plus  grande  & plus  folle. 
Vous  ne  voyez  donc  pas  qu’il  fe  moquoit 
de  vous , & que  vous  vous  donnez  un  ri- 
dicule dans  le  monde  t Allez,  vous  de* 
Triez  mourir  de  honte.  ; , v 

COLOMBINE  en  pleurant. 

Ne  voilà-  t-il  pas?  Vous  me  gronde* 

tou. 


toûiours.  Vcjui  voilez  blin  vous  marier 
vous  , & vous  ne  voulez  pas  que  je  me 
marie.  Eft-ce  que  je  ne  fuis  pas  tilte 

BTtO'.n  J ïi’itâï  ii£<7  'ÎT 3Ufi  OD  l'jij  r Jir  nU 

comme  vous? 

ISABELLE. 

Une  petite  fille  qui  n’a  pas  quinze  ans, 
donner  à corps  perdu  au  travers  du  ma- 

‘riâefer,°*  - -,ut  sau  - 

- J^rôôv  C o L O M>B‘*  NE.  ; n>oq 

MonDLeujje  yqus f dis  encore  une  fois 
que  j’ay  plus  d’age  qü’il  ne  fàut.  ■ Mais 
puilque  vous  metrouvez  trop  jeune, râl- 
ions une  chofe.  Vous  avez  quatre  années 
plus  que  moy,  donnez- m en  deux . Ce- 
la ne  gâtera  rien  ny  'pourlrutlehy^o«> 

• « _ * oôo:>  oh  "iDodiioiv'  nu  « ?m.[ 

l3Utre-  ISABELLE. 

- Allez,  allez,  vous  ho  f^avez  dfcqùe 
vous  dites.  Vous  me  croyez  bien  emb*. 
raflee  décroîs  ou  quatre  années  quej'ay 
plus  que  vous.Mais  je  veux  bien  que  vous 
fçaehiez  que  pour  dix  ans  de  moins , je 
ne  voudrois  pas  être  faite-comme  vous  nt 

de  corps  ni  d’efprit.  . luorpl 

r ^faeiowqbi 

__ •.]  _\  ati  - T? — - — 

P I E ^ T arrive . -.r 

îionpom  ü IfrpER  RÔT. 

- Qu*e(!  - ce  donc,  Mefdemoifelles  > 
Voilà  bien  du  bruit  ! Il  me  fcmble  que 
vous  vous  flattez  comme  chiens  & chats. 
Ne  fçauriez-vous  vous  égratigner  plus 

doucement?-  I -l  ■ 

Zoi  CO- 
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COLOMBINE. 

Pierrot , c’eft  ma  fœur  qui  fe  fâche. 
Elle  veut  qu*il  n’y  ait  de  mary  que  pour 
elle.  ;(V> 

PIERROT. 

Ho,  la  goulue! 

ISABELLE. 

Viens  ça  5 Pierrot , toy  qui  es  un  hom- 
me d’efprit , & qui  fçais  le  monde.  N’eft- 
il  pas  du  dernier  Bourgeois  de  marier 
plus  d une  fille  dans  une  Maifon , 6c  ne 
dcvrois-je  pas  déjà  l’être  ? 

PIERROT. 

Cela  eft  vray,  6c  je  dis  tous  les  jours  à 
vôtre  Pere , que  s’il  ne  vous  marie  au 
Plutôt , vous  luy  ferez  quelque  ftratagê- 
me. 

COLOMBINE. 

Mon  pauvre  Pierrot , tov  qui  eft  fi  jo» 
ly , eft-ce  qu’il  faut  que  je  demeure  tou- 
te ma  vie  fille? 

PIERROT. 

Bon  Eft  ce  que  cela  Ce  peut?  (k 
Ifabe/le ) Voyez-vous,  Mademoifelle, il 
faut  marier  les  filles  quand  elles  font  jeu- 
nes. Ce  gibier-là  ne  fe  garde  pas,  là 
mouche  s'y  met. 

ISABELLE. 

Mais  aufli , eft- il  jufte  que  je  cede  mes 
droits  à une  Cadette  ? 

PIERROT  à Colombie. 

Il  eft  vray  que  vous  n’étes  encore 
qu'un  Embrion:  6c  j’en  ay  veu dans  des 

‘ beu- 
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bouteilles  de  bien  plus  grandesque  vous. 

. ' CO  LO  MB  1 NE. 

• Je conviens,  Pierrot,  quejefuts en- 
core petite.  Mais  fi  tu  fçavois  ce  que  j’ay 
déjà. 

ISABELLE. 

Petite  fille,  vous  plaît-il  de  vous  taire  ? 
P1EIUIOT. 

- Hé*  pardy  , laiflez  là  dire.  ( à Ca» 
lombine ) Et  bien  donc»  qu'avez- vous? 
COLOMBINE. 

J'ay....  Maisjen’oferoisledire. 

I S A B E L L E à Colomb i ne. 

Vous  avez  ration,  car  vous  allez  dire 
uoeibtrife. 

PIERROT  à Ifabelle, 

Et  Palfanguié  laiflez-la  donc  parler, 
Vous  luy  rembourrez  les  paroles  dans  le 


TStlllC» 

. -I»0j 


. vl 


COLOMBINE. 

Ne  te  moqueras-tu  point  de  moy  t t 
Pt  ERROT. 

Et  non  non  » dites. 

COLOMBINE. 

J*ay  de  la  gorge , Pierrot,  puifquetu 

lé  veux  Savoir. 

PIERROT.  \ i 

Ho,  voyons  cela,  voyons. 

iob?:cOLOMBlN  E. 

Ho,  nenny,nenny,je  ne  la  montre  pas 
encore.  Tattens qu’elle  foit  plusvenuè. 
ISABELLE. 

* 11  n’y  a plus  moyen  de  tenir  a vos  im* 

-y.',  s pertl- 


de  rHom.  a bonne  T or  tune.  4? i 
pertinences,  je  vouslaiffej  8tfije  fai- 
iois  bien  , j’avertirois  mon  Pefe  de 
mettte  ordre  à vôtre  conduite.  ( Elle  s' en 
va.  ) 

M ’ ) PIERROT.  . I 

Elle  eftbien  rudaniere. 

COLOMBINE. 

Oh,  va,  va,  je  ne  m’en  fouciepas. 
Elle  veut  faire  la  Madame,  fie  me  traiter 
comme  une  petite  fille  : Mais  nous  ver- 
rons. Oh,  ça,  ça , Pierrot , il  faut  que 
tu  me  faiTes  un  plaifir. 

PIERROT. 

Je  ne  demande  pas  mieux.  Ne  fuis-je 
pas  fait  pour  faire  plaifir  aux  filles  ? 
COLOMBINE. 

1 1 U faut  que  tu  me  portes  cette  Lettre-i 
ce  Monfieur  que  je  trouvay  dernière1» 
ment  au  Palais. 

PIERROT. 

“Une  Lettre?  * 

COLOMBINE*  ^ 
Ouy.  Eft-ce  qu’il  y a du  mal  à cela  ? 
Puifquejefçay  écrire,  Pourquoyn’c- 
criray-jc  pas  t 

' PIER:ROT:rTOli  J A 
. Ah  h'  vous  avez  raifort; : ' 

COLOMBINE. 

C’éft  dn  homme  de  grande  condition]; 
& on  l’apelle  Morifiéur  le  Vicomte.  1 

PIERROT. 

Mo,. fi  c’eft  un  Vicomte,  je  ne  dis 
plusrien.  ; v * iCr 

^ CO- 
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COLOMBINE. 

Tu  luy  diras  que  je  m’ennuye  bien 
fort  de  ne  le  pas  voir  » 8c  qu’il  ne 
manque  pas  de  me  venir  trouver  au-, 
jourd’huy.  M’entens  tu  ? ( Elle  s'en 
va.  ) 

PIERROT. 

Hé,  ouy,  ouy , j’entensbien,  j,e,ne 
fuis  pas  Lourd.  La  petite  Mafque  1 
C’eft  une  belle  choie  que  la  natu- 
re ! Cela  fonge  au  mariage  dés  la  coquil- 
le. 
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DE  BRO CANTIN 

avec  ses  filles;,” 

BROCANTIN,  ISA  ree- 

le,  colom bine. 

* ' y I .VL*0 

BROCANTIN. 

ü * vi#y  t *J|,*a*f 

VA  v • *•  *.  m 

. • • U O 

QUel  ouvrage  faites  vous  là , ' vous  ? 

CQ  L O NV  BlN-L  . 
C’eft  une  pente  de mpp lit;:  Maisje 
erains  de  la  faire  trop  petiteiQA  ft'y  P°4f- 
ra  jamais  coucher  deux^M  dfaav 
BROCANTIN. 

Eft-il  befoin , s’il  vous  plaît , que  vous 
couchiez  aveu  quelqu’un  ? 

. ■ C O* 


de  l' Mont.  a bonne  Fortune . 

1 V COLOMBINE. 

Non:  Mais  fi  par  bonheur,  je  vcnois 

à être  mariée ‘ 

BRO  CANTIN  en colere. 

Si  par  bonheur  ou  par  malheur  vous 
Veniez  à être  mariée , vous  vous  prête- 
riez Hé,  je  fçay  de  vos  fredaines.  Vous 
n’avez  pas  toujours  une  aiguille  8c  delà 
tapifferie  entre  les  mainé  ; & vous  com- 
mencez à^ferimer  de  là  plume.  Mais  ce 
n’eft  pas  pour  cela  que  nous  Tommes  icy; 
Laifiez-là  vôtre  ouvrage , 8c  m’écoutez. 
( Ils  prennent  des  [ieres .) Le- mariage»...  ( à 
Colombine.  ) Oh/ onl  vous  riez  déjà  ? Tu- 
choux  ! H ne  faut  que  vous  hocher  la  bri- 
de  Le  mariage , dis-je , étant  un  ufa- 

ge  aufli  ancien  que  le  monde:  Caron 
s’eft  marié  avant  vous  j -8c  on  fe  mariera 
encore  après. 

« COLOMBINE. 

Jelefçay  bien , mon  Papa:  Il  y a long- 
temps qu’on  me  dit  cela. 

B ROC  A NT  IN. 

J’ay  refolu  pour  éternifer  la  famille 
Brocantine.....  Vous  voyez  où  j’en  veu* 
venir  ? J’ay  donc  rélolu  de  me  ma- 
rier. 

ISABELLE  8c COLOMBINE  enfemble , 

Ah,  monpere/ 

« 3HP  • î « ti  feO  C AttT  I N . 

•xAh^  mes  filles/  vous  voilà  bien  ébo- 
bies  ! Eft-ce  que  je  ne  me  porte  pas  en- 
core allez  bien  ? Regardez  cet  air , cette 
•*'-  ‘ taille , 
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taille,  cette  legereté.  [Il  faute  > & fait 
un  faux  bas.  ) 

" ISABELLE. 

Vous  vous  mariez  doncj  monpere) 

3jjOv  ■ i2 

_ «■  Ouy  , G.  vous  lé  prouvez  bon,,  mà  fille* 
COLOMBINE. 
*!Aunefemme* . tl  ,;/(vOJ 
- , B RO.ÇjANTIN, 

Non,  c’eft  à un  tuyau  d’orgue,  Vo- 
yez, je  vous  prie,  la  belle  demande  i 
ISABELLE. 

Vousl’épouferez? 

BROCANTIN. 

Mais,  je  croy  que  vous  avez  toutes 
deux  l’efprit  en  écharpe.  Eft-ce  que  je 
fuis  hors  d’âge  d’avoir  lignée  ? Sçavez- 
yous  bien  qu’on  n’a  que  l’âge  qu’on  pa- 
roît  ? Et  Monfieur  Vilautrou  mon  Apo- 
tiquaire  , me  difoit  encore  ce  matin , 
en  me  donnant  un  Remede,  que  je  ne 
paroifTois  pas  quarante-cinq  ans. 
COLOMBINE. 

Oh , mon  Papa,  c’eft  qu’il  ne  vous  vo- 
yoitpasauvifage.  , 

BROCANTIN. 

J’ay  ce  que  j’ay  : mais  je  fens  bien 
que  j’ay  befoin  d’nne  femme.  Je  crè- 
ve de  fanté  ; & j’ay  trouvé  une  fille 
comme  je  la  fouhaite  : belle,  jeune, 
Lge  , riche  > enfin  une  fille  de  ha- 
sard. 


• J - J ■ • 
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ISABELLE. 

Une  autre  fille  que  moy , qui  ne  fçau. 
roit  pas  vivre , vous  diroir , mon  Pcre , 
que  vous  rifquez  beaucoup  en  vous  ma- 
riant ; qu’il  faut  avoir  perdu  l’efprit  pour 
IbngCT  , a votre  âge , a un'engagementj 
& qu  on  enferme  tous  les  jours  desgens 
aux  Petites  Maifons  pour  de  moindres 
fujets.  Mais  moy  quifçaislerefpea  que 
je  vous  dois,  fans  me  prévaloir  des  rai- 
fons  que  les  enfans ont d’apprehender  un 
fécond  mariage,  je  vous  diray  quepuif- 
que  vous  crevez  de  &nté , vous  faites 
parfaitement  bien  de  prendre  une  fem-» 
me. 


f , COLOMBINE. 

Pour  moy  ,jevousleconfeille:  car  je 
voudrois  qûe  tout  le  monde  fut  marié. 

BROCANTIN. 

?h  vous  prenez  la  chofe  du  bon 
biais.  Puifquc  vous  êtes  fi  raifonnable* 
apprenez  donc  que  je  fuis  en  train 
pour  parler  de  mariage  i mais  c’eft  pour 
vous. 

ISABELLE  Bc  COLOMBINE 

enftmble. 

Ab,  mon  per  e/ 

4f  BROCANTIN. 

Ah,  mes  filles! 

ISABELLE. 

Je  vous  ay  des  obligations  que  je  n’ôu. 
blicray jamais.  J , 
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COLOMBINE  fej  ettantuu  col  de  Bro - 

• cantiu. 

Ah,  mon  petit  Papa,  que  je  vous  ai- 
me? 

. BROC  A NT  IN. 
t Je  fçavois  bien  quecelateferoitplai- 
fir,8c  que  tu  n’aurois  pointée  chagrin  de 
voir  marier  ta  fœur  devant  toy. 

V COLOMBINE. 

Quoy , mon  Pere , ce  n’eft  pas  raojr 
que  vous  voulez  marier  ? 

• ISABELLE. 

Non,  on  feroit  bien  mieux  de  vous 
faire  pafler  la  première  , & d’atten- 
dre  à me . marier , que  vous  enfliez 
trois  ou  quatre  enfans  ? Pour  moy, 
je  ne  conçois  pas  cette  petite  fille- 
là 

COLOMBINE. 

Si  vousne  me  mariez , je  fçay  bien  ce 

quejeferay,  moy.  ■ 

^ BROCANT1N  4 Colombme. 

Il  faut  bien  qu’elle  pafle  devant  toy. 
Elle  eft  ton  aînée  ; 8c  afin  de  te  mettre 
en  état  d’être  bien-tôt  mariée, elle  épou- 
feraun  honnêtehomme. 

ISABELLE. 

leleconnoisbien. 

J BKOCANTIN. 

Bienfait. 

ISABELLE. 

Jel’ay  veu. 


BRO. 
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de  T Hom.  Abonne  Fortune.  f 

BROC  ANTIN. 

Riche.  . 1 , 

ISABELLE.  ' l-co9 

Te  le  crois.  ‘ f ' 

1 1RO  CANTIN^  v ■■■•  ; 

Monfieur  Baflinet»  Medecfih;  ËnfiiiV 
c’eft  tout  dire- 

ISABELLE,  fn  < - 
Monfieur  BaflinetI  Monfieur  Bafïineti 
B ROC  AN  TINc  ^ 

Comment  donc,  vous  trouvez*  Vous 
mal?  Du  vinaigre,  vite. 

ISABELLE. 

]*ay  bien  du  refpeéfcpour  la  Medecine  s 
mais  avec  vôtre  permifiion  , mon  Pere , 
je  n’épouferai  point  un  Médecin.  - *•* 
BROCANTIN 
Avec  vôtre  permiffiôn  ma  fi  le  , vous 
I’épouferez.  11  ne  faut  pas  V serf  vous 
plaît , que  vous  fongiez  davantage  à Ôcf- 
tave.  f’ay  appris  que  c’etoitün  gueux'; 

8t  je  vais  tout  de  ce  pas  l’envoyer  cher- 
cher pour  luy  dire  qu’un  autre  luy  a pa£ 
fé  la  plume  par  le  bec.  Pierrot,  Pier- 
rot. 

COLOMBIE. 

Allons , ma  Sœur , faites  cela  de  bonne 
grâce  , puifque  mon  Pere  le  veut. 

ISABELLE.  :i:0 
Je  vous  prie,  mon  Pere,  de  ne  me 
point  donner  ce  chagrin  , & ne  m’obli- 
gez pas  à epoufer  un  homme  pour  qui  je 
n’ai  nulle  eRime.  >-  k i ;:;j 

V BRO- 
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B R Q C A N T I N. 

Il  n’y  a qu’un  mot  qui  ferve.  II  faut 
époufer  MonliettrBafFmet , ouunCon- 
veut.  Il  vous  viendra  voir.  Songezule 
recevoir  cwmmc'un  homme  qui  doit 
être  vôtre  mary. 

•'  ISABELLE.  i;,-3 

He,  monPerel 

);.  : BROCiANTIN. 

Allons , dénichons.  Point  tant  de  ca- 
quet. . ; »j 

ISABELLE. 

Voilà  ma  fceur  qui  a fi  envie  d’ètre 
, Que  ne  Iqi  donnez-vous  Mon- 
fieurBaflînet pour  mary.  J aime  mieux 
lui  céder  toos  droit*  * & qu’elle  pafie  de- 
vant moy.  1 1 f /■  / > 

...  . CO  LO  M B 1 N E. 

2 Ohi'te  ce  a'eft  pis  de  meme  : Je  luis 
Vôtre  endette  j & la  raifonqui  veut  que 
je  ne  me  marie  pas  veut  que  vous 
vous  mariez. 'la  première*  [ElUs  Jor- 

il  > *VU[,itK1/J  '^(h 

BROCANTIN. 

Pierrot  ? . t 

- no?!  \ 

j wiML-OG  ANTÏN. 

Où  DiabletsKU  donc  toujours  ? Il  faut 
oue  je  megozite  quatre  heures. 

-îld D 1 3'i  >3^1 

I i Monfieur^  j’^pls  avec  cette  femme 
qui  marchande  ces  linges  > &.  qui  veut 

-o.. u v d®“- 


tizedt 


del* Hem.  à faune  Fortune.  4.$^ 

donner  fix  écus  du  gros , parce  qu’elle 
dit  qu’il  reffemble  à ion  mary. 

B kOCANTIN.' 

Laifle  cela:  J'ai  autre  chofe  entête. 
Va  me  chercher  0&av«e.  J’ai  quelque 
chofe  de  confequence  à lui  dire. 
PIERROT  cherchant  par  tout  le 
Theatre,  fout  les  bancs. 
Monfieur,  je  ne  lé  trouve  pas. 

BROC  aNTIN. 

Animal , eft-ce  là  ce  que  je  te  dis  ? 
Tiens,  vofclciogis.  'L&mx&Qi  Je  vois 
bien  que  nous  ne  vivrons  pas  long  tems 
enfemblef  Je  ne  veux  point  de  bêçe 
dans>via}maiibh.  .r  ; . »b  aaircod  » 
PIERROT.  . ; colc 
Pardy , Monfieur  , il  faut  donc  qut 
vous  en  Portiez. 
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SCENE 

• D U V I e O M T E. 

, ,JKv„!  ; ^ *\  » -v  f 

. w ilj  lui  L 3Dii3i*D3JflOD  DU 

colômbine,  arlequin 

en  Vicomte,  UN  FIACRE 
tenant  [on  fouet . 

lei'rj  0;  o;  j-i  c\  -,  ,-ï  , crù  t\ 

ARLEQUIN  <z«  Fiacre,  T 

?r;:  .rfjo  prr  j r.  r . ; f 

Y A,  va,  mon  ami»  tu  rêves.  Un 
homme  de  ma  qualité  ne  paye  pas 
plus  dans  les  Fiacres  , que  fur  les 
Ponts. 

LE  FIACRE. 

Paye  t on  comme  cela  le  njonde  ? 
Vous  ne  me  donnez  pas  un  fou. 

ARLEQUIN. 

Tu  ne  fçais  ce  que  tu  dis , Maraut. 
Eft-ce  qu'un  homme  de  ma  qualité  n*a 
pas  toûjoursfon  Frânc  Fiacre» 

LE  FIACRE. 

Mardi,  Monfieur,  je  veux  être  payé: 
ou  par  la  fambleu  nous  verrons  beau 
jeu. 

ARLEQUIN, 
infolent , tu  te  feras  battre. 

LE  FIACR  E. 

Je  renie  bleu,  je  ne  crains  rien  , ja 
- * vtuic 
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de  PHom . a bonne  Fortune . 4 61 
veux  être  payé  tout  à l’heure  (Il  enfonce 
Ion  chapeau , CT  leve  fon  fouet. 

ARLEQUIN.  : , 

Ah,  ah,  ventrebleu,  il  faut  que  je 
coupe  les  oreilles  à ce  Coquin-là.  (IL 
met  la  main  fur  la  garde  de  fon  Epée , comme 
s'il  la  "vouloit  tirer)  Mademoifelle,  prê- 
tez-moi  unécu:  Je  n’ai  point  de  raoo- 
noyé. 

...  COLOMBINE. 

Monfieur,  jen’ay  pas  ma  bourfefuf 
moy:  mais  je  vais  le  faire  payer.  Quel- 
qu’un ? Qu’on  paye  cet  homme-là?  (au 
Fiacre .)  Allez  , allez  , l’Homme  » oa 
vous  contentera. 

ARLEQJJIN. 

Ces  Marauts-là  ne  font  jamais  con- 
tents. J’en  ay  déjà  tué  quinze  ou  feize  : 
mais  je  ne  ferai  point  fatisfait  qpe  je  n’en 
ayc  achevé  le  quarteron.  v 

COLOMBINE. 

En  vérité,  Monfieur  le  Vicomte,  il 
faut  bien  vous  aimer,  pour  vous  regar- 
der après  une  ii  longue  negligeuce  à me 
venir  voir. 

ARLEQUIN. 

Ma  foi,  Mademoifelle  , Us  heures 
d’un  joli  homme  font  bien  comptées. 
Les  femmes  fe  preflent  aujourd’hui  : 
Elles  fçavent  que  les  quartiers  d'hiver  fe- 
ront diablement  courts  cette  année  i Je 
n’ay  pas  un  moment  à moi. 


4 ,6t  Scènes  Franfoife x S 

COLO  MBINE.  . y 

Et  que  faites- vous  donc  toute  la  jour- 
née? i i a 

A RLEQUIN. 

A peine  ai-je  quitté  la  Toiletté,  qu^rl 
faut  aller  dîner  chez  Kouflfeau  Un  Of- 
ficier ne  peut  pas  être  moins  de  cinq  ou 
fcx  heuresà  table  v &avantqu’il  ait  fu- 
mé dix  ou  douze  douzaines  de  pipes,  il 
eft  heure  de  s’y  remettre  pour  fou- 
ler. -l  * ' 

- COLO  MBINE.  r : t 

' Quoi , Monfieur , vous  prenez  don* 
du  Tabac  comme  ces  vilains  foldats? 
Fy  ! Je  ne  pourrois  jamais  m’y  accoutu- 
mer. 

ARLEQUIN. 

• Vous  n’avez  qu’à  vous  mettre  cinq  ott 
fix  mois  Dragon  dans  ma  Compagnie» 
vous  fumerez  de  telle.  Bon  l Vous 
moquez-vous  ? Les  Gens  du  grand  Vo- 
lume ont  ils  d’autres  occupations  ? C'eft 
morbleu , au  feu  d’une  pipe  qu’il  faut 
qu’un  homme  de  qualité  allume  fatea* 
drefle.  • - 

colombine. 

Et  Monfîcur  le  Vicomte,  avez- vous 
fumé  aujourd’hui  ? 

ARLEQUIN. 

Eft-ce  que  j’y  manque  jamais?  Mais 
)’ay  la  précaution , quand  je  vais  en  fem- 
me, de  me  rinfer  la  bouche  avec  trois  ou 
quatre  pintes  d’eau  de  vie.  Vous  ne  fçau- 
‘ ->  v • riez 
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riez  croire  comme  apres  eelâOfn Soupire 
tendrement.  liy*ii ibtiott  - li>3 

COL  0>M  $ I N &;»!  3nt>mia 
. Ha  fy , Moafieqrlo  Viçoqrifiefll  Jjçif  &L 
me  point  ces  Jaupisr  là.  Icsgcns  que  je 
voi  n’aflaifannent  puis  leur  douceur  dd 
Tabac  & d’eau  de  vie.  saoiaur» 

ARLEQUJty 

C’eft  que  vqu$  ne  voyez  que  des  Cqur- 
taUH  de  Boutique , ou  dés  j^eris'  de ftoli*- 
bei  Croyez  moi  , la  belle  , il  n’eft  rien 
tél  que  de  s’accrocher  à l’épée.  : tes  fâ'fl 
tidieux  perlènnagès  quie/vOs  Robbins/ 
Ont-ils  le  fens  commun?  Iis  font. l'a- 
mour par  article  , comme  s’ils  dueifoieet 
un  procez  verbal.  . ; . ' 

COLOMBINL 

i C‘eft.ce  que  je  dis  tous  les  jours  .*  à 
deux  grands  Baquiers  d’Avocats  qo» 
font  fans  celle  autour  de  moi  à me  faire 
endêvér.  . >V 


A R L E QU  I N.  nt  p 
Oh,  ma  foi , le  Plumet  cû  en  amour* 
ce  que  la  moutarde  eft  à lafaufle  Robert. 
Il  n’y  a que  cela  de  piquant.. 

COLOM  BINE. 

Je  ne  fçai  pas  pourquoi  mon  Père  a 
tant  d'averhon  pour  les  Gens  d'épéç* 
ARLEQ.UIN. 

„ C’eft  que  vôtre  Pere  eft  un  fat». 
COLOMBINE. 

Il  dit  qu’ils  font  tous  débauchez  ,*.& 
qu’ils  a’ont  jamais  le  fou. 

V 4 A R- 
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A R L £ QJJ I N en  rrant. 

Débauchés  / ha  ! ha  / débauchés  / Ils 
aiment  le  vin , le  jeu  & les  femmes:  mais 
du  refte  il  n’y  a pas  de  gens  mieux  réglés. 
Pour,  de  l’argent  : je  croy  que  tant  que 
les  femmes  en  auront»  nous  n'en  man- 
querons gueres. 

COLOMBINE. 

* 

le  croy , Monfieur , le  Vicomte , (jue 
fait  comme  vous  êtes , vous  voyez  bien 
de*  femmes  de  condition? 

1 arlequin. 

Je  veux  être  déshonoré  i vous  ères  la 
feule  Bourgeoife  avec  qui  je  déroge. 
Mais  à vous  parler  franchement  » toutes 
les  femmes  que  je  vois  au  prix  de  vous» 
c’eft  ma  foy  de  la  piquette  contre  du  vin 
de  Syllery. 

v.  ji..  COLOMBINE. 

Vous  dites  la  même  chofe  de  moy 
quand  vous  êtes  auprès  d’une  autre.  Di- 
tes la  vérité. 

ARLEQUIN. 

Si  vous  voulez  que  je  vous  parle  fans 
fard , cela  eft  vrai  i & je  vai  au  fortir  d’i- 
ci, à deux  ou  trois  rendez-vous,  où  il 
faudra  bien  dire  que  vous  êtes  une  Gue- 
non, comme  les  autres.  Mais  à propos 
de  Guenon,  quand  nous  marirons-nous 
epfemble  ? Je  fuis  diablement  preflë. 
Ecoutez , il  ne  faut  pas  laifler  morfon- 
dre l’amour  d’un  Officier  ; cela  n’eft 
' — ' pas 
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pas  de  longue  haleine.  Quel  âge  avez- 
vous  bien  ? 

COLOMBINE. 

Je  ne  fçai  pas.  Mais  mon  Pere  dit  qu’il 
y a quatorze  ans  que  ma  mere  étoit  grof- 
de  moi. 

r ARLEQUIN. 

Quatorze  ans  ? Je  ne  croyois  pas  que 
vous  eufliés  vaillant  plus  de  dix  ou  douze 
pnnees.  n o ' 

COLOMBINE. 
Vraiment,  j’ai  bien  plus  quetoutce- 
la.  Vous  croyés  donc  parler  à une  petite 
fille?  Vous  vous  trompés.  Je  fçai  déjà 
bien  des  chofes.  J’ai  déjà  leu  cinq  ou 
fîx  Comédies  de  Moliere  y & j’en  fuis  au 
troifiéme  Tome  de:  Cyrus.  Je  fais  du 
point  à la  Turque,  & j’apprens  à chan- 
ter. ■ - ■■  ir  ■ î&'tt  i ■ 

ARLEQUIN. 

Vous  apprenés  à chanter  ? 8c  qui  eft 
"Vôtre  Maître  ? > -i  ■ • • • > 

COLOMBINE.»  ' > 

C’eft  un  nommé  l’Opera.  i-  ;.t  î 
ARLEQUIN.  . > 
Diable/  Un  habile  homme  ! Oh, 
puifquevous  fçavez  chanter,  il  faut  que 
vous  me  decochiés  un  petit  air  ? 
COLOMBINE. 

Ah,  Monfieur,  je  vous  prie  de  m’ex» 
cufer , j’ay  aujourd’hui  quelque  chofe 
qui  m’en  empêche. 

r.  V 5 A R- 
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ARLEQUIN.  ; 

Qu’avez- vous  donc?  Eft-ce  que  von* 
êtes  enrhumée.  Tenez»  voilà  du  Tabac 
en  machicatoire»  il  n’y  a rien  de  fi  bon 

pour  le  rhume 

COLOMBINE.  : , 

S'il  n’y  avoit  que  cela  » }e  ne  laiflferoi* 
Ms  de  chanter. 

. •-> i.\  y.  ARLEQUIN-  - . fiov 

Qu'avez- vous  donc  autre  chofe  ? • r s 
COLOMBINE- 

Je  n’ai  rien.  C’cftque.,  . 

- > ARLEQUIN,  l 

Quoi  donc? 

: COLOMBINE. 

C’eft  que.  .U  Voilà  t-il  pas»  ces  vi- 
lains- hom  mes  ? Ils  veulent  fout  fçavoir. 
C’eft  que  ma  voix  ne  parok  riep  * quand 
je  n’ai  pas  mes  fontanges  argent  8c  jau- 
ne. 

ARLEQUIN. 

Comme  fi  les  fontanges  faifoient 
quelque  chofe  à la  voix  l Courage  » 
Mignone  , je  vous  £bufHerfti  en  tout 
cas. 

* COLOMBINE,. 

. Je  Je  veux  bien.  Mais  vous  allez  voir 
comme  je  vais  trembler.  Là,  là,  là» 
mon  Dieu!  Je  fuis  faite  comme  je  ne 
£çai  quoi (Elle  chaule,) 

Janneton  m' aimez-vous  bieni 
Hélas , qu<L  conte  l 

l t four- 
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Pourquoi  ne  vous  uimtrotf-je^as ? 

Mon  Dieu , quel  conte  ; 

Vous  qui  m'ave$  tant  fuit  de  bien  * 

. Qÿttl  fobu  eontc  t 


ARLEQUIN.  “ 

. Je  veux  être  un  fripon  » Æ cela  n’eft 
divin,  Voilà  une  voix  à peindre.  Te 
p’en  ai  pas  perdu  une  goutte.  Mais  dp 
quel  Opéra  eft  cet  air-là  ? 


COLO  MBINE, 


Jecroique  c’cftde  Rolland. 

AR  L E QtUI  N. 

Ho , point , point , il  faut  que  ce  {oit 
des  derniers:- Oir -Voilà  le  tour  aile  de 
nos  Poëtes  $c  de  pos  Muficiens  d'au- 
jourd’hui. • La  Jolie  chanfon  ! On  ne 
travailloit  point  çqmme  cela  autrefois. 
Mais  je  veux  chanter  avee  vous.  Tel 
que  vous  mp  voyez»  Je  £çai  la  Mufi- 
que  comme  un  Orqueftre.  Vous  allez 
voir  comme  je  vais  vous  tortiller  un 
âir# 

colombine: 

Oh,  Monfieur,  je  ne  fuis  pas  encore 
affez  fortepour  tenir  ma  partie  > f' 

ARLEQUIN.  ‘ ‘ ' 

Npus  dhantçrons  donc  une  autre  fois. 
Adieu  Mourette, 

V A S QU  ARE  l entrant  bnt[c\tctne)\t*  - 
? MOjOfieur  ,j  né  fartetpas-  Il  y . a là  bas, 
deux  Sergcas, ; & environ.,  4au>9  Mm 
m;  v 6 chers» 

w J 


4^)8  ’ ’ S certes  Trançoifes 
chers , qui  vous  guettent  pour  vous  met- 
tre en  prifon. 

ARLEQUIN, 

En  prifon  ? Hoime  ! Voilà  mes  bonnes 
fortunes  qui  commencent  à defiler. 
COLOM  BINE, 

Qu  ’avez- vous  donc , M onfieur  le  Vi- 
comte? Que  ne  partez- vous  ? Il  y alà- 
bâs  tout  plein  de  Laquais  qui  vous  atten- 
dent. 

ARLEQUIN  àpart. 

Ce  font  bien  des  Pouflfe-culs  de  par 
tous  les  Diables. 
j|  ~ COLOMRINE. 

-,  Ne  peut  on  fçavoirla  caufede  vôtre 
dfipgrin  ? 

a.r  r ARLEQUIN. 

.z;(Ç’eft  une  bagatelle. 

COLOMBINE. 

Je  veux  l’apprendre. 

ARLEQUIN. 

• fnfandum , J^egina , jubés  renovare  dolo* 
rem. 

COLOMBINE. 

t Ah  Monfieur  le  Vicomte,  vous  jurez 
devant  le?  filles.  V ous  me  le  direz  pour- 
tant. 

ARLEQUIN. 

Vous  fçaurez  donc , qu’étant  obligé  de 
partir  pour  l’Allemagne,  & ne  pouvant 
trouver  d’argent  fur  mon  billet  : Car  les 
billets  de  Vicomtes  ne  font  pas  réputés 
argent  comptant,  j’en  fis  un  que  je  fi- 

* / gnay* 
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gnay.  La  Harpe:  C’cft  le  nom  de  ce  fa- 
meux Banquier.  Sur  ce  billet-là  on  me 
donna  deux  cent  piftoles.  Je  partis. 
Prefentement,  voyez  je  vous  prie  le 
peu  de  bonne  foi  qu’il  y a dans  le 
Commerce  , ce  vilain  Monficur  de  ia 
Harpe  ne  veut  pas  payer  ce  billet- 
là  f 

COLOMBINE. 

Et  que  dit-il?  ? ! 

ARLEQUIN. 

De  mauvaifes  raifons.  Il  dit  qu’il  n*a 
point  fait  ce  billet-là.  Mais  fon  nom  y 
eft  une  fois > il  faudra  bien  qu’il  le  paye , 
ou  qu’il  creve:  Car  palfambleuje  lçai 
bien  que  je  ne  le  payeray  pas  moi  ? 
COLOMBINE. 

Monfieur  le  Vicomte,  je  h’ai  point 
d’argent:  mais  voilà  deux  brillants  avec 
lefquelsvous  en  pourrez  faire.  Prenez 
encore  mon  colier. 

ARLEQUIN. 

Hé  fy , Madame  / ne  vous  a y -je  pas  dit 
que  je  faifois  littiere  de  Diamans. 
COLOMBINE. 

Voilà  encore  une  Montre  qui  eft  aflea; 
jolie. 

ARLEQUIN. 

Et  vous  vous  moquez.  Cela  eft-il 
d’or  ? 

COLOMBINE. 

Attendez,  j’ay  encore  icy  une  petite 
boete  à mouchçs  , & un  cachet. 
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ARLEQUIN. 

Et  mais , mais  » Mademoifelle!  vous 
» ou  fiez,  ma  complaifance  à bout. 
CQLOMBINE. 

Quand  on  a donné  Ton  cœur,  cela  qc 
goùtegueresà  donner. 

.ARLEQUIN. 

Ec  encore  moins  à prendre.  Ah,  char- 
mante Princefîe  a que  vous  fçavez  me 
prendre  par  mon  foible , & qu  on  fait  de 
tolies  quand  on  eft  bien  amoureux  ! Il 
S en  va. 

COLOMBINE  le vapp  (liant. 

, Tenez,  tenez.  Monüeur  le  Vicomte» 
»oiià  encore  un  pçtic  jonc  d’or , que  j’a- 
vois  oublié. 

ARLEQUIN. 

Mais,  Mad  émoi  Tel  le,  ces  brelaq  vies- 
là  valent-elles  bien  deux  cent  piftoles  : 
Voilà  un  diamant  qui  me  paroît  bien 
jaune.  Ecoutez,  je  vais  porter  tout  ce» 
la  chez  l'Orphevre  * & sfil  ne  m’en 
donne  pas  les  deux  cent  Louis,  vous 
me  tiendrez,  s’il  vous  plaie  » compte  do 
refte.  . / M *'  < ’ 

si:.:.  IL  COLOMBINE, 

Monfieur  le  Vicomte,  vous  m'épon- 
ferez  au  moins  ? 


1.  ARLEQUIN. 

Allez,  allez,  parmi  nous  autres  VL 
comtes,  la  parole  fait  le  jeu.  Adieu  Char- 
mante. (Il  la  prend  fous  le  mente».  ) Ah 
morbleu,  que  voilà  des  yeux  chargez  » 


car- 
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cartouche  \ Et  que  voi]^  de, bonnes  fortu- 
nes  / Il  s' en  va. 

COtDMBINB.  f- 
Ah  quejefiusaifedelui  avoir  fait  ce 
petit  plaifir  ! De  la  maniéré  que  je  l’ai- 
» je  ne, fçay  pas  ce  que  je  ne  lui  don- 
. oerois  point, 

-rTT'  ri-  iLii>kfuprîim  si sup 31Î 


, r 


5 C 'E  N £ 


DE. LA  TIRADE: 


S 


10  , 3 T?rj 


iARLE(yjIN,ÇOLOMBIfJÉ 


u'  AH  requin. 

^Yant  appris  , Monfieur,  que  vous 
êtes  un  homme  fçavant  & de  bo« 
confeil , je  voudrois  bien  vôus  parler  d’u- 
ne affaire  quejeiuis  Cur  Jç' poirirt  de  ter- 
miner, 

‘ ' \ ÇQLO  M BINE. 

Parlez:  mais  parlez  peu  , ladifcretion 
dans  le  parler  à toujours  été  louée.  Au 
contraire  on  a blâmé  de  tout  temps  les 
grands  parleurs  : c’eft:  pourquoy  j’ai- 
me la  brièveté  5 8c  je  m’applique  uni- 
quement à être  concis  dans  mes  djf- 
cours.  * 
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ARLEQUIN.  > 

T’auraybien  tôt  fait. 

COLOMBINE. 

Et  qui  ne  fçait  que  le  trop  parler  vient 
du  defaut  de  jugement?  Que  le  defaut  de 
jugement  vient  du  manqucde  raifon? 
Etquelemanquederaifon  eft  le  carae- 
tere  de  la  bête. 

ARLEQUIN.  ; ‘ 

Je  n’ay  qu'un  Mot. 

C Cf.LO  M BINE. 

Qui  ne  fçait  que  volât  trrevocabile  vcr- 
bumï  Qu’on  ne  fe  rcpent  jamais  de  fe 
taire V 8c  qu’on  s’eftrepenti  fouvent  d’a- 
voir parlé?  Ignorez-vous  que  la  Nature 
a donné  à l'homme  deux  pieds  pour 
inarcher  , deux  bras  pour  agir , deux 
narines  , pour  fentir  j 8c  qu’elle  ne 
ky  a donné  qu’une  langue  pour  par- 
ler. 

arlequin. 

Je  dis  donc*  • • 

COLOMBINE. 

Pythagore  faifoit  obferver  le  filenceà 
fcs  difciples  pendant  fept  années. 

ARLEQUIN. 

Je  le  croîs. 

COLOMBINE. 

Solon  avoit  coutume  de  dire  , qu’un 
homme  qui  parle  beaucoup , eft  fembla- 
ble  à un  tonneau  vuide  qui  fait  plus  de 
bruit  qu’un  plein. 
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ARLEQUIN. 

Cela  eft  beau. 

COLOMRINE. 

Bias , Qu’un  grand  parleur  n’étoit  au- 
tre chofe  qu’une  Forterefle  fans  murail- 
les , une  Ville  fans  porte,  & un  Vaif- 
feau  fans  gouvernail  ? 

ARLEQUIN. 

Vous  fçaurez  donc.... 

COLOMBINE. 

J Anaxagore.Qu’une  bête  feroce  écha- 
ppe étoit  moins  à craindre, qu’une  langue 
effrenée & pétulante. 

ARLEQUIN. 


Monfieur... 

COLOMBINE. 

Ifocrate  , Qu’il  n’y  avoit  icy  bas 
que  deux  chofes  à faire  : Ecouter,  & fe 
taire. 


ARLEQUIN.  .o 

Taifez- vous  donc?  b 

COLOMBINE. 

Tous  vos  grands  difeours  font  inuti- 
les : Fruflra  fit  perplura  quod  pote  fi  feri  per 
panciora. 

r ARLEQUIN. 

Hé,  Monfieur.  Je  n’ay  encore  rien 


dit. 

COLOMBINE. 

Je  fçais  bien  que  l’ufage  de  la  parole  a 
été  donné  à l’homme  pour  expliquer  fes 
penfées. 
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ARLEQUIN. 

De  grâce. ...  .v  . ' YJ 

G O LO  M BINE. 

Je  ne  vous  dis  pas  qu’il  ne  faille 
parler  en  termes  propres  , fuïvant  les 
régies  de  la  Grammaire  , faire  accor* 
der  l’adje&if  avec  le  fubftantif,  le  nom 
avec  le  verbe , le  mafeuhn  avec  le  fémi- 
nin. 

ARLEQUIN. 

Ceft  dont  il  s’agit , Moniteur , damaf- 
eulin  avec  le  féminin. 

COLOMBINE.l 

Je  ne  vous  deffenspas  de  mettre  en 
ufage  les  figures  de  la  Rhétorique  : Nam  , 
quid ejl  Rbetorica  ? Selon  Socrate  , c’cft 
l’art  de  pêrfuader.  Selon  Agathon,  ce- 
hiy  de  tromper:  félon  Gorgias#  l’ufa-» 
ge  du  difeours  : félon  Chrifippe  , la  clef 
des  cœurs:  felonCleanthe  » la  feience 
des  fciences  : félon  Vataderius  ,1e  bonle- 
vartde  la  vérité  : félon  Ariftote  le  bou- 
clier de  l’Orateur  : félon  Cicéron  l’art  de 
bien  dire  ; & félon  raoy , l’art  de  ne  gufi* 
res  parler. 

ARLEQUIN, 
i-  Va,  fi  }e  puis  attraper  la  parole/ 
COLOMBINE. 

Si  vous  voulez  donc  que  je  vous  donne 
mes  aViç , expliquez-  moy  le  fujet  dont  il 
s’agit  : mais  fur  tout  d’un  ftile  vif , ferré  > 
concis , preflfé  , laconique  : car  vous  fça- 
vez  que  la  vie  de  l’homme  eft  courte,  ars 

longa* 
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îonga , vit  a brevif.  Le  temps  efl  cher.  Qift 
en  perdant  à boirèï  à manger  , à àorr 
mi r,à  s’habiter,  à danfei-  , à rirçkji 
chanter  ; 5c  l'on  ne  fbnge  pas  que  1* 
fantë  revient  apréila  maladie  , lePrin» 
temps  après  l’hiver  » la  paix  après  la 
guerre  , le  beau  temps  après  la  pluye; 
mais  que  le  temps  pafTé  ne  revient  ja** 
mais. 

ARLEQlUIN.  :!  »v.t  : 
le  ne  voudroi&donc  fqavoir. ... 

-*  COLOMB üN £. V- r!  T 
Je  le  crois  que  vous  voudriez  fçavoir. 
Omnibus  heminibus  (cire  à hj lurt  infuttm  cfl , 
dit  le  Prince  de  Ptloquence.  Maisvou> 
loir  Ravoir  eft  une  chofc  i & fçavoir  en 
eft  une  autre.  C'eft  ce  qui  fait  que  du 
Ica  voir  au  non  Ravoir,  il  y a autant  de 
différence , .qu'entre  J Homme  &.  la  Bê- 
te , le  Ciel  8c  la  Terre  , le  Gentil  homme 
8c  le  Roturier  r le  “Marchand  8c  le  Vo- 
leur, le  Procureur  8c  PAffaflin  * le  Bour- 
reau 8c  le  Médecin 

ARLEQUIN. 

Ten Puis perfuadé.  Mais...* 
COLOMB1NE. 

Or  voulez-vous  fçavoi*  quelle  diffe* 
renoeilÿa  entre  l’Homme  5c  la  Bétel 
G’eft  quePun  fe  conduit  parlaraifon  » 8c 
PautreparPinftinéfc.  Entre  le  Ciel  8c  là 
Terre?  C’eft  que  l’un  eft  fur  nôtre  tête» 
8c  l’autre  fous  nos  pieds.  Entre  le  Rotu- 
rier 8c  le  Gentilhomme  I Ç'eft  que  l’un 
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paye  Tes  dettes , & l’autre  fe  moque  de 
fes  créanciers.  Entre  le  Marchand  & le 
Voleur  ï C’eft  quel’un  voïe  dans  les  vil- 
les , & l'autre  dans  les  bois.  Entre  le  Pro- 
cureur &i’aflartin  -,  C’eft  que  l’un  enle- 
ve  les  biens  , l’autre  la  vie.  Entre  le 
Médecin  & le  Bourreau  i C'eft  que  l’un 
a (Tartine  peu  à peu  les  malades  , & que 
l’autre  tue  tout  d un  coup  ceux  qui  Ce 
portent  bien. 

. . ARLEQUIN. 

Cela  eft  le  mieux  du  monde.  Je  vou- 
drois  donc  fçavoir.... 

COLOMBINE. 

Quoy  ? LaPhilofophie,  ou  la  Rhéto- 
rique? La  Théorie,  ou  la  Pratique?  La 
Geometrie,  ou  l’Aftrologie  ? La  Phar- 
macie ou  la  Medecine  ? La  Sphere  > ou  U 
Géographie  f La  Cofmographie  » ou  U 
Tropogaphie?  ! - 

ARLEQUIN.  o 

Non,  Je  ne  veux  rien  de  tout  cela.. * 1 

COLOMBINE. 

Voulez-vous  que  je  vous  parle  des 
Arts,  ou  des  Sciences  ? Des  huit  parties 
del’oraifon  ? Des  trois  puiflances  de  Pâ- 
me la  mémoire , l’entendement  & la  vo- 
lonté? De  l’influence  des  Planâtes  » Ju- 
piter , Mars , Mercure  , &c.  De  la  qua- 
lité des  Etoiles  majeures , fixes  ou  erran- 
tes. DesCometescrinées , tombantes, 
8c  volantes  ? De  la  difparité  des  tempera- 
mens,  phlegmatiques,fanguins  & me* 
*.  lanco- 
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lancoliques/  Desmouvemcns  du  cœur, 
fîftoliques  & diaftoliques? 

ARLEQUIN. 

Hé , Mon  fie  ur , je  n’ay  que  faire  de  ce 
galimatias-là.  7 

COLOMBINE. 

« Eft-ce  de  PHiftoire  ou  de  la  Fable  dent 
vous  voulez  que  je  vous  parle  ? Com- 
menceray-je  par  le  Déluge,  le  Jugement 
de  Paris,  les  malheurs  dé  Pirame  & Thife 
bée,  l’incendie  de  Troye,  les  erreurs 
d'Ulifle  , lepaflage  d’Ænée  , lefacdc 
Carthage  , la  mort  de  Tarquin  , les 
triomphes  de  Scipion , la  conjuration  de 
Catilina,  le  pas  des  Thermopiles,  laba-f 
taille  de  Marathon?  , *j 

{zsirlequm  dit  non  a chaque  demande.)  , 
ARLEQUIN.  ) 

Et  non,  non,  cent  fois  non  , de  par 
tous  les  diables  non.  Je  voudrois  fçavoir 
feulement , fi  je  dois  époufer  une  brune 
ou  une  blonde.  t 

COLOMBINE , 

Et  que  ne  parlez-vous  donc  ? Il  y a 
deux  heures  que  vous  me  faites  chanter 
inutilement-  . 

ARLEQUIN. 

Comment  diable  voulez-vousque  je 
parle  ? vous  ne  touflez  ni  ne  crachez  : je 
ne  puis  pas  prendre  mon  temps  Ouf/ 
COLOMBINE. 

Vous  voulez  donc  fçavoir  fi  vous  de- 
vez epoufer  une  brune  ; ou  une  blonde? 
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.i£  ARLEQUIN. 

Ouy , Monûcur.  Ah  i nous  y voilà* 

lafin.  1 - ••  . 

CO  LO  MB! NE» 

Voulez- vous  que  je  vous  dite  eda  p» 
les  réglés. ;i  d* Aftronflraie^  frophetie. 
Chronologie , Analogie  , Phyhonomse , 
Chimie  , Aftroiogic  , HyOrOHWicie, 
Ero  mande , Piromande , Kofcinoma»^ 
de  , Chiromancie , Negromaocie  ? 
ARLEQUIN» 

Te  ne  m’en -Tou ci e pas , pourvoie  . 

.7.  CO  LO  MB  l NE, 

Aimeriez- vous  mieux  que  ce  fût  par 
le  moyen  de  l’invocation  , impréca- 
tion, multiplication  , thdtdion  > ipe* 
cularion,  fuperiHtion  , interprétation, 
conjuration  * proooftication  , évoca- 
tion* 

ARLEQUIN. 

Corbillon,  qu’y  met-on.  Hé,  Moh- 
fieur  , cela  m’eft  indiffèrent , pourveu 

que..**  ■ 

COLOMBINE. 

Si  vous  voulez , je  me  fervirai  des  con- 
noiffances  de  la  Rhétorique  , Logique., 
Phyfique , Metaphyfique  , Arithméti- 
que , Art  Magique  , Poétique,  Politi- 
que , Mufique  » Dialectique  , Etique, 
Mathématique , Terapentique, 

ARLEQUIN. 

H*  /j’enraouixay  1 
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COLOMBÏNÈ.  * 

Puifque  donc  toutes  lesfciençes  cy- 
defïus  font  des  terres  inconnues  pour 
vous , je  vous  diray  que  nos  Auteurs  ont 
parlé  différemment  iar  Je  point  dont  il 
s’agit.  Les  uns  tenoient  pour  les  blon- 
des i&  les  autres  pour  les  brimes.  La  dif- 
férence du  poiJ  fiait  aufliJa  différence  de 
l’inclination.  La  blonde  eft  tendre,  lan- 
guiffante,  & amoureufe  : La  brune  eft 
vive , gaillarde  ,&  fringante.  La  blonde 
pourra  bien  outrager  vôtre  fçont.La  bru- 
ne ne  vous  en  quittera  pas  \ meilleur 
marché.  Un^avaat  Poète  de  1 Antiquité 

c Ma  lifftfhra  codant  : Vaccina  Niera 
leguntur.  , .. 

Un  autre  non  moins  célébré \ s’écrie; 

HU  mgenefî:  orc  hune  tu  Romane , cive- 
to. 

Ainfi,  vous  voyez  bien  quec’eft  une 
matière  bien  délicate  : Vndieue amlaees  1 
Sc  qu'il  eftdifficiïe  d’y  porter  un  jm?e- 
jnent  certain.  Car  quoy  quc  je  cSn- 

lomme  dans  toutes  fortes  de  fciences 
ne  croyez  pas  eue  le  veüille  qne  mon 
len  riment  prévale.  Je  ne  m arrête  point 
mordicus  à mon  opinion.  L’obftination 

eft  le  propre  de  la  bêie  ; & je  ne  voudrais 
pas  que. ... 

(Pendant  celte  Tirade , UrifqUh  farte 
apjji  > luy  met  la  main  fur  la  bouche , fay 

enfonce /on  mouchoir.  Colombine s’ en  va  ) 

1 . AR- 
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* ARLEQUIN. 

Ah  je  n’en  puis  plus  / Quel  babillard  ! 
jegagequefionexaroinoit  cet  homme 
là , on  trouveroit  que  c’eft  une  femme. 


-0$  Sfr 
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arlequin  en  Prince  des  Curieux * 

BROCANTIN,  COLOVlBlNE,  C ' 
PIERROT,  ISABELLE. 


/"'E  n’eft  pas  fans  r on  , que  nos  an- 
^ciens  modernes  ont  dit  ingenieufe- 
ment,  que  le  mariage  étoit  d'une  tres- 
grande  reflource  pour  de  certaines  gens; 
& que  les  Aigrettes  dont  quelques  fem- 
mes galantes  faifoient  prefent  à leurs 
maris  étoient  femblables  aux  dents  qui 
font  du  mal  , quand  elles  percent,  8c 
nourriflent  quand  elles  font  venues  Ce- 
la prefupolé  voyons  un  peu  le  tendron 
qui  eft  deftiné  pour  mes  plaifirs.  Car 
vous  ne  voudriez  pas  me  taire  acheter 
chat  en  poche  ? 

BROCANTIN. 

Oh  , avec  moy  , Munfieur  , point  de 
furprife.  Voilà  mes  deux  filles  : Vous 
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fe* avez  qu’à  choifir.  C’eft  encore  trop 
d’honneur  pour  lefangdes  Bredantins» 
ARLEQUIN. 

Ouy,  Beau-pere,  je- veux  Brocanti- 
ner  avec  vous  ; & de  peüi‘  de  mal  choifir; 
je  les  prendray  toutes  deux,  ( h Je  tourne 
' vers  colombine.  ) Pour  vous  petite  blonde 
d’Egypte,  levez  le  nez,  regardez  moi 
fixement,  marchez,  trottez.**, Beau.» 
pere,  n’y  a-t  il  rien  à refaire  à cette  fil- 
le là  ? 

BROCANTÏN. 

Ho,  Monfieur,  je  vous  la  garantis  tout 
ce  qu’on  peut  garantir  une  fille. 

COLOMBINE. 

Je  me  porte  bien  ;:8c  je  n'ay  jamais  eû 
d’autre  maladie  qu’un  mal  d’avanture. 


Diable  ! méchant  mal  i Les  filles  font 
terriblementfujettes-à  des  maux-là.  Se- 
riez vous  bien  aitq  d’êt  e ? 


voift  moquez.  ER- ce que  je  fuis  capable 
de  cela  ? A R L E QU  LNa 
Malpefte  ! Vous  l'étts  de  refté* 
COLOMB!  NE.  \ 

Je  vous  avertis  par  avance,  quéfijc 
fuis  jamais  mariée  avec  vous  * je  ne  vous 
ïncommoderay  point  de  toute  lanuifc: 
Car  je  fuis  la  meilleure  coucheufe  du 
mofide J f;0'.î 


Mon  pouce  devint  gros  comme  ma  tète. 
ARLEQUIN. 


*.  # * vi  . s . > 

Moi x Vôtre  femme  2 Bjon  > Vous 
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je  me  tçpuvc  le  matin  comme  je  me 
ÎCuis  ipifeieioir. 

ARLEQUIN. 

Tanjti  mieux.  Mais  avant  de  pafler 
putreiil  eft  boni  que  jevousfaife  part  de 
quelque*  petits  avi$  en  vers  que  j'ai  fait 
pour  fewir  de  niveau  à la  femme  qui 
tombera  fous  ma  coupe  : Ecoutez  bien 
ceci.  (Il  touffe.) 

Primo. 

Celle  qui  m’engage  fa  foi  , [ 0i 

Sera  ,n  cela  fe  petit , fage. 

Elle  doit  re  frire  une  loi 
1103  t)e  demeurer  dans  {on  ménage, 

Et  de  n’en  foriir  qu’avec  moi , . > 

En  dépit  du  contraire  ufage. 

Quand  je  vols  revenir  des  femmes,  fans  ma- 
ris : 

reütens  celles  qui  Ibnt  du  plus  galant  étage, 
QuMbuvent  loin  dvgke  pnt  palTé  plufieurs 
nuits  , 

Umc  lemble  de  voir  un  Cheval  de  louage. 
Lors  qu’on  le  ramene  au  logis. 

C’eft  un  grand  hazard  s’il  ne  cloche  ; ' 
Et  s’il  ne  boitte  pas  tout  bas,  • 

Pour  le  moins  on  trouve  en  ce  cas, 
îu  V a coup  feur  quelque  fer  qui  loche. 
„i«bqç:>  i'.  ‘ ■;/>  Secundo. 

Dans  ma  majfonil  n’entrera , 
pc;peur  de  maligne  pratique , 

Aucun  Levrier  d’Opera , 

Simphonifte,  Chanteur,  ou  Suppôt  de  Mufi- 
- -P  que. 

c . » Item  , point  de  Maître  à danfer. 

-Ce  font  Courtiers  d’amour  dont  il  faut  fe 

, ri 

Çes  gens-la  fe  font  trop  de  fete  s 
Èt  quelque  foin  que  vous  preniez, 

5l  Par 
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Parleurs  leçons  la  femme  en  porte  rtiieux 
les  pieds 

Mais  la  mary  plus  mal  la  têie. 
COLOMB1NE. 

Point  de  Maître  à Danfer?  Et  quels 
mais  font-ils  aux  maris?  Ils  ne  les  tou- 
chant jamais.  Je  renondetois  plutôt  a^ 
mariage.  J’aime  le  mien  prefque  au- 
tant qu’ünl  mary.  1 ' ! : O 

ARLEQUIN. 

G*eft  à caiife  de  cela.  CesMeffieurs- 
la  ne  montrent  pas  toujours  la  Courante 
8c  le  Menuet. 


Tertio , & ultimo. 
Qui  voûdfa  fe  mettre  en  fasniHe , 
vQu’fl  prenne  garde  qttejatnàij' 

11  ncs’enieiene  d’une  Agnes: 


I 


'enjeigne  d'une  Agnes 
C’efttfne  rÿéchant  ©Chenil  lf. 

Car  il  élVirfeA  toWehrdedes  for  tes-d^jlle, 
A inlî  que  de  ces  œufs  qu’on  achcttepous 
frais.  > Vf  v;‘s  ^ 

On  a beau  les  mirer  de  prés  ; 

Dés  qu’on  en  caflë  les  coquilles* 

Ôn  en  voit  for  tir  les  Poulets. 


T 
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LA  BAGUETTE 
DE  VULCAIN. 

OfO-i  ; * j . i : r.  no’::  p - 'ra-.v 

Le  Theatre  reprefente  une  Grotte  obfcure, 
défendue  par  un  Géant  d’une  énorme  gran- 
deur , couché  a Ventrée  de  la  Caverne, 


SCENE  I. 

A R L E QU  I N.  Ro^er  venant  au  [on 
des  Trompettes  CT  .des  Tambours, 


ENfin  Roger,  voici  le  jour  où  tu  dois 
donner  des  marques  de  ta  valeur , 8c 
délivrer  Bradamante  de  l’enchantement 
quilapoffede  depuis  deux  cens  ans. 


O 


de  ulcaïft . 

f O Amour  , petit  Dieu  félon , : ♦ 

Toy  qui  fais  flamber  ton  brandon^  ■>» 
Dansletrefonddcma  poitrine,-  ■ - ï 
Corrobore  mon  cœur  craintif , 

Par  un  Julep  confortatif, 

Car  l’hydeux  afpedl  de  la  mine 
De  ce  Géant  rébarbatif , 

Fait  ja  fur  moy  pauvre  chétif  y ^ < \ 
Les  effets  d’une  Medeciné. 

Toy , Glouton , Ribau^.,  Sarrazm , 
Qui  par  ton  dol  & mal  engin  , 

Retiens  ma  genteTourterelle , 

Dis-  moy  , fi  tes  bras  pourfendans 
Ont  bien  pu  garder  fi  long-tempy 
L’honneur  de  cette  Jouvencelle? 
Helasdans  nos  jours  vergliflans  , 

Pour  conferver  une  Pucelle 
i Jüfqu’à  l’âge  de  quatorze  ans. 
Combien  faudroit-il  deGeans/ 

Mais  il  eft  temps  de  mettre  à fin 
Pœuvre  encommencé.  Combattons 
le  Géant  pendant  qu’il  cfl  endor- 
my. 

Roger  combat  le  Géant  au  bruit  des 
Trompettes  CT  de  Tambours  , luy 
coupe  la  tète  CT  les  membres.  Et 
lors  qu'il  croit  le  Géant  entièrement 
défait  , les  membres  CT  la  tète  vien- 
nent je  rejoindre  au  corps  , CT  font  une 
autre  attitude  , qui  donne  matière  à 
Rogtr  d'un  nouveau  combat.  Le 
Géant  di/paroit  , CT  Roger  touche  la 
-i  X 3 c4V«r- 
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caverne  de  fa  Baguette  , qui  fe  change  en 
un  Jardin  agreM* . dans  lequel  on  voit  (quan- 
tité défigurés  enchantées,  au  milieu  de f quel- 
le s efi  Rradamante  jitr  un  Lit  de  fleurs. 


S CEN  E I Lci 

ROGER , B R A D A M A NT  E 
endormit." 


i::  ric? , O G ER.  :;!Q  , voT 

ALtoçs.  alJans, debout  ? Depuis  deux 
cens  ans  de  fommeil.,  n’étes-vous 
pas  lade  de  dormir  ? Onneiçauroittirer 
une  femme  du  lit.  . , 

k & A D f\  M A NT  raillant. 
Oufeip-je?  >. 

RQQER.  }(!o' 

Je  vous  demande  p^rd^S  i U hçilç  » 6 
je  voyf  ay  interrompu  d'ans  un.  rêve,, 
dont  peut-être  vous  auriez  été.  bien-aile 
dç  yoir  la  fin.  u 

BRAD  AM  ANTE. 

Ciel ....  Que  Vois-je.  * .vrrt 
RQGER. 

Le  coloria  de  mon  vilage  vous  fur- 
prend,  Apprçne?  que  depuis  deux  cens 
ans  les  hommes  ont  changé  du  blanc  au. 
noir,  6c  les  femmes  du  noir  au  blanc 
6c  au  rouge. 

Î3RADAJM  ANTE. 

Quoy  , il  y a deux  cens  ans  que  je 
o’ay  veuje jour  ? 

R G- 
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ROGER. 

Apurement.  ■ . ^ i 

B R A D'À  M ANT  Et  “n; 
Helas,  je  ne  tronveray  dahc'  plus 
l’Amant  qui  m’étoit  deftiné  pour 
époux  ? 

ROGER. 

Oh  ! Pour  des  Airiuns  , vous  n’en 
manquerez  pas  ; Mais  pour  des-Epou- 
feux  » Rfra  avis  in  terris.  Vous  étiez 
donc  fille  quand  vous  vbôs>ëttes  endor- 
mie? Q 

BRADAM  ANTE. 
Vrayment  ouy.  n-v 

ROGER.  >1  i:I  bu 
Et  l’étes-vous  encore  ? 

BRADAMANTE'.  îo 
Aflurement,  msnwi 

ROGER.  ' 

* La  chofe  eft  problématique  ) êc  jb 
croy  que  vous  n’auriez  pas  dottrii  fi  tram- 
quilement.  Mais  dites-moi  » je  vous 
pie  , comment  faHbit-on  l’ameuf  db 
vôtre  temps? 

BRADAMANTE.  - 
Le  cèeur  fe  payoit  par  le  cœur.  Oft 
ftllé  croyoit  totit  ce  que  luy  difoit  fofe 
Amant  & l'Amant  de  ditbit  qüe  ce  qu’il 
penfoit.  La  tendreiTe  durôit  auîatit 
que  la  vie. Plus  on  étoitamoureux  , plus 
onétoitaimé,  Plus  on étoit aimé,  plus 
on  étoit  fidelle:  & on  ne  confulfcdtf  que 
l’amour  pour  faire  les  mariages. 

X 4 R O- 
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ROGER. 

Oh  quace  n’eft  plus  le  temps  1 Quand 
on  veut  fe  marier  aujourd’huy  , on  va 
chez  le  Pere&la  Mere  marchander,  une 
fille  comme  une  aune  de  drap  : Et  tel 
qui  croit  acheter  la  piece  toute  entiare-, 
trouve  fouvent  qu’on  en  a levé  bien  des 
échantillons.  Mais  de  vôtre  temps  , 
comment  un  raary  vivoit  il  avec  fa  fem- 
.xneî  . .... 


. BRADA  MANTE. 

Dans  une  union  charmante.  La  vor 
lonté  , les.  biens,  les  plailirs,  tout  de- 
venoit  commun  , fi  tôt  qu’on  s’étoit  don- 
né la  foy. 

ROGER. 

Oh  ? qiie  ce  n'eft  plus  le  tems?Prémie- 
rement  dans  ce  Siecle-cy , il  n y aplus 
de  foy  à donner*  & la  Communauté  ne 
fiibfifte  que  dans  les  articles  dù;  Gom- 
tra<a.;  Un  Mary  n’a  rien  de  commun 
avec  fa  femme , que  le  nom  & la  qualité. 
•Il  a fa  table  feule,  fon  carofle  feu! , fa 
chambre  feule  ; il  n'y  a que  fon  lit,  que 
bien  fouvent  il  n’a  pas  tout  feul.  Mais 
de  vôtre  temps  avoit-on  trouvé  l’art  de 
s’égorger  avçc  la  plume  ? Plaidoit-on 
jvigoureufement  ? Qui  eft-ce  qui  rendoit 
la  Jufticeî 

^ BRADAMANTE. 

G’étoit  d’anciens  & venerables  Magi- 
Æratsqui  pafiôient  la  nuit  à examiner  les 
Froçés 8tdc  jour  à les  juger, 

RQ> 
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ROGER. 

Oh, que  ce  n’eft  plus  le  temps/  La  plus 
grande  partie  de  nos  Juges  paflentprt- 
fentetnent  la  nuit  à courir  le  bal  * & le 
jour  à dormir  à l’ Audience. 

BRADAM  ANTE. 

Comment  peuvent-ils  donc  appren- 
dre leur  Métrer  / 

ROGER. 

Cela  n’empêche  pas  qu’ils  nc'fçachent 
la  procedure  comme  des  Cefars,  fur  tout 
en  amour,  & les  Arrêts  qa’ils rendent 
auprès  des  Dames,  font  l’été  par  defaut 
contre  les  Officiers  , & Phyver  con- 
tradictoires avec  les  Financiers.  De 
vôtre  temps  avoit  - on  des  Come- 
dies^ 

B R AD  AMANTE» 

Les  plusdivertifiàntes  du  monde.  El- 
les étoient  agréablement  mêlées  de  dan-- 
fc  &*de  fymphonie. 

ROGER. 

Oh!  que  ce  n’eft  plus  le  temps  ! Tout' 
cela  eft  retranché  i & nos  Théâtres  fe- 
roient  terriblement  lugubres,  fi  Mef- 
fieurs  du  Parterre  ne  prenoient  foit%- 
quelquefois  de  les  éguayer  avec  leur  •• 
/ymphonie/- 

BR  ADAM  ANTE: 

Mais  après  avoir  fatrsfait  à toutes  vos  • 
queftions  , ne  puis- je  fçavoir , brave" 
Champion,  à qui  je  fuis  redevable  ds 
raa  délivrance  ^ 

X s,  RO- 
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ROGER. 

A moy , qui  fuis  la  fleur  de  la  Cheva- 
lerie , le  redreffeur  des  Torts,  & le 
Syndic  de  toute  la  Magie.  Je  vatis 
vous  faire  voir  des  effets  demapuiflan- 

ce.  ? ; . . ' ; 

r - 

<l 'i  • H ' ‘ ' ‘ •'»  I)  '!!*■}  ^7  "*  j ifft  fff  /\  1 ■ 

Alli  Astaroth  Abra  Cadabra: 
Barbara,  Celaremt,  Darii, 
Ferio,  Baralipton. 

i^ogrr  en  difant  ces  mots > touche  de  fa 
Baguette  toutes  les  figures  enchantées  de  la 
fuite  de  Bradamante  , qui  s'animent  au. 
Bruit  des  Violons. 

*3fnoO  i >.  - myz  aiîo** 

. c 'T*  i 

SCENE  III. 

MELISSE,  ROGER.  : 

MELISSE. 

QUe  je  fuis  malheureufe  l Je  vois 
tout  le  monde  en  joye  : naaispour 
moy  je  ne  f^urois  rire. 

ROGER. 

Qu'avez- vous  donc  , la  belle  lar* 
moyeufe  I 

MELISSE  en  pleurant. 
J’avoisun  mary ....  hy  1 Quaodjefus- 
enchantée  hce  l Et  je  ne  Le  retrouve  plus., 
hushus/ 
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- ROGER.  r 

Quoy , la  perte  d’un  mari  vous  afflige 
fi  fort  ? Vous  avez  béau  pleurer  en  muli- 
que  ; vous  ne  trouverez  guere  de  veuves 
qui  fa  fient  la  contre-  partie  avec  vog,?. 

M EUSSE.  , ' -V 
Monfieur  le  Sorcier  , vous  qqi  êtes  fi 
habile-homme , ne  pourriez- vous  point 
me  faire  retrouver  mon  cher  EpouX.  * 
ROGER.  J * 

Rien  ne  m’eft  impoffible.  ^PafTâ  ver- 
tu de  cette  Baguette, je  découvre  les  eaux 
St  les  trefors  les  plus  cachez.  Çeft  avec 
cette  Baguette, que  je  fuis  leé  Meurtrier? 
a la  pifie  par  mer  8e  par  terre-,  Sc  c’eft  eij- 
fin  avec  cette  Baguette  que  jeietrcfuVe 
les  maris  perdus. 

MELISSE. 

Eft- il  pofiible  ? Je  croy  que  fanfr  moi 
vous  n’aurier guere  de  pratiques , càl  un 
mari  eft  un  meuble  qui  ne  le  pçrd- 
pas  aifement}  & je  n’ay  point 7ent.o- 
re  veu  d’Afliéhes  pour  des  marîf  bVf- 
dus.  ••  vi^nol 

ROGER.  J 

Mais  il  eft  bon  de  vous  avertir , c^ue 
ma  Baguette  n’a  de  vertu  que  fur  des  ma- 
ris d’une  certaine  efpeçe.  Parlez-rrçoi 
franchement  , Avez  vous  tofljours  ét© 
bien  ftdellè  au  vôtre. 

MELISSE. 

Sij’aietéfidelle»?  J’auroisdevifagéuri 
homme  qui  auroit  eu  la  hardiefle  de  me 

X 6 rc- 
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regarder  feulement  entre  deux  yeuxv 
3C;,v  v ROGER, 

Itant  pis.  Je  ne  fçaurois  rien  faire 
pour  vous* 

MELISSE. 

Et  pourquoi  ? 

ROGER. 

Ceft  que  ma  Baguette-eft  un  prefen* 
qui  .m’a  été  fait  par  Vulcain  : Elle  n‘/L 
point  de  vertu  fur  leS'maris  dont  les . 
femmeaontétéfidelles.  Mais  quand  elle 
aproched’une  Mary  tant  fbitpeu  Vulcar 
nifé . . Voyez,  examinez  bien  vôtre  conr 
duite.  Pour  peu  que  voûs  ayez  écorné 
la  fidélité  matrimoniale,  je  vousrépoo# 
de  retrouver  vôtre  Mari.  .v 

MELISSE. 

Et  mais.... mais... 

ROGER.  ;;.yr 

Allez,allez,  parlezen  toute  aflarance* 

MELISSE,. 

Il  venoit  chez  nous  autrefois  un  cer* 
tain  petit  Plumet  qui  étoit  horriblement 
fçmillant.  Monweur,  eft-ce  aflezpptif 
h Baguette .? 

RO GER;V;. 

Ho,  non,  non  ! 5 f . .. 

MELISSE. 


J’ai  receu  aulîi.  des  prefens  cPoir  Barri 
quier,  qui  faifoit  tout  ce  qu’il  pouvoir 
pour  faire  profiter  fon  argent  auprès  de 
mofe*.rMouûeux,  e£-ce  atfez:pipurte£a*< 
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ROGER. 

Etnon,  vousdis  je,  non. 
MELISSE. 

Oh  dame,  s’il  faut  tant  de  chofes? 
ROGER. 

Mais  que  diahle , il  faut  ce  qu’il  faut* . 
une  fois.  : , > A 

MELISSE,  i 

>.  Attendez,  attendez.  > (i  , ; : . 
ROGER. 

Helasl  Voyez,  voyez*  :j 

MELISSE. 

Il  frequentoit  auflî  au  logis  un  petit 
Blondin  arabat,.  qui.... 

ROGER. 

Doucement.Cet  homme  à rabat  étoife- 
il  de  la  grande.ou  de  la  petite  efpece  ? 
MELISSE. 

Mais  fon  rabat  étoit  de  quatre  doigèe 
plus  court  que  celui  d ’un  Confeiller.  > & 
nous  allions  iouvent  promener  enfem^ 
ble.  o 

ROGER. 

- Il  n’y  a pas  encoredà  allez  de  quoy  fai* 
re  courber  ma  Baguette,  / 

MELISSE.  A • ; 

Il  me  mena  une  fois  promener  hors 
de  la  Ville  i mais  malheureufement  la* 
fteche  de  fotfCarofle  rompit,  & nous  fû- 
mes obligez  de  coucher  àfamaifon  dé 
campagne*.'  r 

R O G E R> 

Qhi  en  voilà  plus  qu’il  n'en  faut.Nôusr 

X 77  re- 
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retrouverons  vôtre  mari,  fût-il  dans  Te 
centre  de  la  terre.  Voyez  la  vertu  de 
ma  Baguette. 

Icy  (^Arlequin  fait  tourna  fa  Baguet- 
te , qui  prend  d'abord  la  forme  d'un  Croif- 
fant.  Incontinent  après  , Pafquarel  mary 
de  Meliffe  paraît.  Sa  femme  le  recon* 
noit  : Ils  s'embràffent  ; O*  après  un  Jeu 
Italien  > Pafquarel  étonné  du  mouvement  dj 
la  Baguette  que  tient  Roger , fe  fcandahje  , 
& veut  fç avoir  le  fujet  de  ce  prodige.  JAe- 
liffe  luy  dit  : 

Va.»  va,  mon  Mari,  ne  te  chagrine 
point.  Tu  m’as  plus  d’obligation  que  tu 
ne  penfes.  Car  fans  moi  tu  n’aurois  ja- 
mais été  retrouve. 

RQ'GiEA.abrrr/igri  s . u 

Celaeftvrav.  Sans  la  fléché  rompue, 
vous  étiez  un  homme  perdu.  . 

Pafquarel  ne  fe  contente  pas  de  cela  , 
& dit  qu-'il  veut  affurement  être  élcair- 

cy . 

ROGER  à Pafquarel. 

Fui  (que  vous  voulez  être  éclaircj*, 
voila  le  Druide  qui  çft  l’Oracle  de  ce 
pais- icy , qui  va  vous  éclaircir. 


• LE  DRUIDE  chante . 

Une  femme  eft  encor  trop  lage , 

Lors  qu’aprés  avoir  fait  naufrage, 

Bile  veut  bien  cacher  l'écueil  s Ion  £poq*  , 
Mais  un  Mari , qui  connoît  Ton  domina* 
ge  r 

Doit  filer  doujr» 

De  peut  d’apprendre  au  voifinage , 

Qu’il 
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Qu’il  a rai fi>nî  d'être  Jaloux. 
ROGER  (hante  fur  l'air  , Revehhx- 
voujBitiïEMnoBMri. 

Ne  crains  point  que  leVoifin  caqfe  : 

■‘J  Son  thaï  eft  trop  égaffcu  tien. 

Quand  on  le  fça'it -c'éft  peu  de  chofe  j. 
Quand  on  l’ignore ce  n’efi  rien. 
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SCENE  r V. 

FLORIDAN  , R&GE  R. 

ILORIDAN. 


.■alioll  n 


En  me  rendant  le  jour , - 
Rendez  auilî  le  calme  à mon  amouA 

-nH  o RO  G E K?'.3 

En  quatre  mots.direSimoi  vôtre  affat- 
FLORIDAN.  fre. 

Avant  d’être  enchanté,  cette  jeune  Bergere, 
Enrre  plusieurs  Amans  me  choifit  pouf 
Epoux. 

Ce  nom  qui  vous  paroit  fi  doux, 
Ne  peut  encor  me  latisfaire  : 

Et  je  fçai  que  pour  l’ordinaire , 
L’Amant  que  l’on  aiftingue  avec  de  fi  beau* 
nœuds , 

N’eft  pas  toujours  le  plus  heureux. 
ROGER. 

Je  vous  entens  : du  moins  je  vous  de* 

. vine.  (ne,. 

Ou  je  me  trompe , ou  vous  avez  la  mi- 
D’être  le  fils  d'unFcrmier  bien  renté, 
Dont  le  riche  mérité  a fi  fort  éclaté 

Aux  yeux  d’une  avare  Maîtrçffe, 
Qu’elle  refit fe  la  tcndrefic 
De  vos  Rivaux  ? ELOt 


a^6  La  Baguette 

v FLORIDA  N.; 

Mon  perc  étoit  Renticf: 
Mais  )c  n’ai  point  traité-  l’Amour  en  Finan- 
cier j 

Et  j’ai  gagné  fon  coeur  à force  de  tendreffe. 
ROGER. 

J’eadome  fort.-  mais.bafte,on  vous  le  • 
laifle.' 

Puifque  par  un  Contrat  vous  l’avez  aaheté 
21  eft  à vous  j’entens  pour  la  propriété  j 
Car  rilfufruit  c’eft  autre  chofe: 

Il  fautxjue  la  femme  en  difpofc. 
FLORIDA  N. 

Cet  ufufruii  eft  encor  de  mon  lot. 

Pour  le  ccder,  il  fàudroit  être  un  foti 
R O G E R. 

Un  for , d’accord. 

FLORIDA  N- 

Ohl  point  de  raillerie. 
Une  femme  n’eft  pas  comme  une  métairie. 
J‘en  veux  être  le  Maître , & non  pas  le  Fer- 
mier. 

Etparlafangbleule  premier.,,.. 
ROGER. 

Ob!  tout  beau  Refpeét  au  Druyde 
Je  ne  fais  qu’opiner:raais  c’eft  lui  qui  décidé. 
LE  DRUYDE  chante. 

Ne  craignez  rien,  l’Himen  eft  vôtre- 
azilc. 

Le  nom  d’Epoux  écarte  les  Rivaux,  - 
De  vôtre  Iris  la  garde  eft  inutile  : 

Ne  longez  plus  qu’à  garder  vos  trou- 
peaux. 

ROGER  chante  fur  , O l £ • s o îe*- 

v Tn~  t a as  endoru  y-,  ôcc. 

O le  bon  temps  , 

Qb  l’Himen  fervoit  d’azile  / 

Mais  poux  à prefent 
, Taure  Ioure  loure  lonre , 

Ce  n ctt‘ qu’un  manteau -pour  couvrir  l’À- 
«mûW  S.CE-.- 
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SCENE  V. . 

ROGER,  ZERBIN,GABRINE. 

r o G E R. 

A Qui  donc,s’il  vous  plaît , 
En  veut  ce  grand  benêt  ? 

Z E R B I N. 

Jevenons...  pour...  tenez...  j’en» 
rage.  (d’enfans. 

Enfin  je  nous  plaignons  de  n’avoir  point 
Je  croy.que  je  n’avons  pas  l’âge. 

Et  c’eft  lafaute  à nos  parens; 

Qui  nous  ont  mis  trop  tôt  en  mariage.. 
^ ROGER. 

Quel  âge  avez- vous , bonnes  gens  ? 

\ ZERBIN. 

Jen’aiguçres  que  quarante  ans. 
ROGER. 

Les  pauvres  petts  font  tout  jeunes^ 
G A B R I N E. 

Pour  moi,  j’aurai  trente  ans  , vienne  les 
preunes  ! 

ROGER. 

A trente  ans  porter  fruit  / Oh!  cela  ne  (e 
peut. 

Cependant , fi  vôtre  Epoux  veut,. 
Je  pourrois  vous  donner  uneDifpenfe  d’âge. 
Et  depuis  quand , la  Belle,  êtes  vous  en  mé- 
nage ? G A B R I N E. 

Jencfçai  pas  compter  le  temps  par  l’Alma- 
na:  (temps  là. 

Alais  j’ai  bien  remarqué  que  depuis  ce* 
Ma  Vâche  a fait  deux  viaux. 

ROGER. 

C!eft  qu’elle  étoit  en  âge, . 
Mais  qui  peut  donc  caufer  vôtre  fterilité  i 
N'avez-vous  pas  tous  deux,. ..depuis  le  ma- 
tage. Sou* 


4 9 ^ L«*  Baguette. 

Sous  le  même  toit  habité  ? 

Z E R B I N. 

Oh  que  fi.  Car  un  jour  Mat  h urine 
Nous  enfermit  dans  la  cuifine  : 

Et  quand  je  fûmes-là  tous  deux. 

Je  demeurimes  fi  honteux  .... 
ROÇER.^ 

C’eft  la  pudeur  de  l'extrême  jeuneflef 
G A B R I N E. 

Moi,  pour  ne  le  point  voir,  je  fis  une  fi- 
nefle.  (doigts. 

Te  me  fermis  les  yeux  avecque  mes  cinq 
Z E RB  1 N 

Moi  je  n'en  fis  pas  à deux  fois. 

Je  erimpis  tout  au  haut  de  nôtre  cheminée  y 
Et  j’y  fus , fans  grouiller,  tonte l’aptésdi* 
née. 

ROGER. 

Et  depuis  cetemps  là . r. , 

Z E RB  IN. 

Je  nous  fuyons , fa  ut  voie. 

ROGE  R. 

3 * ît  tUàlgtî  tôut  cela  : 

Voàs  èe  Içatrrieï  avoir  lignée? 

Je  vois  bien  du  malheurà  vôtre  deftinée. 

Car  je  connois  bien  des  Epoux, 

Qui  prennent  à fe  fuir  autant^  de  foih  que 
vous , 

Et  qui  malgré  leur  mefinrelligenee . 

Ont  des  En  Faits  én  abondance. 

*3  • " Z E RB  I N.  1 

Que  ces  Peics  là  font  heureux  1 
Hclas/quenefuis  je  comme  eux!  1 
»«*  ; ROGER. 

Leurs  femmes  font  bien  plus  hetireu- 

G AB  RI  NE.  fies. 

Qu’elles  doivent  être  joyeufes  , 
i<}  O’avoir  tant  de  petits  marmots  ! 

Qui  ne  coûtent  rien  à leur  Pere  ! 
Apprenez-moi  comme  il  faut  faire. 

RO. 
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Le  Druide  & Piaftaqt  vqus  en  $ita  deu* 
mors. 

LE  DRDYDt  chaire, 

A J R. 

Je  ne  veux  pomt  troubler  vôtre  indolen- 
ce, 

N i vous  montrer  un  chemin  rrop  batu. 

Pour  être  Page  une  h^uteufv  ignorance , 

Vaut  fouvent  mieux  qu’une  fOtble  vertu» 
ROGER  chante. 

Aubçij  vieux  temps , 

La  femme  ê toit  tans  tcience  : 

Mais  pour  i prefent , 

Toure1;  Foure  jîdure,  leüre, 

La  fille  fçait  tout  avant  quatorze  ans. 

Tontes  les  perfomes  ont  fW  défont  hanti'ef 

par  la  nertn  de  fyger , témoignent  leyr  allé- 
grefe par  leurs  danfor  leurs  thon fam. 
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LE  DRür&1. 

La  verte  jeunéffe 
Qui  toürneà  tourvenz*. 

Doit  fôwîir  i a rts*  ttetfîK1, , 

Du  plajfir  greffent..  * J- 
Msisla  jouiflance  . n 
D’un  Vieillard  caflV, 

C’eft  la  fouvenance  : . |y 
Du  bon  temps  paflê.  Mr  - 
LE  CHOEUR  rrptte.  r\. 
C’eft  la  fouvenan'e^' 

Du  bon  temps  pafte. 

G A BRIN  É. 
toans  nôtre  Village , 

Grâce  à nos  parerts , 

Toute  fille  eft  lage 
Jufqu’à  cinquante  ans. 

Car  c'eft  être  fage 
D’avofr  des  Amans. 

Suivons  donc  l'ufage 
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De  ce  bon  vieux  temps. 

LE  CHOEUR 
Suivons  donc  l’ufagc.  , 

De  ce  bon  vieux  temps. 

BRADAMANTE.. 
Que  cent  ans  d’abfencc 
Echaufent  un  mary  » 

Mais  cette  apparence 
M’a  bien  renoidy. 

Tour  garder  mon  ame 
D’un  foin  inutil  l 
J'ay  trouvé  ma  femme 
Quelqu’un  la  veut-il  ? 

LE  CHOEUR. 

J’ay  trouvé  ma  femme  l 
Quelqu’un  la  veut-il  i 

MFLISSE. 

Malgré  l’apparence 
Qui  frappe  tes  yeux  , 

Dors  en  aflurance  ? 

Tu  feras  heureux.  j 

Rallume  ta  flarac.  .•  , , 1 

Jejuremafoy, 

Qu’il  n’cft  point  de  femme 
Elus  fage  que  moy. 

FLORIDÀN- 
Qui  pour  I’Hyraenée 
Prend  jeune  Catin, 

A la  deftinée 
D’un  Marchaud  de  vin. 

Vainement  il  tente 
De  garder  fon  muid. 

Vin  nouveau  s’évente, 

Vin  gardé  s’agrir. 

BRADA  M A NT  E. 

Toy  qui  peux  tout  faire 
Par  enchantement 
Reprens  ta  lumière, 

Ou  rens-moy  mon  Amant. 

Le  Soleil  qui  brille 
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Fait  quelque  plaifir  : . 

Mais  pour  refter  fille. 

J'aime  autant  dormir. 
ROGER. 

Il  n’eft  rien  qu’on  ne  tente 
Four  avoir  la  foi 
D'une  Bradamante 
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Faire  comme  roy.  ' ^ ■ 

’ Qitel  plaifîr , fillette*  ‘ 1 

D’etre  ton  mary,  , . _ 

Si  de  la  Baguette  '* 

One  toit  garantit 
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L’AUGMENTATION 

DE  LA  BAGUETTE. 

ARLEQUIN  en  habit  de  P\oger , 


ait  Viurtcrrt. 

TAndisquenos  Mulîciensprendront 
haleine,  il  ne  vous  déplaira  , Mef- 
fieurs,  que  je  vous  fafle  un  petit  conte. 


Ces  jours  gras  un  Cabaretier , 

I>es  plus  fripons  de  fon  métier, 
Avoit  un  muid  pour  tout  potage , 
D’un  bon  vifl  vieux  de  THermitage. 
Un  voifin  curieux  en  voulut  un  flacon. 

Les  voilins  du  voifin  It  trouvèrent  fi  bon, 
.Qu'ils  en  firent  tirer  mainte  & mainte  bou- 
teille.  * i 

Mon  feelerat  croyant  frire  merveille^ 
Et  perpétuer  ton  torhneau, 

Le  rempliflhit  de  vin  nouveau. 

Les  fins  Gourmets  entroient  en 
dance. 

L’argent  venoit  en  abondance. 

Bref  la  pieceeut  tant  de  crédit  , 
Qu’il  ne  fut  ni  grand  ni  petit. 

Qui  n’en  voulût  noire  chopine. 

Mon  matois  faifoit  bonne  mine. 
Plus  le  vio  vieux  il  debitoit , 

Et  plus  le  vin  nouveau  marchoit  ; 
Efpcrant  par  ce  ftratagême 
S'engraiüer  pendant  le  Carême. 
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Mais  par  malheur,  le  bon  vin  vieux  s’ufa  i 
Elle  nouveau  du  tonneau  s’empara.: 

Tant  qu'à  la  fin , pour  finir  mon  hiftoirc, 
Pcrfonnc  n’en  voulut  plus  boire, 
of  l’application. 

Nous  fommes , ne  vous  en  déplaife, 
Ce  fripon  de  Çabaretier , 

Qui  depuis  trois  mois  à nôtre  aife  , 
Faifant  valoir  nôtre  métier  , 
Allongeons  nôtre  Comcdie, 

, Et  qui  mêlons  dans  le  tonneau 
Quelques  pintes  de  vin  nouveau 
Pour  vous  le  faire  enfin  boire  jufqu’à  la  lie» 
Le  Parterre  qui  feul  règle  nôtre  deôin  , 

Eft  ce  fin  Gourmer  de  voifin. 

Qui  nous  attire  l’abendaftee  : 

5-  ')  Mais  auffi  par  reconnmffimee , 

Pour  qui ntç  fols  uotts  lui  donnons 
Pareil  vin  qu’au  Theatre  un  écunous  ven- 
dons. 

Nous  vous  allons  donner  encor  quelques 
Bouteilles 

De  ce  Râpé  par  les  oreilles. 
Mefïïeurs  » nous  ferons  trop  heureux^ 
S i le  vin  nonveau  paffe  à la  faveur  du  vieux, 
Dixi.  . 
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SCENE  L 

BEClSK,  ROGER. 

*\  îr  « t ' tàCX  C 21  CTI!  ? lOl  J ? ’ * j) 

\ ■ B ELISE. 

) .,  1 ' '•  ’ J * - ' • 

TJjOla,  ho,  quelqu’un,  Portier,  Li- 

**  monadicr , Ouvreufe  de  Loges  ? De- 
puis  trois  mois,  on  ne  fçuuroit  trouver 
à fe  placer  dans  cet  Hôtel  de  Bourgogne. 
ROGER  aux  ^Auditeurs. 

Voijà  une  de  ces  Bouteilles  de  Vin  que 
je  vous  avois  promifes.  Mais  elle  me 
paroît  bien  aigre. 

B E LISE. 

Bonjour,  M'onfieur.  Jouez-vous  en- 
core aujourd’hui  vôtre  Baguette  de  V ul- 
cain  ? 

ROGER. 

Si  nous  la  jouons?  je  le  croy,  ma  foi} 

& il  ne  tiendra  qu'à  ces  Meflieurs,  que 
nous  la  jouions  encore  trois  mois.  Ap- 
paremment, Madame,  que  vous  cher- 
chez vôtre  mari?  Eft-  il  dans  le  cas  de  la 

Baguette  ? 

. BELISE. 

Moi  un  mari  / Moi  chercher  un  mari  i 
Eft-ce  que  j’ai  l’air  d’une  femme  à mari? 
ROGER. 

Je  vous  demande  pardon.Je  vois  bien 
que  vous  n’étes  qu’une  femme  à Galant. 
J J d B E- 


joglc 


\ 


'4e  Ftilcairt. 

BELISE. 

Un  bel efprit comme  moi,  mefoup- 
çonner  de  degenerer  jufqu’aux  Etres 
materiels!  Apprenez,  mon  ami,  que 
•j’ai  époufé  l’antique  ? Et  queje  n’aurai 
jamais  d’autre  mari , quejuvenal,  Ho- 
race, Virgile,  & fur  tout  le  bon  Hom- 
me Homere. 

ROGER. 

Vous  avez  fait-là  de  belles  époufàilles! 
Avec  de  pareils  maris,  vous  aurez  bien 
de  la  peine  à reparer  les  torts  que  la  guer- 
re caufe  au  genre  humain. 

BELISE. 

Aflez  de  filles  fe  chargeront  de  ce  foin- 
là  pour  moi.  Je  pafle  les  jours  avec  les 
Livres;  & je  ne  m’endors  point  queje 
n’aye  une  douzaine  d’ Auteurs  anciens 
fous  mon  chevet. 

ROGER. 

On  ne  difpute  pas  des  goûts:  maisje 
cdnnois  des  femmes  autfi  fpirituelles 
que  vous,  qui  dorment  plus  volontiers 
avec  des  modernes. 

BELISE. 

On  dit  que  dans  vôtre  Comedie , vous 
faites  une  comparailon  du  vieux  rems 
avec  le  nouveau.  Cela  n’auroit-il  point 
quelque  rapport  avec  le  parallèle  des  an- 
ciens & des  modernes , qui  partage  à 
prefcnt  tous  nos  beaux  Efprits  ? Quel 
parti  prenez  vous  dans  cette  difpute- là, 
vous  autres  Comédiens? 
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ROGER. 

Mais,  Madame,  je  vous  en  fais  juge 
vous-même.  En  mille  ans  les  Auteurs 
anciens  ne  nous  produiroientpasun  ver- 
re d’eau  i & ce  font  les  modernes,  com- 
me vous  voyez , qui  font  boüillir  nôtre 
marmite. 

BELISE.  : ; 

Si  je  fçavois  que  vous  parlafiiez  ferieu- 
fetnent , & que  vous  prefliez  le  parti  des 
modernes. . . . 

ROGER. 

Et  que  feriez-vous  ? ■ l 

BELISE. 

Ce  qüeje  ferois  ? Je  troublcrois  vos 
fpeftacles:  Jeloüerois  des  genspourfi- 
fleri  & je  vous  empecherois  de  parler 
François  , jufqu’à  ce  que  Pafquarel  eût 
été  reçu  pour  funbeau  langage  à l’Aca- 
demie. 

ROGER. 

L’herbe  auroit  tout  le  teins  de  croître 
dans  le  Parterre,  Mais  vous  entrez  bien 
chaudement  dans  les  interets  de  l’Anti- 
quité. 

BELISE. 

Si  j’y  entre  chaudement  ! Vous  nefça- 
vez  donc  pas  que  je  fuis  le  flambeau  fatal 
qui  vient  d’allumer  la  guerre  parmi  les 
gens  de  Lettres  ? 

ROGER. 

Je  ne  croyois  pas  que  cette  Nation-là 
fut  belliqueui'e  ? 

-O  . 1E. 
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B ELI  SE. 

Que  dites-vous  ? Dans  le  dernier  com- 
bat, trois  de  nos  chefs  furent  bleflez* 
mort  d’un  fcul  coup  d’epigramme. 
ROGER, 

Si  on  charge  une  fois  les  Sonnets  à car- 
touche , il  en  demeurera  bien  fur  le  car 
reau.  Les  Invalides  ne  fuffiront  pas  pour' 
J es  bleffez  : U en  faudra  mener  quelques- 
uns  aux  petites  Maifons. 

B ELIS  E. 

Je  foutiendrai  les  Anciens  envers  8c 
contre  tous. 

ROGER,  j * 

► J’ai  à vous  dire  qu'il  eft  inutile  de  vouS 
tantéchaufer.  Cette  guerre-là  eft  termi- 
née. B ELI  SE. 

Cela  ne  fe  peut.  On  ne  fait  rien  à l'A- 
cademie, fans  me  confulter* 
ROGER. 

Je  nefçai  pasfi  celafe  peut:  mais  je 
fçai  bien  que  voilà  l’Arrêt  queje  porte 
dans  ma  poche.  Lifez. 

BELISE. 

Voyons. 

Epi  gramme. 

Ces  j ours  paffe\  en  bonne  Compagnie  , 
Trois  Héros  de  T ^Academie. 
S'échauffaient  fur  le  différend 
Qui  tient  tout  Paris  en  fufpend. 

Des  modernes  *Autheurst  L'un  prenoit  la  défenfe: 
L’autre  des  Ancièni  foutenoit  les  raifons. 
le  plus  f p avant  des  trois  prit  en  main  la  balance: 
Et  mai , dit  il  je  tiens  cour  Les  jetions . 

**1  Y i BE- 
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BELISE. 


Oh , je  ne  m’arrête  pas 
fion-là. 


à cette  deci 


ROGER. 

Voilà  le  Druide  qui  eft  un  Antique, 
qui  vous  en  donnera  un  autre.  -2 

LE  DRUIDE  chante . 'î 

Êrf  / 

- En  vain  une  fille  à vôtre  âge. 
Donne  fon  fuffrage 
Pour  l'antiquité. 

Son  efprit  à beau  faire , 

Son  cœur  plus  fincere,  o;  j : k ? 
Décidé  pour  la  nouveauté. 

KOG  E R , furi'^Air  , R e v e t l l i z- 
vou.s  Belle  Endormie. 
juvenal,  Horace  8c  Virgile, 

En  bon  François V font  des  Nigaux. 
Il  vous  faut  un  mari , la  hile  : 

Mais  un  mari  de  chair  8c  d’os. 


SCENE  IL 

ROGER  , ANGELIQU  E. 

ANGELIQUE. 

A H,  Moniteur  l'Enchanteur  ! J'ay 
-TV  recours  à vôtre  forccllerie. 
ROGER. 

Voilà  un  jeune  tendron , qui  ne  feroït 
point  mauvais  à enchanter  i 8c  je  mêle- 
rais 


de  Viulcain. 

rois  volontiers  ma  Magie  noire  avec  fa 
Magie  blanche. 

ANGELIQUE. 

- On  dit  que  vous  avez  reveillé  une  fille; 
qui  dormoit  depuis  deux  cens  ans.  Ne 
pourriez  vous  point  endormir  ma  mere 
pour  la  moitié  de  ce  temps-U  ? 

i ROGER  r 

Endormir  une  mere?j’aimeroi*mie.ux 
avoir  dix  maris  à bercer.  \ ' 

ANGELI  Ç^U  É„rn  j 

- Faites-là donc dormirleulernenlidey* 
ou  trois  jours,  pour  me  .donner  le  tem$ 
de  me  marier , fans  lui  en  rien  dire* 

ROGER. 

• i . b 

Lebon  naturel  de  fille  i Helas  ! Une 
pauvre  petite  mineure  qui  ehercheàs’e'- 
nunciper  ! Cela  me  fend  le  cœur  ! 

4#  ANGELIQJUE/^’q,^ 
ihPb  / Je  l’en  avertirai  fi- tôt  qu’elle 
ra  eveillee»  ,, L 0 nodiriÈf^el)  Ddva 

ROGER.  , 35  « zellebcî 


.lamH 


...ts 


_i(  Cela.eft  dans  l'ordre. .,} 

ANGELIQUE, 

II  n’y  a plus  moyen  de  durer  avec  cet- 
te femme-là.  Elle  veut  que  je  vive  dans 
la  régularité  où  l’on  étoitde  fon  feras, 
&cela  ne  s'accommode  pas  avec  la  re- 
forme  de  celui-ci.  ,|juoj  cm  su, 
ROGER. 

Je  vous  fçai  bon  gré»  à:  vôtre  âge  d’ai- 
mer la  réarmé  / 
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ANGELIQUE. olr, v ?!<  - 
Elle  veut  m’habiller  à l'a  fantaifie.  Le 
dernier  corps  qu’elle  m’a  fait  faire , me 
va  jufqu  iu  menton  i & vous  fçavez qu’u- 
ne hile  aimeroit  autant  n’avoir  point  de 
gorge , que  de  ne  la  pas  montrer.  i 

ROGER.  ; . 

C’eft  que  les  filles  d’aujourd’hui  ai- 
ment le  grand  air. 

ANGELIQUE.  • 

Elle  mecontr.olle  fur  tout.  Croiriez- 
Vous  qu’elle  me  défend  de  manger  d’au- 
cun ragoût  ? Elle  dit  qu’autrefois  le* 
femmes  ne  vivoient  que  de  fruit  & de 
laitage. 

ROGER. 

C’eftà  peu  prés  la  même  chofeàpre- 
fcnt  : excepté  quelefruitque  mangent 
les  Dames , eft  un  peu  plus  épicé  i & el- 
les ont  trouvé  le  moyen  de  lo  refraîchir 
avec  des  jambons  de  Mayence  vdes  Mor- 
tadelles , & des  Cervelats  de  la  rué  deg 
Barres.  Pour  leur  laitage , c’eft  ordinai- 
rement du  Vin  de  Champagne,  comme 
il  fort  du  tonneau* 

2firb ANGELIQUE.  ; 

Du  Vin  de  Champagne  ! Fy’  donc! 
Gela  gâte  le  teini  ôc  jeh’én  bbis  plus 
depuis  que  ma  Coufine  m’a  appris  à boi- 
re du  Ratafia.  * ’ 

‘ . - ’ ROGER. 

V ous  avez- la  une  j olie  Coufine. 

lY  AN- 
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ANGELIQUE. 

Vous  ne  voulez  donc  point  endormir 
ma  mere  ? 

ROGER. 

Non.  Car  dans  la  colere  où  je  fiais 
contreclle,  fi  je  l’endornipisune  fois, 
elle  courroit  rifquc  de  ne  s’éveiller  de  fa 

vie. 

ANGELIQUE; 

A pprenez-moi  donc  ce  qu’il  faut  faire 
pour  l’empêcher  de  gronder  ? 

ROGER. 

Voilà  le  Druide,  qui  eft  un  homme 
expert  dans  ces  cas-là,  qui  vous  vafatis- 
faire. 


LE  DRUIDE  chante • 

'dÀ  i 

Mere  qui  gronde  , 

Qui  tempête  6c  qui  fronde, 
Fait  fon  emploi  dans  le  monde  , 
#l  Quand  elleeû  fur  fon  retour. 
Fille  qui  la  laifTe  dire , 

Et  qui  n’en  fait  que  rire. 

Fait  fa  charge  à fon  tour. 
ROGER  furV^ir  , d * Lan  t un 
Quand  Mere  fauvage 
Dit  dans  fes  Leçons , 

Que  Fille  à vôrre  âge 
Doit  fuir  les  garçons  ; 

Vous  devez  répondre , 

C'eft  ce  que  j'ai  refolu, 
Lanturlu,  lantuilu,  Unturlu, 
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SCENE  III. 

• -J  A.  . . 4 

NIGAUDIN,  ROGER. 

N i g a u D I N. 

DOn  jour,  Monficur.  Quand  je  vous 
**  vois , 

Te  ne  puis  m’empêcher  de  rire. 

3 ROGER. 

M’as-tu  déjà  veu  quelquefois  ? 

NIGAUDIN. 

Par  ma  foi , je  ne  fçai  qu’en  dire. 

Or  donc»  pour  revenir  à mon  premier  dis- 
cours. • • 

Mais  vous  m’interrompez  toujours. 
ROGER. 

T’aurois  vraiment  grand  tort  : La  Harangue 
eft  jolie. 

NIGAUDIN. 

Vous  fçaurez  donc.  Moniteur,  qu’on  a fa 

fantaifie.  a , 

Tantôt  on  eft  garçon,  tantôt  on  ne  1 eft  plus. 
Il  n’eft  rien  tel  que  les  Cocus  : 

Car  ils  le  font  toute  leur  vie. 
ROGER. 

Demandez  le  plutôt  à MonGeur  que  voilà. 
NIGAUDIN  en  montrant  une  femme 
fort  laide. 

Vous  voyez  bien  cette  Poulette  là  ? 

C’eft  ma  femme,  quoi  qu’on  en  dife  , 
Sçavez  vous  pourquoi  je  l'ai  prtle. 
ROGER. 

Pour  Ion  bien?  Sesparens? 

NIGAUDIN. 

Non,  c’ed  pour  fa  beauté. 
ROGER. 

Qui  Diable  s’en  (croit  douté ? 

NI- 
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•bxilfidr:.'  NIG  AUD  IN.  .:orr;  A 

Mais  regardca-là  bien.  C’eft  elle 
Qui  me  fait  bouillir  la  cervelle.-  » 
Je  croyois  qu’au  bout  de  neuf  mors , 
Une  femelle  au  moins  un  Enfant  devoir  ren- 
dre; 

ROGE'A. 

Combien  ta^t-elle  fait  attendre 
Un  an  î 

; :nj  os  î*  N l'G  ^.:U  D'I  N*-  , >r* 

Oh  t • noiij  k»I  tM 

R O G;Ë  R. 

Deux  ans  ?-  r.  î 

t;  :o:;  f -N.1G  AU  D I N*  ? j 

Oh : * • i;' 

si  c nier/'  c RO'QJE  R».-  ;i  'r.  ziotj  sj  jjf 

Dix  ans  ? 

N I G AUDI  N.;;  In-p  t.:M 
Oll  ! que  nenny. 

EHe  a mis  tout  au  plus  quatre  mois  & demy  : 
Et.  je  crains  quelque  ftfàtagêrac. 
ROGER. 

C'eft  bien  peu  : Mais  avec  une  femnçre  qu’on 
aime. 

Il  ne  faut  pas  entrer  dans  un  calcul  Bour- 
geois  : 

Ni  prendre  garde  à trois  ou  quatre  mors. 
Î3.  NIG  AUDI  N- 

C’eft  pourtant  le  hie  de  l’affaire  i 
Et  ce  qui  fait  que  bien  fouvent 
-a:  On  n’eft  pas  pere  d'un  enfant.  ( 

Quoi  qu’on  foit  mari  de  fa  nacre- 
ROGER. 

Tu  n’éprouves  pas  leul  un  pareil  accident  : 

Et  fi  l’on  comptoit  bien  l’ablence  oulapre- 
fcnce  : 

De  la  plupart  de  nos  maris. 

On  trouveroit  que  dans  Paris 
H feroit  peu  d’Enfans , dont  la  nailfancç 
Ne  vint  ou  trop  tôt  ou  trop  tard 
:•  y 5 .A^noin* 
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A moins  que  l'omne  fit  un  Almanach  bâtard* 
-NIGAUD  IN.  ■<:  V 
Vous  ne  croyex  donc  pas  que  la  progéniture 
Soit  tout  à fait  de  ma  Maoufa&ure  ? 
ROGER. 

U faut  toujours  s’en  faire  honneur  T 
Et  peut- êttfe  en  eS-ul  l'auteur. 

U eft  des  Enfans  vif*  qui  cherchent  la  lu>* 
micre. 

Prefqu’aufll-r6t  qu’ils  font  conçus  ; 

Et  les  femmes  d’efprit  (ur  pareille  matière  » 
Font  aifément  des  impromptus. 
NIGAUDIN. 

Cet  Enfant  eft  venu»  tout  franc  > trop  a la: 

hâte  : 

Et  je  crois  n’avoir  pas  mis  la  main  a la  pâte* 
ROGER. 

Mais  quel  âge  avoit- il  } 

NIGAUDIN. 

••  ut  Je  vous  l'ai  d^ja  dit  : 
Quatre  mois  ôc  demi,  i 
ROGER 

quel  Diable  eft  ce  qü’il  me  lanterne  ? 
Ton  Enfant  eft  produit  à terme. 

A quoi  bon  tant  faire  de  bruit  ? 
quatre  mois  & demi  de  jour^  autant  de  nuit;. 
A neuf  mois  le  total  le  monte. 

Hé  bien  , n’eft  ce  pas-là  ton  compte  ?- 
NIGAUDIN. 

Vous  avea  raifon  cette  fois. 

Je  fuis  bien  plus  heureux  que  ie  ne  le  peo- 
fois. 

Viens  ma  Pouponne  , 

Viens  ma  Bouchonne  js  : T 

Que  je  réparé  ton  honneur. 
ROGER. 

Le  Druide  va  te  calmer  l’efpric  , par  un 
petit  couplet  de  Chanfon. 

LE  DRUIDE. 

Vous  n’avez.  pas  befoia  qu’on  vous  con- 
foie.  Elle 
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Elle  à tout  l’air  d’une  femme  d’honneur.  v 
J’en  jurerois  prelque  fur  ta  parole  *, 
Mais  j'aime  mieux  jurer  fur  fa  laideur.  ; 
ROGER. 

Au  tems  pafle 

On  n'achetait  que  les  belles  > 

Mais  tout  a changé, 

Toute  loure,  loure,  loure. 

Il  ne  refte  point  de  bête  au  marché- 
Tous  les  *ABturs  qui  Jint  furie  Theatre  , Je 
joignent , & font  une  nouvelle  Danfe  , p'-ur  re- 
mer ever  Roger  , qui  les  a excite ^ à fe  réjouir. 

On  reprend  1**4 ir  precedent  qui  efj  À lafnt 
de  la  'Baguette. 

Le  Druide  reprend.  La  Verte  jeuneflè  > &c, 
B E L I S E. 

Pour  mûy  l Hymenée 
N’a  point  de  douceurs  , 

Je  fuis  deûinée  /.  ' 

A l’amour  des  Auteurs. 


Pour  eux  je  veux  vivre: 
Car  dans  ce  tems-ci. 

Il  n’cft  point  de  Livre 
Si  froid  qu’un  mari- 

ANGELIQUE. 
Ma  mere  à mon  âge  , 

A ce  que  l’on  dit , 

Fit  Ton  mariage 
A fort  petit  bruit, 
je  puis,  ce  me  ferablea 
Par  bonnes  raifons, 
Suivre  fes  exemples , 

Et  non  fes  leçons. 
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précaution  nie  fervit-elle  ? On  a beau 
faire:  toute  la  prudence  humaine  devient 
bien-tôt  inutile  , dés  qu’il  plaît  au  Ciel 
d en  ordonner  autrement. 

M.  R AF  FL  E. 

Comment  donc  c ' 

arnofle. 

Les  Médecins  furent  pris  pour  dupes  > 

Joncher  Monfieur. 

M.  RAFFLE. 

Yous  ne  mourûtes  pas  comme  ils 

«voient  dit  ? 

ARNOFLE. 

Tout  au  contraire  , je  vêauis  encore 
trente  ans  par  de-là. 

M.  RAFFLE. 

Ouf  / Le  vilain  qui  proquo , pour  un 
x homme  qui  avoit  fait  un  li  fevere  abrégé 
de  ion  patrimoine.  Bien  en  a pris  à ma 
femme  & à mes  enfans  , de  ce  que  je 
n’ay  pas  été  f\  œconome  que  vous  I Je  ne 
leur  aurois  pas  laifTé  en  mourant  comme 
j’ay  fait  des  amis  , du  bien  , & de  la  no- 
bleife. 

ARNOF  LE. 

Et  que  vous  en  refte-t-il  ? Vous  avez 
bien  payé  tout  cela  par  le  chagrin  de  le 
quitter.  Si  les  Médecins  m’avoienttenu 
parole,  je  m’eftimerois  plus  heureux  que 
vous. 

M.  RAFFLE.  • 

Plus  heureux  que  moy  ? Quel  bon- 
heur n’eft- ce  pas  pour  un  pere  de  famiJIe  - tsyGoogk 

■V  „ 
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Bourgeoife,  de  pouvoir  arrêter  tout  à 
coup  le  (ang  roturier  qui  luy  coule  dans 
les  veines , pour  faire  place  à un  plus  pur  $ 
de  fe  faire  par  fon  bien  8c  par  fon  crédit 
une  naiflance  toute  neuve  i 8c  de  fe  voir» 
pour  ainfi  dire , le  pied-d’eûal  d une  fa- 
mille noble  ? Vous  riez? 

ARNOFLE. 

Qui  ne  riroit  pas  de  vous  voir  ainfi  re- 
paître de  chimères  ? 

M.  RAFFLE. 

Fort  bien  1 chimère  la  noblefle.  Mais 

Sue  vois-je  ? Noirette  la  fille  de  chambre 
e ma  femme?  Elle  ne pouvoit venir 
plus  à propos.  Vous  allez  voir  en  quel 
état  floriflantj'ay  laifle  là  haut  ma  famil- 


le.. i ••q;'  ■ « • >'•  ' 

ARNOFLE. 

Croyez-moy.  Ne  vous  en  informez 
point.  Bien  en  prend  quelquefois  aux 
morts,  d’ignorer  la  conduite  desvivans- 
aufquels  ils  prennent  part. 

M.  RAFFLE. 


Oh 


Noirette 


/ je  ne  crains  rien.  Ma  pauvre 
te , que  j’ay  de  joye  de  te  voir  1 


NOIRETTE,  M.  RAFFLE» 
ARNOFLE. 

NOIRETTE. 

■p  ST-ce  bien  vous , mon  cher  Maître? 
■‘■'Hélas/  en  vous  perdant  ma  famille  a 
...  bien- 
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bien  tout  perdu.  Les  cinq  grofies  Fer- 
mes, n’ont  guère  fait  d’hotfneur  à vôtre 
mémoire,  mon  pauvre  JVÏonfiéur  Raf- 
fie.  Deux  jours  après  vôtre  mort  mon 
.frere  fût  fevoqué$,fiC  tes  huit  autres 
-Commis  qui  Faifoient  penfîon  à cette 

-grofle  brune helas cette  fi  belle 

Femme  qui  fedifoit  vôtre  parente  , fie 
qui  fe  cachoit  tant  de  Madafhev  ttJhrês 
les  fois  qu’elle  a voit  à faite  à Vous.  „ . 

M.  RAF  F LE. 

Doreûie?  "n  -*<>* 

NOIRETTE. 

Juftement.  -,  ~ f 

4i)  -cm  i ‘M:  RAÎFLÊ. 

Quel  revers  ! fie  où  èft  la  confraterni- 
té ? Qui  aurpit  crû  çela  d’ync  Compa- 

§ nie,  où  l’on  a toujours  veu  regner  le 

èiintereflement , la  concorde , fie  l’u- 
nion ? Mais  de  ma  famille  tu  ne  m’en  dis 
j-ien  ? Ma  veuve , dis-moy , foutient-elle 
bien  par  l’éclat  de  fa  dépenfe  la  dignité 
de  ion  rang?  Mesenfans  fe  font-ils  fait 
des  alliances  dignes  de  leur  naiflànçe  6c 
de  leur  haute  fortune?  Tu  ne  me  répons 
rien.  Tu  baiflcsla  veuë.  Tufoupires.  Ah 
Ciel  l que  leur  eft-il  arrivé  ? 

NOIRETTE. 

Hé. ...  mais... . * 

M.  RAFFLE. 

Achevé.  Peux-tu  me  faire  fi  long- 
temps un  fccret  de  mon  malheur  ? 


N 0 1- 


r 1 0 Scenes  FrançvifcS  « 

N O IR  ET  TE. 

Sçavez , donc  puifque  vous  le  voulez 

fçavoir  , que  vôtre  fils. . . . 

M.  R A F F L E. 

Hé  bien , mon  fils?  Que.luy  eft- il  arri- 
vé. Parlés.  Auroit-ilété  tué  à l'Armée? 
Pourveu  qu’il  Toit  mort  Tes  armes  à la 
main  , je  m’en  tiens  à moitié  confolé. 
;:kQ:IRÇTTE. 

Hé  ouy  , Moniteur , il  a été  tué  en 

combattant.  c .n 

M.  RAFFLE. 

Tout  de  bon  ? 

noirette. 

Le  pauvre  jeune  hômnie  çA  mort  eijfc 

Héros. 

M.  RAFFLE. 

Dis-tu  vray,  je  n’âvois  que  celuy-là: 
mais  n’importe. 

nqirette. 

U eft  mort  d’un  coup  de  CarafFe  dans 
un  des  plus  fameux  Cabarets  de  la  Ville. 
ARNOFLE. 

Voilà,  certes,  un  beau  champ  de  ba- 
taille 1 

M.  RAFFLE. 

Mon  fils  tué  dans  un  lieu  de  débau- 
che 1 Ah  Ciel  ! Et  ma  fille , comment,  a- 
t-elle  pu  fupporteF  ce  mal-heur  ? Car  c*é- 
toit  un  prodige  de  voir  comme  ils  a'ai- 
moient. 

NOIRETTE. 

Et  mais. . . . vôtre  fillje  ne  pouvant 
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plus  refter  dans  une  maifon  que  U mort 
de  Ton  frere  rempliffoit  de  deüil,  elle 
s’eft. ... 

M.  R AFFLE. 

Fait  Religieufe  ? 

NOIRETTE.  'a 

Oh  bien  pis  que  cela , Monfieur. 

M.  R AFFLE. 

Quoy  doncfe  feroit- elle  tuée. 

NOIRETTE. 

Oh  non  , Monfieur.  Elle  n’a  pas  tout 
à fait  porté  fon  defefpoir  jufquesdà. 

M.  RAFELE. 

Mais  encore? 

NOIRETTE. 

Ne  pouvant  plus,  dis-je,  refter  dans 
une  fi  trifte demeure,  pour  eflayer  fi  le 
changement  des  lieux  ne  diftiperoit  pas 
un  peu  fes  ennuis , elle  s’eft  fait  enlevec 
par  fon  Maître  de  danfe , qui  charitable- 
ment a bien  voulu  courre  le  pais  avec 
elle.  i 

ARNOFLE. 

Voilà  une  fceur  qui  avoit  bien  du  natu- 
rel 1 M.  R A F FL  E. 

Ma  fille Pjufte Ciel  ! Perfide,  falloit- 
il  m’attaquer  encore  par  cet  endroit-là  ? 
Ma  pauvre  femme , que  je  te  plains  d’a- 
voir été  prefènte  au  funefte  defaftr.e  de 
ma  famille. 

NOIRETTE. 

Helas  la  pauvre  femme  ! Si  vous  l’a- 
viez  veué , elle  vous  auroit  fait  pitié. 

M.  R A- 
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M.  RAFFLE. 

Oh  1 je  n’en  doute  pas. 

NOIRETTE. 

A peine  eut-elle  appris  cette  nouvell  è* 
qu’elle  tomba  entre  mes  bras  comme 
morte. 

M.  RAFFLE. 

La  pauvre  créature  1 

NOlRETT  E. 

Pendant  deux  heures  je  l’ay  cru  fans 
vie.  M.  RAFFLE. 

Ce  que  c’cft  que  l’honneur  I 

NOlRETT  E* 

Le  foir  la  fièvre  la  prit  avec  des  redou- 
blemens,  & des  tranfports  au  cerveau  , 
«ui  faifoient  tout  craindre  pour  (es  jours. 
M.  RAFFLE. 

Ç’eft  la  fuite  des  grandes  douleurs. 

noirette. 

- Comment?  Sionnel’avoit  fiée , eU© 
Ce  feroit  iettée  par  les  fenêtres.  Elle  a* 
Youloit  plus  vivre  . vous  dis-je. 

M.  RAFFLE. 

Le  pauvre  petit  Bouchon  1 
^ NOIR-ETTE. 

Sur  le  matin , on  la  faigna.  Elle  repofa 
un  peui  & le  jour  fuivant  la  fièvre  Payant 
quittée, ne  voulant  plus  paroîtreau  mon- 
de après  un  tel  affront,  elle  Te  retira  enfin 
à fa  Maifon  de  campagne  , pour  y vivre 
en  femme  dégoûtée  de  la  vie  en  la 
compagnie  d’un  feul  V alet  de  chambre  » 
que  le  defefpoir  luy  à fait  époufer. 
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arnofle. 

11  Tort  bien. 

M.  RA  FF  LE.  .ul  . j 
Ma  femme?  ôjCiel/  ma  femme!  è 
Dieux!  tïiiriuT 

ARNOFLE. 

Je  vous  l’avois  bien  dit , que  des  qü*on 
étoit  mort  on  ne  devoir  plus  retourner 
les  yeux  du  côté  du  monde.  ^ 


i rifj ah  tn a J 

SCENE 
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DE  NOIRETTE  ET  D’ARLEQUIN. 

» ■'  f . 'J . ’j  ; " ! ji  .iq  j»  •%  m 

NOIRETTE. 

QUe  vois-je?Je  croi  Dieu  me  pardon» 
ne , que  c’elEAriequin  mon  mary. 
Mon  cher  Epoux , ah  qu’il  eft  doux,  mon 
fils , de  fe  rejoindre  âpre*  vingt  mortel» 
les  années  de  feparation  ! 

ARLEQUIN. 

E ft*ce  bien  toy , ma  chere  petite  fentf 
me?  NOIRETTE. 

Mon  cœur  , j'ay  murmuré  contre  là 
longue  diftance  que  le  fort  barbare  met* 
toit  entre  ton  trépas  8c  le  mien.  ru 
ARLEQUIN. 

La  pauvre  petit  ë/  > ; ^ilôoB  aumi 

NOIRETTE. 

Que  je  me  fuis  ennuyé!  que  le  monde 
m’a  déplu!  tout  m’y  choquoit  depuis  ta 
mort.  J’ay  regardé  les  hommes  comme 

des 
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des  monftres.  Auffi  je  puis  dire  que  de- 
puis toy , il  n’a  pas  été  en  rooqpouyoir 
d’en  fouffrir  aucun.  \ » 

ARLEQUIN. 

Tu  ne  t’es  doncpis  remariée, ma  mie? 

noirette. 

Et,  mais,  remariée  : pas  tout  à fait. 
Ce  que  je  fis  ne  s’appelle  pas,  pour  ainli 
dire  , prendre  un  mary . 

ARLEQUIN. 

Comment  donc? 

;-;nqirette. 

Quelque  temps  après  toy , fon  oncle 
le  Notaire  étant  mort  fans  enfans , les 
nôtres  en  heriterent  de  biens  fort  confi- 
derables:  mais  comme  cette  fucceflion 
«toit  un  peu  embrouillée. ... 

ARLEQUIN. 

Qu’appelles»  tu  embroüille'e?  Mça  on- 
cle ne  de  voit  pas  un  fol.  i:  . ; 

NOIRETTE..  I,  a 

Hé.  . . . je  veux  dire  que  je  vendis 
fa  Charge  à des  gens  qui  me  firent  des 
chicanes  ; & comme  je  n’entendois  pas 
les  affaires,  & que  j’étois  tous  les  jours 
dupée  par  des  fripons  de  Solliciteurs  qui 
me  prenoient  mon  argeut»  & qui  n’a- 
vançoient  rien , je  jettai  la.  veuë  fur  un 
jeune  Ecolier  en  Droit , qui  étoit,  ce  dit- 
on , bonhomme  de  Palais.  Voulant  l’in- 
térefTer  plus  fenfiblement  dans  mon 
procez , je  luy  prêtay  de  l’argent  pouc 
s’acheter  une  charge  de  Confeillerj 
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pour  ïeureté  de  ma  fomme , on  me  con- 
feilladerépouler. 

ARLEQUIN. 

Fort  bien. 

NOIRETTE. 

sr  Quand  on  prête  Ton  argent,  voyez- 
vous,  on  ne  fçauroit  trop  prendre  fes 
feuretez.  ARLEQUIN.  • '> 

Oh  ! c’effl’entendre. 

NOIRETTE. - 

Mais  le  pauvre  garçon  , helas , ne  fit 
pas  vieux  os.  A peine  eut-il  débrouillé 
mes  affaires , qu’il  mourut. 

ARLEQU  .N. 

Marque  infaillible  qu’il  vous  fervoit 
bien.  . - 

Luy  mort , vos  affaires  finies , vous  re- 
liâtes veuve  ? 

NOIRETTE. 

Ouy  , bon  î je  reftay  veuve  ! Quami 
on  a des  enfans , le  moyen  d’être  la  maî- 
trefiedefesaûioris?  Vôtre  aîné  voulant 
prendre  le  parti  delà  guerre,  de  crainte 
qu’il  ne  s’engageât  mal  à propos  avec 
quelque  Capitaine,  n’allay-je  pas  bonne- 
ment revêtir  d’une  Commifiion  de  Co- 
lonel un  jeune  Academifte  , à condition 
qu’il  luy  donneroit  -une  enfeigne  dans 
fon  Kegiment  i 

ARLEQUIN. 

Fort  bien  ! voila  une  merequia  bien 
économé  le  bien  de  fes  enfans  1 Pour 
•cpnferver  à i’un  une  Charge  de  Notaire, 
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2c  ménager  à. l’autre  une. enfeigne*  elle 
fe  fait  un  mary  Confeiller,  & l'autre  Co- 
lonel ! noirette. 

Hé  bien!  ne  voilà  pas  le  grand-mercy 
de  m’être  facrijiée  pour  tes  enfans  ? Va 
tu  ne  meritoisi  pas  d’avoj^ne  femme 
qui  eût  pour  fes  enfans  une  complailaa- 
ce  fi  aveugle.  A R L E Q.Ù  J N . 

A l’entendre  , elle  ne  s’étoit  prefque 
pas  remariée.  Ciel  qui  auroit  pu  croire 
qu’une  femme  qui  après  la  mort  de  fon 
premier  mary  regardoit  les  hommes 
comme  des  monftres,  eût  eu  allez  de  na- 
turel pour  fes  enfans , que  de  fe  remarier 
encore  deux  fois? 

SCENE 

DU  GASCON  ET  DE  L’ABBE’. 

LÉ  CHEVALIER , L’ABBE*. 

LE  CHEVALIER. 

ET  donc?  avant  que  de  mourir  la  Ga- 
zette dit  que  je  fis  des  merveilles? 
L’ABBE’. 

On  allure  que  tu  tuas  deux  hommes 

d’un  feul  coup.  . 

LE  CHEVALIER. 

Que  cela? 

L’ABBE*. 

. Elle  ne  fait  pas  mention  de  davantage. 
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LE  CHEVALIER. 

Tu  te  trompes,  mon  cher , tu  n’as  pas 
bien  lu , ou  il  faut  qu’il  y eût  faute  d’im- 
prellion.  Tu  verras  que  voulant  mettre 
vingt , ils  ont  oublié  le  zéro* 

L’ABBE’. 

C’eftcequejenetediraypas.  > 
LE  CHEVALIER. 

Mais  toy , Abbé , qui  t’attendoit  fi-tôt 
icy  ? Tu  avois  choifi  un  état  qui  fembloit 
te  promettre  que  tu  n’y  arriverais  par 
des  premiers?  Tu  étois  jeune,  iàin,  vi- 
goureux , & d’un  païs  où  l’on  plaide  vo- 
lontiers plus  fouvent  qu’on  ne  fe  bat. 
L’ABBE’. 

Tu  vois.Celu y qui  prend  le  plus  grand 
tour  n’eft  pas  celuy  qui  y arrive  le  plus 
tard . Mon  foible , je  l’avoue , étoit  pour 
une  vie  longue,douce  & tranquille.  Cel- 
le des  gens  de  guerre  me  paroifloit  la 
plus  belle  8t  la  plus  brillante  à la  vérité  : 
mais  je  la  trouvois  rude  & fatigante,  & 
quelquefois  meme  un  peu  trop  courte, 
li  me  falloir  cependant  un  prétexté, étant 
ne  Gentilhomme.  Je  n’ofois paraître  à 
Paris  , tandis  que  tous  mes  pareils 
éroient  à l’Armée.  Pour  y relier  avec 
quelque  forte  de  bien-feance  , il  n’y 
a voit  de  parti  a prendre  que  la  Robe  ou  le 
petit  collet.  De  me  faire  Confeiller,  je 
n avois  point  d’étude.  Je  me  fis  donc 
Abbe. 
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5 LE  CHEVALIER. 

11  me  paroît  que  tu  n’as  pas  vécu  pour 
cela  plus  long- temps.  L5  A B B L*. 

-,  Il  y a comme  cela  de  certains  mal- 
heurs dans  la  vie  , que  toute  la  prudence 
humaine  ne  nous  Içauroit  taire  éviter. 
Ce  que  je  craignois  qu’un  coup  de  canon 
ne  tift , crois-tu  bien  qu'un  coup  d éven- 
tail l’a  fceu  faire  ? 

LE  CHEVALIER.  , 
Comment  diable,  Abbé?  Tu  as  été  tue 
-d’un  coup  d’éventail  ? Et  mais , mon 
cher  , voilà  une  mort  héroïque.  Etoit- 
ce  en  voulant  attacher  le  mineur  au 
corps  de  la  place , ou  en  prenant  quelque 
petit  ouvrage  pour  y parvenir  ? 

le  ne  t’en  diray  point  d’autres  circon- 
fiances,  iinon  que  badinant  auprès  d une 
Dame  , voulant  éviter  un  coup  qu  elle 
me  portoit  fur  le  nez,  je  retournay  la 
tête:  Elle  m’attrapa  la  temple,  &je  tom- 
bai roide  mort.. 

le  chevalier. 

Sur  elle) 

L’ABBE’. 

A fes  pieds. 

LE  CHEV  ALIER. 

Tant  pis , Abbé:  c’etoit  pour  te  bleffer. 

L'ABBE’  enpleurant. 

Fut-il  jamais  un  coup  plus  funefte  î 

LE  CHEV  A 1ER. 

Je  croy , Dieu  me  pardonne  , que  le 

fou- 
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fouvenir  t’en  fait  pleurer  î Cadidis , que 
ces  Abbez  font  apres  à la  vie  i 
L’ABBE*. 

Si  tu  étois  à ma  place . . . . 

LE  CHEVALIER. 

Mon  Dieu , je  fçais  qu’il  eft  fâcheux , 
fur  tout  à un  homme  qui  a pris  des  méfu- 
res  pour  vivre  long,  temps,  de  fe  voir 
ôter  là  vie  tout  à coup , par  une  arme  qui 
ne  fut  jamais  du  nombre  des  oflfenfive*. 
Mais  du  moins,  me  eonfolerois*je d’ctre 
mort  dans  une  fi  belle  occafion:  Car  afin 
que  tu  fçaches , Abbé , tu  es  mort  en  Hé- 
ros. Mourir  dans  une  ruelle,  aux  pieds 
d'unehelleDam^i  pour  un  Abbé,  c’eft 
mourir  au  lit  d’honneur. 

L’A  B B E\ 

Tais-toy,  avec  ton  Abbé.  L’étois- 
je.?  Je  n’avois  pas  plus  d’engagement 
quetoy. 

LE  CHEVALIER. 

Fort  bien,  je  t’entens.  C’eft  à dire, 
que  tu  étois  de  ces  Abbez  de  milice, dont 
Paris  eft  fi  fertile  ? L’A  B B E\ 

Et,  mais,  j’étois  comme  beaucoup 
d’autres  jeunes  gens  de  famille,  qui.... 

LE  CHEVALIER. 

N’eft-  ce  pas  ce  que  je  dis?  Je  fçais  bien 
<îue  tu  n étois  pas  le  feul  qui  à l’om- 
bre d’un  collet  paftoit  dans  le  monde 
fous  le  titre  fpecieux  d’Abbé-  Vois- 
tu  ? il  en  eft  de  ce  nom  à l’égard  de  bien 
oes  gens  qui  le  portent  , comme 
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4e  celuy  qu’on  donne  aux  garnitures  de 
cheminées.  Verre , fayance , bois  doré , 
tout  cela  eft  cenfé  porcelaine. 

L'ABBE’. 

Toûiours  fatyrique , à l’ordinaire. 

LE  CHEVALIER. 

Et  donc,  en  nôtre  abfence,  le  beau 
fexe  co  m ment  le  gouvernois-tu  ? On  di- 
(oit  à l’Armée,  que  nous  autres  petits 
Maîtres  de  Cour , pouvions , fi  bon  nous 
femble , prendre  nos  quartiers  d’hiver 
fur  la  Frontière , à moins  que  nous  ne 
vouluflions  donner  dans  le  commerce 
iubalterne:  car  pour  les  premières  pla- 
ces , on  allure  quelles  étoient  toutes  jpn- 
fes  par  les  fameux  petits  Maîtres  de  l’U- 
niverfité. 

L’ABBE'. 

Ecoute.  Nepenfepasrire. 

LE  CHEVALIER. 

Moy  rire  ? Cadidisjelediscommeje 
le  penfe.  Les  Abbez  ce  font  les  Dragons 
noirs  de  la  galanterie.  Femme  de  Robe, 
femme  de  Cour,  femme  de  Finance, 
tout  pafle  par  leurs  mains.  Unelaut 
potnt  lire  , depuis  que  nous  avons  la 
gucrre,ce  font  eux,  fi  on  les  en  croit,  qui 
font  les  plus  belles  affaires  de  Paris. 

L’ABBE’. 

Le  Badin  / 

LE  CHEVALIER. 

A la  vérité, l’avarice  des  maris  ne  con- 
tribue pas  peu  aies  mettre  en  vogue.  Ils 

don- 
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donnent  à leurs  époufes  fi  peu  d’argent 
pour  leurs  m enus  plaifirs  , qu’on  ne  doit 
pas  s’étonner  fi  depuis  quelque  temps  on 
les  voit  fi  fort  donner  dans  la  babiolle. 

L’ABBE’. 

Changeons  de  difcours,ou  je  te  quitte. 

LE  CHEVALIER.  . 

Le  Chevalier  eft  la  bifque  du  cœur , il 
eft  vray  : mais  il  eft  de  lourd  entretien  ; 
i 1 faut  des  écharpes , des  nœuds  d’épée , 
despoints,  deladorure.  MaisunAb- 
bé  , vit- on  jamais  Amant  à plus  jufte 
prix?  Il  n’y  a point  de  Tailleur , quel- 
que fripon  qu’il  foit , qui  dans  cinq  au- 
nes de  drap  ne  leve  un  Abbé  tout  corn-, 
plet.  Et  donc,  tu  me  fuis? 

L’ABBE’. 

A t’écouter  on  ne  peut  apprendre  que 
desfottifes.  LE  CHEVALIER. 

Tu  ne m’échaperaspas , jetefuivray 
par  tout. 


SCENE 

DE  FELONTE  ET  DE 
DORANTE. 
FELONTE. 

N’Archevez  pas  , vous  me  feriez 
mourir  de  rire. 

DORANTE. 

Que  voulez-vous?  chacun  a fa  folie. 
Celle  des  bâtimens  étoit  la  mienne.  Ah  / 
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je  ne  fçaurois  vous  donner  une  plus 
forte  idée  de  la  paflion  que  j’avois  pour 
bâtir , qu’en  vous  faifant  part  d’une  Pafi- 
quinade , qu’un  Satyrique  de  mon  temps 
fit  courre  après  ma  mort.  La  voicy. 

Blaife  épargnoit  fon  revenu  » 

Ne  vivoit  que  de  pain  graifle  d’un  peu  de 
beurre, 

Pour  fe  faire  bâtir  une  riche  demeure; 

Blaife  alloit(  ce  dit-on  ) tout  un. 

A force  d’épargner , groffe  fomme  s’élève. 

A force  de  bâtir  l’édifice  s’écheve. 

Tout  eft  fini , Lambris, Bas- Reliefs, Balcons; 
Quand  Blaife  exténué  par  dix  ans  de  lefinc , 
Prêt  d'habiter  fous  ces  riches  plafonds  , 
Tombe  mourant  d'une  fièvre  afîafiïnê. 
Quelle  horreur  ! fe  tuer  pour  nourrir  des 
Maçons? 

Pour  moi  qui  n'entre  point  dans  les  raifons 
de  Blaife, 

Je  crois  qu’il  eût  été  logé  plus  â fon  aife, 

$’il  avoit  fait  bâtir  de  petites  Maifons. 

FELONTE  riant. 

Ah  / ah! ah!  le  Satyrique  me  paroît 
ihommedebonfens.  Qu’en  dites- vous  f 
DORANTE. 

Que  dites-vous  vous  même  , de  la 
bijarrerie  de  mon  fort  ? Jamais  trépas 
vint-il  plus  à contre-temps? 

FELONTE. 

En  effets  n’en  déplaife  aux  Parques, 
.c’eft  ufer  de  furprifcj&  fi  elles  en  agiflent 
ainfi , on  ne  trouvera  plus  derefnavant 
pprfojmne  qui  veiiille  faire  bâtir  : 

DO- 
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DORANTE. 

Tout  beau  , ne  raillons  pas.  Vous' 
me  tournez  en  ridiculc;mais  je  voudrois 
bien  fçavoir  qui  Peft  le  plus  de  vous  ou  de 
moy.  J'a y fait  bâtir  une  maifon  pour 
me  loger  pendant  ma  vie:  qu’ya-t-ilâ 
dire  à celaf'  Les  Parques  en  ordonnent 
autrement  : Eft-ce"  ma  faute  ? & fuis-jc 
le  premier  homme  de  qui  elles  ayent 
rompu  les  defTçins?  Mais  vous,  quand' 
vous  vendez  le  bien  que  vous  avez  eu 
tant  de  peine  à acquérir,  que  vous  vous 
dépoüillez  de  tout  pour  vous  faire  bâtir 
pendant  vôtre  vie  un  fuperbe  monu- 
ment;dites-moy,je  vous  prie, fi  la  penfée 
du  Satyrique  ne  vous  conviendroitpas 
mieux  qu’a  moy  ? 

FELONIE. 

A moy  ? 

DORANTE. 

Ouy  à vous.  N’y  a-t-il  pas  de  la  folie- 
de  fe  défaire  des  chofes  qui  font  à nôtre 
ufage,  & dont  on  jouit  tous  les  jours, 
pour  en  conftruire  une  dont  on  ne  jouira* 
jamais  ? 

FELONTE. 

Fort  bien  ; Le  Tombeau  une  choie 
dont  on  ne  jouira  jamais , comme  fi  l’otr 
n’étoit  pas  plus  long  temps  mort  qu’en' 
vie  ? Apprenez  que  fe  faire  bâtir  un  vieil 
monument,  c’eft  fe  faire  revivre  après 
fon  trépas.  Une  maifon  , quelque 
belle  qu’elle  foit , change  de  nom  com- 
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me, de  Maître;  mais  un  faperbe  Maufo- 
lée  eftun  tableau  qui  nous  remet  incef- 
famment  devant  les  yeux  de  la  pofteri- 
té.  Par  exemple,  qui  prendroit  le  foi» 
de  publier  que  j’ay  vécu , moy  qui  a y 
veu  mourir  avant  moy  ma  femme,  mes 
enfans , & qui  fuis  refté  le  dernier  de  ma 
famille  ? Qui  fçauroit  dis- je,  la  haute 
fortune  que  j’ay  faite , h je  n’avoisdans 
le  lieu  de  ma  naiftance  fait  graver  en  let- 
tre d’or , fur  le  Marbre , fur  le  Bronze , 
& fur  lePorphire,  une  Epitaphe  que  je 
n’oublieray  jamais? 

Toy  qui  regardes  ce  Tombeau , 

Ne  penfc  pas  que  la  Sculpture  , 

L’ Argent , le  Marbre , la  Dorure , 

En  foit  l’Ouvrage  le  plus  beau.  (fe. 
Ce  qu’il  renferme  en  foi  fait  toute  fâ  richef- 
C’étoir  un  Homme  tout  divin, 

Attif,  laborieux,  âpreaugain,  (Ce. 
Qui  ne  devoit  qu’à  luy  fon  bien  cc  fa  noblef- 
Rend  donc  à la  vertu  l’hommage  que  tu  dois. 
Il  a fait  élever  le  Tombeau  que  tu  vois. 

C eft  luy  qui  par  fes  foins, qui  par  fon  fçavoir 
faire 

Par  fes  profits  fecrets  , & fon  efprit  adroit  f 
S’eft  fait  le  Seigneur  delà  Terre 
Qu’en  fon  jeune  âge  il  labouroir. 

Hé  bien,  que  dites-vous?  Puis-je  crain- 
dre aprçs  cela  que  mon  nomreûe  enfe- 
vely  dans  l’oubly  f 

DORANTE. 

Tout  cela  eft  le  plus  beau  du  monde  i 
mais  moy , nonobftant  ce  bel  Epitaphe , 
hj’avois  à retourner  au  jour,  ce  feroit 
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encore  une  maifbn  que  je  ferois  bâtir,  8c 
non  pas  un  tombeau. 

FELONTE.  a ' 

Ahy  l ahy  ! ahy  / quel  entêtement  ! 
quel  entêtement/ 


MATHUR1N  E entre  en  chantànt . 

La  la  la  la  la  la. 

FELONTE. 

Cette  ombre-là  n’a  pas  la  mine  d'a- 
voir été  la  dupe  d’un  batiment.  Ahy  i 
ahy  i ahy  l 

DORANTE. 

Que  j’envie  Ton  fort  l l'heureux  état  ï 
-tropHeureufe  innocence  1 
FELONTE. 

Héhé.c’eft  Mathufine,une  fillfde  ma 
Terre!  M ATHüRlNE. 

Hé  bon  jour  , Monfieur  Felontc  1 
FELONTE. 

Fort  bien , fort  bien,  (à  Dorante,)  Fai- 
tes-vous dire  par  elle  ce  que  c’eft  que 
mon  tombeau.  MAT  H URINE. 

Morguene,  la  belle  chofe  ! il  étoit  tout 
bâti  de  marbre  i puis  y avoit  tout  autour 
de  grands  pieds  de  porc  frais. 

FELONTE. 

Elle  veut  dire, des  Colonnes  de  porfîr. 

MATHURINE. 

Ouy  , ouy , des  Colonnes  pour  faire. 
Tant  y aquec’eftbian  dommage  qu’on 
l’ait  bouté  à bas. 

Z 4 FE- 
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FELONTE. 

Comment  ? on  a démoli  mon  tomber 
au?  MATHURINE. 

Oh  que  ça  ne  vous  émbaraffe  pas.Igna 
rien  de  perdu.  Stila  qui  a acheté  vôtr,e 
Charge  de  Seigneur  du  Village , en  a pris 
tous  les  matériaux  pour  bâtir  les  defieins- 
du  jardin. 

FELONTE. 

Mon  Tombeau-, jufte  Ciel!  qu’entens- 
}e  ï Et  de  mon  Effigie  qui  étoit  deffiis 
qu’en  a-t-il  fait  ? 

MATHURINE. 

Vôtre  Figie?Quoy  cette  grande  figure- 
camarde  qui  avoit  la  gueule  tout  de  tra- 
vers, & qu’on  difoit  qui  vous  reflembloit 
comme  deux  gouttes  diaux  ? 

FELONTE. 

Ouy,  L'infâme,  oùl’a-t-ilmife^' 
MATHURINE. 

Que  ça  ne  vous  boutte  pas  en  peine 
tant  y aqu’ilvousabouttéenbelair:  il 
l!a  mife  tout  au  biau  mitan  du  grand  bafr 
fin. 

FELONTE.. 

Ah , jétouffe. 

MATHURINE.. 

Vous  ririez  trop  de  voir  comme  iP 
vous  a fagotté.  Il  vous  a bouttéfurla, 
tête  un  grand  bois  de  cerf,  long  de  ça , 
qui  vous  fort  tout  du  bau  mitan  du 
frond. 
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% FELONTE. 

Je  n’en  puis  plus  ! je  creve  I 
, MATHURINE. 

Taftigué>  que  cela  vous  fied  ban  / ir 
ta,t  appeller  cela  le  bafiin  d’A&eon. 

DOSANTE.  * 

Voilà  certes  un  beau  rtonumentlAby! 
ahy  / a hy  ! . ' 1 

MATHURINE.- 

Agadonc,  ceux-là  avec  leurs  maifons 
? leurs  tombeaux!  Je  croy  qu’ils  font 
roux,  Jefonsbanpuchancheux,  nous, 
'-omme  je  n’avons  rian  lailteE,  jona- 
yons^rien  à regretter.  Auflï  chantons- 
je  toujours* 


Jén’ons  en  arrivant  icy. 

Dieu  mercy? 

Rien  trouvé  d’étrange. 

J avons  vécu  là  haut  comme  on  vit  icy  bas. . 

Je  n avons  point  frelaté  nos  appas. 

Je  n avions  qu’un  Amant  je  l’aimions- fans- 

r,„  ..  (lin. 

W Colltaeu*  Gros  Gean,ny  le  Fermier  C6’- 
Pour  nous  plaire 
N’avions  que  faire 

De  nous  bailler  un  demy  cein...  . j 
De  ces  femmes  de  Villes 
11  n’en  eft  pas  ainfi. 

Pour  fimple  grand  mercy , 

On  n’a  pas  leurs  Coquilles*-.  ' if  : 


or-?novA 
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SCENE 

DE  CEPHISE  ET  DELEONICE. 


jo 


V V 


f . . CEPHISE. 

T Eonicé  en  ces  lieux  ? 

~ LEONICE. 

.Seroit-cebien  là  Cephifeî 

CEPHISE. 

■*  'tii  es  donc  morte,  machere? 

LEONICE. 

Tu' vois,  ma  Petite,  le  fort  ne  m’a 
guèrefaitplusde  quartier  qu’à  toy.  Je 
net’ay  furvêcuque  d’une  dixaine  d’an- 
nées. 

CEPHISE. 

Tu  ne  contes  dix  années  pour  rien,  ma 
fille?  ‘ j 

LEONICE. 

Pas  pour  grand’  chofe.  Du  moins  dix 
,^nnée$  de  plaifirspallent  bien  vite , ma 
toute  bon  ne..  : 

CEPHISE. 

> Je  l’avoue.  Maisétois-tu  fi  fort  en  état 
d’en  prendre , toy  que  je  n’ay  jamais  veu 
deux  heures  de  /bitte  dans  une  parfaite 
fanté?  LEONICE. 

A ce  que  tu  dis. 

CEPHISE. 

Avons-nous  fait  une  partie  de  jeu,  de 
Pi  omenade  ou  de  Comedie , que  tu  ne  te 

&is 


ÏÏ 


Oigit 
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ois  trouvée  mal  ! J’en  ay  veu  ton  Epoux 
oans  des  allarmes  mortelles  ; & il  y avoit 
e jour  que  tu  combois  évannouie  quatre 
ou  cinq  fois  entre  fes  bras.  Tu  ne  difois 

donc  pas  la  vérité? 

LEONICE. 

Que  tu  es  fimple,  Cephife,  & qu’on 
voit  bien  que  tu  es  morte  jeune.' Sans  ce- 
J?  pourroit-on  t’exeufer  d’ignorer  les  i u- 
les innocentes  dont  une  jolie  femme  fe 
ci  t pour  attendrir  en  fa  faveur  toute  une 
Compagnie  ? 

CEPHISE. 

Comment  donc  ? 

LEONICE. 

QiLel  plaifir  ne reflent-elle pas > quand 
par  une  petite  indifpofition  fubite  ou 
affeétée  , elle  apperçôit  le  trouble  & la 
crainte  parmy  une  troupe  de  gens  qui 

ne  fongeoient  auparavant  qu’a  fe  diver- 
tir ? 1 

CEPHISE. 

Que  dit-  elle  ? Ce  n’étoit  donc  pas  de 
bonne  foy  que  tu  te  trouvois  mal  ? 

- * LEONICE. 

Qu’appelle  tu  de  bonne  foy  ?Et  où  en 
ferions  nous,  nous  autres  femmes,  fl 
nous  étions  obligées  d’en  avoir  dans  tout 
cequenousfaifons? 

CEPHISE. 

Ouais  / Quoy  ! ces  douleurs  de  côté , 
ces  maux  de  tête  , ces  frifions  5 ces  étour- 
ditfemeni? 

Z 6 LE- 
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LEONICE.  ; -oV 

Püre&Minauderies  \ 

CEPH1SE. 

Je  croy.Dieu  me  pardonne, qu’elle  dit 
cefa  tout  de  bon/  II  y a donc  bien  du  plai* 
firàfe  faire jetter  de  l'au  au  vifage,  fit  à 
fc.  faire  brûler  du  papier  fous  le  nez  > 
LEONICE. 

Plusquejenete  fçaurois  dire.  Crois 
rooy,  Cephife,  ilfautqu’uue  Femme 
foit  femme j fit  ces  petites  fîmagrées 
que  tu  condamnes  , font  de  l’eifence  d e 
fan  fexe. 

CEPHISE. 

Et  mais,  mon  Dieu, je  ne  veux  pas  que 
qu’une  femme  faffe  des  armes, ny  qu  dle 
joue  à la.  Paume:  Mais  aufli  ne  faut  it 
pas  que  pour  pproître  plus  femme  qu’u- 
ne autre,  elle  afifedle.  une. delicatefie  ri- 
dicule, Qu’une  femme  mette  des  moû-, 
chcs,  du  rouge  ou  du  blanc  : Je  dis  plus  *. 
Que  toutes  les  femaines  elle  fe  baigne 
dans  du  lait  ; qu’elle  change  deux  fois 
l’année  de  peau , qu’ellefe  faffe  mêmes 
coudre  toutes  les  nuits  depuis  la  tête  juf- 
qu’au  pieds  dansées  parchemins  gras, 
fit,  qu’elle  tienne  en  .dormant  fes  bras* 
fufpendus  à des  cordons  de  foye  , il. 
n’y  a rien  à dire  à cela.  La  nature  l’al 
mife  au  monde^pou*  plaire , 6c  tout  ce 
qu'elle  fait  dans  cette  veuc  là-»  luy  doit 
être  permis,.  Mois  .qpe  pour  marquer, 
une  plus  grande. delicateÔc  ».  cUe.mai:-: 
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che  dans  faChambre,  comme  fi  elle  étoit 
parquetée  dortiesiqu’une  bougieéteinte 
luy  caufe  des  vapeurs  , & qu’elle  relie 
évanouie  pendant  une  heure  , fous  om** 
Ipe  qu  elle  fe  fera  baififée  pouramafler 
fon  gand  j c’ell  ce  que  je  ne  fçaurois  luy 
palTer , non  plus  que  de  garder  le  lit  quin- 
ze jours,  après  avoir  grondé  ua  Valet 
durant  une  heure. 

LEONIGE. 

Que  tu  es  peuples,  ma  pauvre  CephU 
le  ! Dans  quel  monde  vivois-tu  pour 
ignorer. . . 

CEPHIS& 

Peuple  tant  qu’il  te  plaira.  Pour 
moy  , fi  j’étois  homme  , une  femme- 
q ui  geindroit  toujours , ne  feroit  pas  ma. 
marotte. 

LEONICE. 

C eft  a dire  que  tu  aimerois  mieuxdêï' 
ces  femmes  robuftes  qui  affectent  d'avoir* 
une  fanté  à l’épreuve  de  tout , qui  man* 
gent  de  tout  ce  que  les  autres  mangent  }? 
que  le  froid  & le  chaud , tout  accommo- 
de : Et  en  un  mot , de  ces  infipides , qui 
pour  ne  rien  fentir , trouvent  tout  bien 
1 ait  chez  elles > qui  ne  grondent  pas  une 
fois  en  un  jour,  & qui  n’ont  en  leur  vi* 
chafle  Servante.ny  Valets  j Ah  l’horreur 
qu’une  fem  me  telle  que  je  la  dépeins/  Et  » 
moy,  Cephife,  fi  j’étois  homme,  l'aime* 
rois  autant  épouferun  SuifTe  qu’une  fem**  - 
aacd’on  figrofficr  .temperamment*. 
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CEPHISE. 

Que  veux-tu  ? chacun  a Ton  goût.  Pour 
moy  je  chéris  iajoye  8clafanté.  Je  le  ré- 
pété encore?j’aimerois  beaucoup  mieux 
fi  j’étois  homme,  que  ma  femme  jouât 
du  Claveflin  que  de  la  Seringue. 

LEONICE. 

Badines  tant  que  tu  voudras.Pour  moi, 
je  parle  ferieufement  » 8c  je  foutiendray 
toujours  qu’il  faut  delà  mignardife  8c  de 
la  delicatefle  dans  nôtre  fexe , ces  grima- 
ces & ces  petites  fi  magrées  que  tu  n’ap- 
prouves point , 8c  qui  donnent  la  pointe 
au  mérité  d’unejolie  perfonne , 8c  qui  la 
rendent  fi  friande  aux  yeux  des  hommes 
d’aujourd’huy.  Nous  voyons  tous  les 
jours  des  femmes  régulièrement  belles  , 
qui  pour  négliger  ces  petites  reflources, 
voulant  tout  dévoii-  à leur  beauté,  reftent 
fouvent  inconnues  au  milieu  même  de  la 
Cour  j tandis  qu’une  petite  Camufcqui 
n’aura  pour  tout  agrément  qu’un  peu  de 
jeunette  8c  de  minauderies , fera  à la  mo- 
de» 8c  fe  rendra  la  pafiion  des  gens  du 
meilleur  goût. 

CEPHISE. 


Adieu  , Charmante  Minaudiere,  tu 
me  gâterois  l’efprit  fi  j’étois  long- temps 
avectoy:  il  n’y  a qu’un  moment  que  j’y 
fuis}  8c  il  me  prend  déjà  envie  d’avoir 
mal à4a tête.  / . _ r;  : 

i - LEON  I CE. 


Tu  feras  toujours  toy-même. 
folle,  adieu.  ; 


Adieu 
S CE- 
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SCENE 
DES  JUGEMENS 
DE  MOME. 

! j*H03  suri/.  î?1  ?uO 

P LÜTON.ORPHE'E,  MOME, 

plufieurs  autres . 

MOME. 

Que  l’Homme  cft  inconftant  ! 

T el  aujourd’hui , par  un  doux  Hymenéc. 
Avec  Iris  unit  fadeftinée, 

Qui  le  lendemain  s’en  repent. 

Pour  pénétrer  d’où  vient  cette  dilgracc, 
Et  nous  mettre  en  état  de  n’en  pouvoir  dou- 
ter, 

Queftionons  les  chacun  félon  leur  dafle. 

Ca , voyons  par  qui  débuter. 

Eft-  ce  par  vous.  Brune  au  tein  blême* 
Qu’eft-  ce  * D’où  vient  cette  pâle  cou^ 
leur  * 

Vôtre  mari  d’un  long  Carême , 

Vous  auroit-il  fait  fentir  la  rigueur  ? 

Chez  1 Epoufe  Aramon  va-t-il  chercher  for- 
tune* fploy? 

D’une  autre , quel  befoin  d’aller  faire  l’cm- 
Eft-on  fans  befogne  chez  foi , 

Quand  on  eft  l’Epoux  d’une  Brune* 
Cependant  il  eft  des  Maris  , 

Comme  de  certains  beaux  Efprits  , 
Qui  de  Livres  chez  eux  gardent  plus  d’un 
Volume  net. 

Sans  fe  trouver  tentez  d’en  lire  un  feu!  feüi^ 
A ce  qu’on  a,  l’on  s’accoutùme. 
Mettez-les  dans  un  Cabinet, 

Qui 
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Qui  d’un  Voifin  , ou  d'un  Compere* 
Faffe  la  demeure  ordinaire. 

Leur  tombe-t-il  un  Livre  fous  la  main». 
Fut-il  d’un  Auteur  miferable 
L’infortuné  Bouquin , 

Ils  en  lifent  jufqu’à  la  Table. 
Gettccomparaifon  peut  fervitau  bcfoin. 

La  Femme,à  le  bien  prendre, cft  ce  Livre  or-* 
dinairc, 

Que  les  Maris  ne  lifent  point  ! 

Ou  du  moins  qu’ils  ne  lifent  guere  /. 

N 1 S O N. 

A-h',  jufte  Ciel  ! qp’il  s’en  faut  bien  , 

Que  tout  mes  noirs  chagrins  foient  de  cette- 
nature. 

C’eft  ce  qui  met  mon  cœur  à la  torture. 
M6n  Epoux  n’a  pour  moy  que  trop  d’cm- 
preflement. 

Tout  ce  qu’il  fait  fent  moins  le  Mary  que  ' 
l'Amant 

Ileftjoly,  plein  de  tendrefîc , 

Amoureux  faos  être-jaloux  : 

Je  l'aimerois  , je  le  confdfe  ! 

Si  d’un  autre  il  étoit  l’Epoux. 

MOME, 

Qu’eft-ce  à dire , vit-on  jamais  pareifeapri- 
ce?  fger,- 

Vôtre  Mary  vous  lit  comme  un  Livre  étran* 
Et  vous  luy  faites  l’injufticc 
De  ne  faire  que  l’cftimer  ? . 

NISON. 

Eft-cc  ma  faute  à moy , fi  je  ne  puis  l’aimer 
Un  Epoux,  fût-il  fait  comme  les  grâces  raê- 
mes  -, 

Son  mérite  fût-il  extrême;. 

Il  ne  valut  jamais  le  moindre  Favory. 

Fût-il  tourné  d’un  air  à donner  du  martyre. 
«Sen’clt  toujours,  qiroy  qu’on  en  puifle  dire* 
A k bien  prendre»  qu’un  œaryr 


MO* 
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MOME. 

tort  bien  , Ce  quelle  dit  ne  font  pas  faribo- 
les , . ( fon. 

Maintes  femmes  diront.qu’cllca  bonne  rai- 
Chante  Orphée.  11  f$air  des  paroles  , 

Qui  ne  s’accordent  point  trop  mal  deflus  ce 
ton. 

ORPHE’E  chante  fur  l'*4ir  des  tremUeurs v. 
Jgu'un  homme  entre  en  mariage  , 

XlH.il  prenne  une  Fille  fage 
Quipafleenfon  voip  nage 
. *Pour  exemple  de  vertu  v 

Fût  il  ruji  comme  un  Braque  , . , 3 

Et  fage  comme  un  Pibraque , 

XJu  jeune  fou  furveint  : Craque., 
yotlà  le  fage  Cocu, 

MC  M E. 

A d’autres  Approchez  Bonhomme. 

V_ous  faites  honte  à nos  adolefcens. 
Pour.ctrc  du  vieux  temps, 

Vous  n’en  valez  pas  moindre  fomme. 
Mais  revenons  à nos  Moutons.. 

Et  laifTons-là  laparentefc. 

Dites*  nous,  ne  vous  en  deplaife,. 

Pour  plus  d’en  iaifon  , 

Etes- vous  Oncle,  ou  bien  en  ligne  mater? 
nelle. 

Auriez- vous  le  Germain 
Sur  cette  gentille  Pucelle , 

A qui  vous  prefentez  la  main  L 
GE  RO  N TE. 

Qui  ? Cette  bonne  lame  , 

Dont  les  yeux-paroiflent  11  doux?. 

Depuis  deux  ans  elle  eft  ma  femme  : 
Vous  jugez  bien  par  là  que  je  fuis  fon  Epoux. 
MOME. 

Toy  fon  Epoux  ? Pour  un  fexagçnaire. 
Prendre  Femme  de  quatorze  ans  » 

C’eft  à mon  fens  , 

Un  coup  bien  téméraire. 

Quand* 
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Quand  je  voy  cet  ait  vif,  cette  blancheur  de 
rein  : ftremble. 

Que  je  te  vois  ridé  , tout  franc  , pour  toi  je 
Va  Bon  homme,  crois  moi  ;Tonvitageôc  le 
fien 

Ne  nuancent  pas  bien  enfemble. 

G E R O N T E. 


De  me  railler  vous  avez  tort. 
MOME. 

N’aurois-tu  point  le  même  fort 
De  certain  fameux  perfonnage, 

( Fameux  par  fon  ancienneté  s’entend,) 
Car  l'Hiftoire  nous  dit  qu’il  n’avoit  qu’une 
dent. 

Cet  Homme  à peu  prés  de  fon  âge  i 
Etoit  entêté  de  Cnevaux. 

Il  en  avoir  tout  des  plus  beaux  , 

Bien  fcellez  , bien  bridez, ce  n’étoit  que  do- 
rure. fpas  peu. 

Ses  Voifins  les  montoient  , & n’cnrioient 
Quand  du  Bon  homme  la  voiture 
Etoit  un  fiege  auprès  du  feu. 

GERONTE.  fiel 

Il  eft'vraijj’y  confens.  Je  fuis  plus  âgé  qu’el- 
Mais  je  l’ai  bien  payé  par  mesDucats. 
MOME/ 

Ecoute  le.  Cette  Chanfon  nouvelle 
Semble  être  faite  pour  ce  cas. 

O R P H E’  E chante 
Jluand  un  Vieillard  fans  cervelle  > 

Epris  d'une  jeune  femelle  , 

Veut  partager  avec  elle  , 

Ses  Louis  d doubles  carats  : [' 

: Il  arrive  que  la  belle  , ~ 

*Au  jeune  prite  l’oreille  , . . *•  < v 

Et  che\  l*iAmy  l ’r  F or  elle  , 

Mange  avec  lui  fe s “Ducats. 

MOME  à un  autre,  fehe. 

C’eft  à vous  à gliffer.  Vous  êtes  le  plus  pro- 
Qu’eft-ce  ïi  De  quoi  vous  plaignez  vous? 

Là, 
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Là  , dites  quel  reproche 
Avez  vous  à luy  faire  en  qualité  d’Epoux. 

ORANTE, 

Je  ne  me  plains  que  de  moy  même. 

Pour  éviter  léïrrfte  fort 
Des  Maris  malheureux  , j’ay  pris  un  foin 
extrême  , 

Et  je  n’ay  fait  qu’un  inutile  effort. 

Croyant  trouver  dans  l’innocence 
Le  repos  , l’amour  , la  douceur  > 

Je  prens  femme  dés  fon  enfance 
Dans  une  famille  d’honneur , 

Oh  par  douzaine  on  compte  les  Lucreces. 

J'élevc  avec  que  foin  ce  petit  rejetton  j 
Et  lui  cache  d’amour  les  trompeufes  careffcs. 

Pour  ne  la  pas  gâter  par  ma  leçon  : 

Quand  d’un  trait  innocent  que  je  ne  puis 
comprendre , 

Un  jour  elle  me  vint  chercher , 

Er  dans  un  moment  fçut  mappren- 
! dre.  (chef. 

Ce  que  pendant  dix  ans  j’avois  fçn  luy  ca- 
Aprés  avoir  un  fi  long-temps  fçut  feindre, 

J ugez  fi  de  mon  fort , j’ay  fujet  de  me  plain- 
dre; MOME. 

Pour  des  Maris  trompez  éviter  le  defiin  , 

Par  une  humeur  prévoyante  , 

Choifir  femme  innocente, 

Ce  n’eft  pas  l’a&ion  de  l’Homme  le  plus  fin.. 

L’amour  eft  un  don  de  nature  , 

Ou  la  fcience  à peu  de  part , 

Les  animaux  feuls , & fiant  art,  >■ 

Ne  vont-ils  pas  chercher  leur  nourriture  ? 

De  l’inftinft  de  ta  femme  au  lieu  d'être  fur-" 
pris , 

Je  foutiens  que  pour  fatisfaire. 

A l’amoureux  myftere. 

Il  faut  plus  de  corps  que  d’efprit. 

ORANTE. 

Comment  parer  ce  coup  à l’honneur  fi  cruel! 

Si 
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Si  delà  fotte  on  craint  i'efprit  trop  hebetc 
La  Sçavantenous  traite-t-elle 
Avec  que  plus  d'humanité  ! 
MOME. 

Non.  Mais  la  choie  eft  differente. 
Cette  derniere  fçait  déguifer  le  poifon. 

Sur  ce  fujet  il  tout  qu’Orphée  chante' 
Un  petit  couplet  de  Chanfon. 

O R P H E’E  chante. 

L'ignorante  Ridicule , 

Plut  naïve  que  la  Mule  , 
yous  fait  prendre  la  pillule  , 

Sans  en  déguifer  le  goût. 

La  Scavante  Difiimule. 

,,  ; Guérit  du  moindre  fcrupule  , 

Et  fait  que  de  laferule 
On  ne  reffent  pat  le  coup. 

MOME  à un  autre. 

Gomme  dans  cette  Serge  elle  eft  anéantie  ! 

A vous  la  belle , au  linge  uny? 
Quelle  (implicite  ! Quel  air' de  modeftie  ! 

De  combien  de  vertu  ce  cœur  paroit  fourny  b 
A voir  Ton  auftere  fàgefle. 

Malgré  cettegrande  jeunefle , 

On  la  prendroit  pour  femme  du  vieux 
temps 

Que  les  Epoux  vivoient  contens  ! 
Toute  Femme  étoit  fage. 

Ce  nom  de  Favory 
N’étoit  point  encore  en  ufage  , 
Chaque  femme  aimoit  fon  Mary , 
Aimant  mieux  qu'on  la  crût  vertueufe  que 
_ belle? 

C’eft  ainfi  qu’on  vivoit  dans  le  ficelé  pafle  : - 
Mais  on  n’en  trouve  plus  deftiis  ce  bon  mo- 
dèle î 

Le  moule  en  eft  cafte. 

Tûy  qui  par  un  doux  Hymenée  , 
Jouis  a pleine  main  d’un  fi  rare  trefor  > 

Tout  franc  c’cft  bien  à tort , 

Si 
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Si  tu  n’es  pas  content  de  cette  dcftinéc. 
ORGAN. 

puy  content  / Nuit  & jour  entendre  querel- 
ler ! 

F E L O N D E. 

Par  la  jarny , jc.croy  que  je  t’entens  parler 
Dis-moy.Nigâut  qui  mené  poulie  pondre. 
Suis-je  pas  femme  de  vertu  { 

Parles  Trouves- tu  rien  à tondre 
Sur  le  difeours  qu’il  a tenu  ? 

Suis-je  une  Coureufe , une  infâme  ? 
Tous  nos  Enfans  ne  font-ils  pas  de  toy  f 
Je  connois , & plus  d’un  Femme, 
Qui  n’en  dirott  pas  tant  que  moy. 

Je  fuis  d'une  Maifon  qui  craint  peu  qu’on  ca- 
quette. fquette  : 

L’on  n’en  a jamais  veu  fortir  qu’une  Co- 
Encor  le  fut-elle  à fon  dam  : 

Car  on  luy  fît  tout  net  habiter  le  Convent  2 
Puis  comme  une  mal-avifée , 

Elle  fut  en  un  mot  jufqu’aux  fourcils  rafée. 
MOME. 

La  tonlure  eft  auftere  au  dernier  point. 
BELONDE  à Morne. 

Vous  pouvez  bien  juger. 

MOME. 

Ah  ? ne  m’approchez  point. 
Je  . retranche  le  tout  de  mon  panégyrique. 

ie  ne  fuis  point  admirateur 
> ’une  vertu  diabolique. 
Lamalpefte,  quellefureur/ 
Celuylà  n’étoit  point  un  fot,né  fans  étude. 
Qui  voulant  définir  la  Prude , 

AÎait  voir  par  bonne  raifon , 

Que  quelque  bon  vent  qui  la  pouf- 

Une  Prude  dans  (a  maifon , 

Etoit  un  diable  en  taille  douce. 
BELONDE. 

Les  Hommes  en  tout  temps  pour  les  Hom- 
mes feront.  M O- 
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MOME. 


Toujours  en  bouche  quelques  gammes  ? 
B E LO  N DE. 

Si  l’on  faifoic  des  Juges  Femmes. 
Quelquefois  aurions-nous  d’afiez  bonnes 
raifons  ? . . 

O R A^NTE  à Morne.  (teî 

Voyez  comme  à crier  on  la  voit  toujours  prê- 
MOME.  ( < 

Aufli  pourquoy  la  prenois-tu  ? 
t OR  ANTE. 

C’eft  la  crainte  d’être  Cocu, 

Qui  m’a  fait  faire  une  fi  bonne  emplette. 
MOME. 

Bon.'  voila  de  nos  entêtez  ? 

Ecoute  bien  cette  maxime. 

Pour  être  en  rime , 

Elle  n’en  eft  pas  moins  pleine  de  veritez. 
ORPHEE  chante 
Quand  d'une  Ttpude  cruelle  , 

Th  fais  ta  moitié  ffdplle  9(  _ •. ::  . *.1^' 

Comptes-tu  que  ta  cervelle 
ftjfiile  à ces  .Airs  grondants  ? 

D un  autre  tu  crains  la  crête  J 
Triais  qu’importe  pour  la  bête  , 

Sluand  le  mal  e/î  à la  tete  » 

Qu'il  fait  de  Jus  ou  dedans. 

MEL1NDE  à Gérante. 

Mon  cher  petit  Mary,  quç  ma  joyeefl  cx- 
t trême. 

Quand  je  tepofiede  un  moment  J 
, MOME. 

Oh  voicy  bien  vn  autre  compliment/ 
MELINDE. 

Tu  ne  me  répons  rien.  Tu  me  parois  tout 
blême.  ( Epoux. 

Es  tu  malade?  Ah  Ciel,  conlervez  mon 
GERANTE. 

Laifiez-moy  là  , retirez-vous 
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MOM  F. 

Voila  répondre  à la  tendrelfe. 

D’une  allez  bizarre  façon. 
GERANTE. 

Si  vous  connoifliez  fçs  finelTes  , 

Vous  avoüriez  fyien-tôt  que  j’ai  raifon. 
Cette  Coquette  fieffée , 

Ne  m’appelle  jamais  fon  Cœur  ny  fon 
Amour,  . ». 

Qu’elle  n’ait  en  penfée 
De  me.jo.uer  un  mauvais'  tour. 

ME  LIN  DE. 

Comme  il  traite  ma  flamme  ? 

11  m'accule  , l’ingrat , d’être  fourbe  & fans 
foy  : 

Cependant  eft-il  une  femme 
Audi  raifonnable  que  moy  ? 

A le  bien  contenter  je  fais  ma  feule  étude. 
Pour  qu’il  n’ait  pas  fujet  , comme  il  eut  au- 
trefois. 

De  m’accufer  d’avoir  une  habitude  , 

Je  change  d’amy  tous  les  mois. 

Au  relie  bonne  menagere. 

. Je  ne  vous  le  dis  qu’en  fecrct, 

Pour  épargner  fon  ordinaire , 

Je  ne  mange  qu’au  Cabaret. 

JEt  comme  il  eft  des  hypocrites 
♦Qui  tâchent  de  noircir  la  plus  chafte  a&ion  ï 
Je  prens  la  nuit  pour  faire  mes  vifites? 
Afin  de  ménager  fa  réputation 

Je  vous  fais  voir  mon  Ame  toute  nuë. 
Vous  liriez  dans  mon  Cœur  tout  ce  que  je 
vous  dis. 

Vit-on  jamais  Femme  à Paris 
Vivre  avec  plus  de  retenue  i 

MOME.  fnous , 

Tout  franc  vous  avez  tort  j &,  foit  dit  entre 
Elle  a de  grands  égards  pour  vous. 

GERANTE. 

De  cette  aimable  Prude , 
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Que  ne  fuis-je  l’Epoux  ! 

Mon  fort  fecoit  bien  rude 
Si  je  venois  m’en  plaindre  à vous. 

La  Coguette , il  cft  vray  dans  l’amoureux 
myftere , 

Sçait  le  plaifir  aflaifonner. 

Mais  d’un  autre  côté,  le  mal  qu’elle  peut 
faire,  (net. 

Gâte  bien  le  plaifir  qu’elle  fçait  nous  don- 
MO  M E.  ’ ; •< 

Vous  avez  beau  pour  la  Severe 
Vanter  vôtre  inclination , 

Je  ne  m’oppofe  point  à ce  qui  peut  vous 
plaire  ; 

Mais  quant  à moy,  je  fuis  pour  la  Chanfon 
ORPHE’E  chante. 

La  Qoquette  toute  aimable. 

De  carejfes  vous  accable  ; 

'Et  quoy  qu'un  mary  traitable  1 1 * * 

Soit  coiffé  comme  un  Taureau  , 

'Kf  importe  : C'eft  la  me  iode. 

Tout  Epoux  s‘ en  accommode  j 
Et  quand  on  eji  à la  mode  , 

Qu'importe  , Cornes  ou  Chapeau  ? 

GERANTE*  Morne. 
F.nrefiifant de brifer nôtre  chaîne, 
Trouvé  donc  à nos  maux  quelque  àdouciflc-* 
ment  ; 

Et  du  lien  qui  fait  nôtre  cruelle  peine  , 

JBrife  le  noeud  , du  moins  pour  un  moment, 
ORPHE’E  chante. 

Si  dans  l'amoureux  my fier e , 

Chacun  étoit  volontaire , 

On  s'aimer  oit  comme  frere  ; 

Et  fans  ce  maudit  Contrat 
t'errait  on  tant  de  mifere , 

On  a beau  dire  &•  beau  faire, 

C eji  le  diable  de  Ko  taire  * 

Qui  barbouille  tout  cela 
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deplufieurs  Airs 

CHANTEZ, 

Par  la  Rhétorique , par  Ar- 

lequin,  & autres  A&eurs» 

Dans  U Comedie  des  ' Comédiens 
Chinois  & dans  la  Baguette  de 
Vulcain, 

COUPLETS  AJOUTEZ. 

MARINETTE  en  Vajfanne  niaife » 
fur  l'  Air  là  "verte  Jeunejfc% 

«Uis  que  ce  bon  pere 
* Rien  ne  nous  apprend 
Touchant  nôtre  affaire» 

C’eftun  ignorant. 

Mais  quoi  qu’il  m’en  coûte» 
Bien  - toc  je  Içauray .... 

Pierrot  , je  m'en  douce» 

Je  te  l’apprendray, 

Aa  MEZ- 
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MEZZETIN,  Marié  ù une femme 
fort  laide» 

: l Sur  le  même  air,  '* 


_^£i  pour  ma  Lucrtce  - ^ 
J/l  CS  Quelqu’un  prenort  fou,  * • ’*■ 

Sans  craindre  la  preïïe, 

Il  au  foi  t beau  jeu. 

Je  verrois  ce  miftere> 

% Sans  aucun  ennuy:  ; * 

t ■ Car  le  lailîer  faire  ; 

C’eft  fe  vaneeç  do  luy. 

V.  1 • . , , • J . ■ 

ARLEQUIN  lut  rrf/end  fur  L'air  ne 

* * Craignez  rien. 

\nvAv A 

Et  ce  doux  maintien  * 

On  croit  pour  fa  tête 
N’apprchcnder  rien. 

Mais  fur  tel  navire 
On  doit  craindre  an  port. 

Il  n’cft  point  d’eau  pire. 

< Que  celle  qui  dort. 

PASQUAREL.  ‘ 

' Quand  femme  peu  fage 
Eft  dans  certain  càs> 

Et  qu’en  mariage 
Elle  4 fait  un  faux  pas  ; 

En  baitfant  la  tête  > 

Il  faut  au  plutôt 
Remonter  fur  (à  bête , 

Et  ne  dire  mot. 
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A R L E QJJ I N luj  répond. 

x Si  c’eft  la  méthode 

D'être  un  peu  Vulcain,  T 

Sois  donc  à la  mode,  ii 

Cache  ton  chagrin.  M 

Car  fans  trop  médire  , .'.-J 

Dans  ce  lieu  j’en  vol-  ri  fia 
Qui  crevent  de  rire,  f 

Ec  le  font  plus  que  toi. 

OCTAVE  Mftri  d'une  jeünè  ferhme. 

• a s » j i *\ <'  • > 

Qui  pour  rhimenée 
i Prend  jeune  Catin  , ’<o  ' 

A la  deftine'c  .H 

D’un  Marchand  de  vin. 

. Vainement  il  tente  j 
De  garder  Ton  muid  ; . \ 

Vin. nouveau  s’evenre , ...1,1 

Vin  garde'  s’aigrit. 

.*>■  _ -Vv.  .i 

OCTAVE  Continua. 

_ ^ . ..  , * r . , « ' * 4L  « , * F F * I k f 

i » I > < i ^ t J 4 • 

Que  femme  à cet  âge  , [ 

Eft  un  bon  ragoût,  ' io 

; , i Quand  le  feul  ufage  !;  fc 
En  eft  pour  l’Epoux  l 
Mais  dans  le  Ménage  '■* 

Il  n’ eft  pas  nouveau  ' >uÙ 
, ' Que  quelqu’un  partage 
Toujours  au  gâteau. 

Aa  z 
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i . Air  chanté  par  la  Rhétorique 

Par  mes  difeoursdoux  & dateurs* 

Je  porte  l’amour  dans  les  cœurs  > 

Et  j’atteudris  la. plus  cruelle 
Mais  à parler  de  bonne  foy 
L’Argent  pour  réduire  une  Belle 
Eft  encor  plus  pui flanc  que  moy 
L’Argent  l’argent  pour  réduire  une  belle 
Eft  encor  plus  puiflant  que  moy. 

A R L E QU  î N luj  répond  fur  l'Air 
d'une  main  je  tiens  mon  pot. 

Voulez-vous  en  moins  d’un  jour 
Eftre  heureux  en  amour  ? 

Laiflez  les  ficurs  de  Rhétorique, 

Le  chemin  en  feroit  trop  long. 

Avec  l’or  je  vous  en  répond; 

Mais  faus  cela  non , non. 

* 

a . Air  chanté  par  la  Rhétorique , 

Le  foleil  Vagabond  jamais  ne  fc  repofe 
11  va  toujours  de  maifon  en  maifon» 
Que  de  Maris  feroienc  la  même  chofe 
S’il  leur  droit  permis-de  changer  de  pri- 
Ton? 

Mais  d’un  Epoux  la  demeure  eft  certaine 
Quelque  chemin  qu’il  prenne , 

Qu’il  aille  qu’il  vienne  fon  afeendant 
Toûjoursiemrainc  loger  *ucrorflànt. 

V-  . : Après 
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siprés  1 que  la  Rhétorique  a chanté  fon  fé- 
cond air  ARLEQUIN  dit  le  couplet 
Jf'/vantmfur  le  Jùjet  d' un  Mari  le  pre- 
mier jour  defes  nices. 

Il  va  coucher  tout  de  go- 
Au  figne  de  Virgo  , , I 

Mais  dés  la  fécondé  journée 
Le  Capricorne  eft  fa  maifbn.. 

De  cela  je  vous  en  répond  : 

Mais  du  Virgo  non,  non.. 

MEZZETINm  Grivois  chante. 

Dans  le  Combat  je  fuis  un  DrabJs 
Mon  nom  de  Guerre  eft  la  fureur , 
Mais  chez  un  hôte  un  peu  t raitable 
Je  fuis  par  ma.bonte'  furnofnmé  la  dou- 
ceur. 

Pourveu  qu'il  me  laifle  «gorger  fa  vo- 
liaille 

Vuider  fa  futaille, 

Emporter  fon  manteau 
Je fins  doux  comme  un  agneau  : . 

Lors  que  mon  hôte  eft  raifonunable. 
Je  ne  cherche  que  fon  profit 
Si  je  paffa  la  nuit  à table  , 

Ceft  pour  ne  point  ufer  ni  fon  drap  ni 
fon  lit. 

Pourveu  qu’il  me  donne  pour  mon  uten- 
fîle 

Sa  femme  , fa  fille  , 

Sa  fervante  Ifabeiu 
Je  fuis  doux  comme  un  ngneau. 
rj  Aa  3 RI- 
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RIGAUDON  c'ûAntéÿdt  MEZZET1N. 

« 

Puis  qu’il  le  faut 
Que  dans  le  mariage 
L’un  apres  l’autre  s'e 
Et  faire  !e  faut . 

On  doit  exprès  en  faifant  la  folie 

Qui  dure  à jamais , 

• * * '*  * * \ 

On  doit  exprès  prendre  femme  jolie 
Pour  fau ver  les  frais» 

Tou;  renchérit , . • (T 

Et  dedans  le  ménagé 
Qui  veut  palier  pour  fage 
Doit  chercher  à mettre  tout  à profit. 

Je  CQnfcille  à tout  homme  de  bon  Pcns . 
De  prendre  belle  femme  à quinze  ans 
Et  qui  puifle  bien  gagner  les  dépens. 
Une  laide  fou  v tnt 
Achcttc  d’urt  amant 
Les  faveurs  les  faveurs  qu’une  belle 
. vend. 
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C O U PL  E T S 

Qu  Arlequin  4 dits  en  difer entes 
fois  pour  les  Annonces . 

Si  cette  baguette 
A fait  tant  fie  bruit , 

La  raifon  eft  nette  : 

C'eft  que  dans  Paris  j 
Et  par  toute  terre 
11  n’cft  point  d’humain  > 

Qui  n’aime  de  faire 
Sou  voihnVulcain. 

Puifque  ma  baguette 
Vousadivcrry , 

Je  lariendray  prête 
Pour  demain  Jeudy. 

Venez  y fausçeflc , 

Sans  en  perdre  un  jour  ? * 

Car  de  bonnes  pièces 
On  n’en  a pas  toujours. 

Mon  (leur  le  Parterre  ‘ 

Eft  prie  demain 
De  vouloir  nous  faire 
L’honneur  d’être  plein* 

A a 4 Vcucx 


La  Baguette 

Venez  en  abondance  » 

Ne  vous  laflez  pas:  *jf  . 

C’eft  vôtre  preience 
Qui  fait  nos  jours  gras. 
i A : ; 7 O j 

Puifquc  le  Parterre 
A rv  tout  Ton  faoul , , 

Voifa  donc  la  guerre-  ^ *!>-.- 
Tinie  entre  nous. 

Nôtre  paix  eft  faite  r. 

Nous  fommes  contens 
Vous  de  ma.  baguette  » 

Moy  de  vôtre  argent. 

✓ 

Si  vôtre  affluence 
Vient  d’un  pas  égal. 

Pendant  i'àbAincnce  • f * 
Comme  au  carnaval , 

Nous  ferons  alegrcs, 

Grâce  à nos  ducats , 

Et  maigre?  les  jours  maigres 
Nous  deviendrons  gras. 

Si  ces  trois  bouteilles; 

Ont  frappe  le  goût 
Bcs  fines  oreilles, 

Revenez  chez  nous.  J 
Je  les  tiendray  pleines 
Pour  demain  Jeudy. 

Grands  Bieux  qu’elle  aubeine  ? 
Si  tout  crcve  icy. 

Si  de  ma  baguette 

V / v - Quel; 


de  FutcAin,  yn 

Quelqu’un  abeloin  , 

D’en  faire  l'emplette  v ^ 

Qu’il  prenne  le  loin.  ui  i 

Chez  Vulcain  s'achette  . 

Celle  des  cocus.  * 1%  y* 

Celle  des  coquettes 

Se  vend  chez  Venus.  - . vi 


Voulez-vous  me  croire? 


En  (ortanc  d*icy 

-cr 

Allez  vous  en  boire  j 

O L. 

Je  vais  boire  auflî. 

. ' o ' 

Puis  que  ma  Baguette 

V.  • ‘ ■ 

Vous  a diverty , 

fre  I j&t  t 

A demain  la  fetCi 

Mcflieurs»  venez- y. 

ut 
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PLAIDOYE’ 

D’ARLEQÜIN, 

DEFENSEUR  DU  EEAU  SEXE, 
& quelques  Portraits. 


PORTRAITS 

Que  fait  Colomb  me  des  Femmes . 

U Ne  Femme  cft  un  Frotte,  qui  change 
de  figure  & de  caraétere,  comme  il 
luy  plaît  ? DifTuntilée  dam  fe*  penfees  -, 
ingenieufe  dans  Tes  pallions»  politique 
dans  fe?  vues,  friponne  dans  les  dilcours. 
Coquette  dans  fes  maniérés  , affe&éc 
dans  fes  airs,  faufle  dans  fes  vertus,  in- 
rereflee  dans  fes  libéralités  , hipocrite 
dans  fes  éparses  : Toujours  ruféc , tou- 
jours équivoque , & toujours  une  contre- 
vérité. Du  plus  au  moins , voilà  comme 
nous  fomroes  laites. 

AUTRE. 
Nosdeliors  font  reliez  , nos  airs  font 
erracieux  , nos  mines  (ont  modeftes  : tout 
ce  qui  parole  eft  bon  : Mais  tournez  la 
médaillé  , rien  n’eft  plus  bizarre  que  nô- 
tre humeur  ; rien  n’effc  plus  faux  que  uo- 
tre  mérité.  Nôtre  petit  particulier  cache 
des  my Itérés  cuiien# , que  nos  artifices 

envc- 


Defcnfeur  du  beau  Sexe.  ^ 6$ 
envelopent,  La  Coquetterie  e(t  le  fond  » 
de  nôtre  humeur.  C’eft  par  cet  endroit 
qu’il  faut  nous  regarder,  pour  nous  cqh- 
noître  : Tout  le  relie  eft  emprunté.  Nous 
n’avons  de  bien  naturel  que  le  defir  cfc 
plaire. 

AUTRE . 

Voulez-vous  connoître  une  Femme? 
Figurez-vous  un  joly  petit  monftre,  qui 
charme  lçs  yeux,  5c  qui  choque  la  ràifon; 
qui  plaît , & qui  rebute , qui  eft  Ange  au 
dehors,  Harpie  au  dedans.  Mettez  enTem- 
ble  la  tête  d une  Linote,  la  langue  d’un 
Serpent , les  yeux  d'un  Bafilic  *,  l'humeur 
d’un  Chat,  î’adrefled’en  Singe,  les  incli- 
nations nocturnes  d’un  Hibou, le  brillant 
du  Soleil,  les  inegaliccz  de  la  Lune , enve- 
lopez  cela  d’une  peau  bien  blanche,  ajou- 
tez y des  bras,  des  jambes,  $c  cetera,  vous 
aurez  une  Femme  toute- compiette. 

PLAIDOYE’  rFARLEQUIN, 
Tour  U défende  des  Femmes. 

ARLEQUIN. 

Moy  qui  jadis  aux  dépens  de  nos  belles , 

Ay  mamtefoiscUvcrty  tout  Paris  ; 
Aujourd'hui  contre  les  Maris, 

] e vais,  prendre  Party  pour  elles , j 

( Altri.  tempi  , altrt  Car*,  j 
Loind’afp-irer  au  foible  honneur 
De  faire  tetjguaîner  par  nies  doftes  Critiques , 
D-’ui>  Saty-rique  Auteur  ' 

Lesexpteflions  cauftiques. 

J«reg?rd«  en  püiéle  pauvre  gem*  humain, 

6i  la  fotte  crainte  des  Cornes, 

Aa<S  Met 


f&f-  Vlœidoyé  d}  Arlequin 

Met  à l'Hymen  de  trop  étroites  bornes  , 

Ma  foy  c’eft  fait  de  luy  : je  le  vois  fur  fa  fin. 

Et  quef  fftce  déchaînement,  jufte  Cie'.?  : 
Ou  en  fommcs  nousPOn  traiue  pèle- mê- 
le le  Couvent  & l'Opera  chez  la  Cornu  : 
Les  Femmes  fou  firent  par  iem  ment  cec 
outrage  : & un  Efcadron  coëfFé  ne  va  pas 
fondre  fur  la  tête  qui  a enfante'  de.û 
monftrueufes  calomnies. 

Vers  lfabelle, . 

Sexe  charmant , au  ficelé  d’A  madîs  , 

Xfa  Jongleur  peu  courtois  ofa-t  il  d?une  injure, . 
Contre  vous  noircir  fes  Ecrits , 
SanseflTuyer  plus  finiftreavanture. 
Aujourd'huy  comment  en  ufe-t  on? 
L.es  Hommes  dans  un  dégoût  terrible 
pour  tout  ce  oui  s’appelle  Femme,  ne 
peuvent  entendre  parler  d’ Hymen , fans 
des  foulevemensdc  cœur  épouvantables., 
lis  font  d’un  froid  inouï  fur  cet  article  , 

& pour  les  rechaufer  » on  s’avife  de  leur, 
ordonner  quelques  dofes  d’une  Apologie 
à la  glace  l Queliemedc  1 Çontr*rs*i  con ■. 
S'rartis  curunttsr, 

C’eft  donc  par  pure  neceffité,  très  illu» 
flre  Magiftrat  Cavalier , que  je  prens  au- 
jouïd’huy  la  défenfe  de  mes  anciennes, 
ennemies.  J’ay  peur-  que  les  hommes 
continuant  à fc  dégoûter  des  femmes  f 
l’ufage  de  l’Hymen  ne  s’abolilfe.  Le 
monde  fini roit  i. l’Hôtel  de  Bourgogne 
Vîevrendroit  defeit  : & il  ne  l’eft  déjà  que 
liop. 

Aiafi  j’ 


emreprenstle  rétorquer  contne 
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les  hommes  tout  ce  qu'ils  ont  le  front  rie 
reprocher  à mes  parties  ; ôl  de  leur  faire 
voir  qu’ils  font  eux  mêmes  la  caufe  de 
tous  les  dtfautfrdonrils  lés  accu fénr. 

Comment  , Mefficuîs  les  Hommes  f~ 
ofe2-vous  blâmer  dans  les  femmes  ce  qui' 
w’y  eftprecifemem  que  pour  vous?  Ou- 
bliez-vous guc-ie  dellein  de  vous-  plaire  t. 
cft  le  relïorr  qui  fait  jouer  routes  leurs- 
Machines  ? A quoy  bon  s’il  vous  plaît , 
"cette  vieille  Goquertc  prend  elle  tant  de 
foin  d’un  fquelcrc  uféï fourquoi'fait  elle 
r’encherirle  Blanc  & le  VermiiicnîPour-- 
quoy  la  voit  on  manger  par  compas  & 
par  mefurc  de  peur  de  déranger  fes  dent»; 
po  (fiches?  N’éil  ce  pas  parce  qu’elle  cou- 
che en  jouë  quelqu’un  de  ces  jeunes  Go*, 
dclureaux  qui  jouënr  avec  elle  » & qui  luy 
gagnent  fen-argentv. 

Voyez  cette  jeune  beauté  qui  pafîc  la-, 
meilleure  partie  de  là  vie  à.s’habilcr  & à: 
fe  deshabiller,  qui  n’eft  jamais  contente- 
de  fa  cocffiire  , qui  ajoure  ou  retranche 
toujoursquelquechofcà  fon  ajuflemenr,. 
Entrez  dans  Ion  coeur;  & vous  vcrrczquû 
a plus  de  part  de  fon  fexe- ou  du  vôtre  à 
tous  fes  tortillcmens  &.  fes.  minauderies. 
Une  femme  fe  pare-  t-elle  pour  les  autres . 
femmes  ? Qui  l’a  jamais  penfé  ? C’eft 
vous,  Meilleurs  les  Dégoûtez  qui  refon- 
drez de  l’extravagance  des  Modes  , de  la. 
magnificence  des  habirs,  & de  Jaxuinç; 
des  familles.  C’eif  pour  vous  remerne  ei.v 

apperir,. 
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appétit!  qu’on  a invente  le  Ragoût  des 
Gourgandines, . des.  Agaçantes,#  des  Bar- 
rières. 

Preuve  que  tous  les  ajuftemensdes 
mes  font  uniquement  pour  les  hommes  , 
mettez  les  en  lieu  où  elles  ne  voient  que  > 
des  perfonnes  de  leur  feie,  & vous  les 
trouverez  d’un  négligé  affreux.  Une  cor- 
nette au  niveau  de  Ion  front,  un  çorfet, 
modefte  St  bien  latte  , de  bons  grqç  fou- 
liers  de  maroquin  & un  grand  tablier  de 
meuagere.  Voilà  comme  dtoit  a facam-- 
pagne  cette  Belle , dont  les  juppes  fe  Ibû- 
riennentd’or  . qu’une  coetfure  à triple 
étage  rend  d’une  taille  gigantefque  , qui 
ne  peut  mettre  le  pied  dans  fes  mules, tant 
elles  font  petites.  Et  pourquoy  cela,  paice  . 
qu’elle  n 'avait  nul  interet  de  plaire  au* 
Chapons  de  fa  Bade  court,  & qu'elle  vou- 
tlroit  bien  donner  dans  l’œil  à quelque 
poulet  d’Inde  des  Tuillerics.Si  les  Hom- 
mes ne  voyoient  rien , les  Femmes  ne  fe- 
roienc  nulle  d^penfe  en  habits.  Ainfi  s’ils 
veulent  épargner  ce  qui  leur  en  coûte  ils 
n’ont  qu’à  Ce  crever  les  yeux. 

COLOMBINE. 

Bel  expédient , & de  facile  execution  1 - 
ARLEQUIN. 

On  fe  plaint  que  les  femmes  s’amufent 
à mille  bagatelles*,  qu’elles  fc  font  une  oc- 
cupation d’entretenir  leurs  chiens,  de  fai- 
re repeter  desfottifcs  à leurs  Perroquets  » 
& d’apprendre  des  malices  à leurs  Singes. 

Hélas  1 
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Helas  ! qu’on  les  interroge  toutes.  ! 
Combien  répondront , Qu’animal  pour  1 
animal,  un  Mary  eft  fouvent  moins  amu- 
fant  qu’un  Doguin  j qu’âvcc  le  mauvais 
d’un  Singe,  il  n’en  a pas  toujours  le  bon  ; • 
& qu’il  y a plus  de  cent  Maris  à Paris,  qui 
ne  foutiennent  pas  mieux  une  converfa- 
tionque  des  Perroquets  i Entrons  dans 
l’interieur  des  Maifons.  Voyons  les  replis  • 
du  ménagé.  Un  Mary  bouru  qui  ne  parle 
que  par  monofyllabes  , qui  poflede  le  fe- 
cret,  de  dire  de  grolles  paroles  en  fix  let- 
tres: N’eft-il  pas  la  feule  caufe  de  ce  que 
fa  femme  va  chercher  converfation  ail- 
leurs ? Celuy-cy  eft  toujours  aux  troufl'es 
de  fa  moine'jil  ne  l'abandonne  pas  d’un 
pas,  il  eft  de  toutes  fes  parties.  Celuy*là .1 
ne  voit  prefquc  jamais  la  ficnnc  : 11  loge 
il  mange,  il  couche  dans  un  appartement 
fcparé.  A peine  la  rencontre  t-ilunç  fois 
le  mois  chez  d’ Autel  ou  chez  Procopct  - 
Deux  extremitez  également  vicieufes,- 
egalement  à craindre  pour  le  front  d’un 
mary,  & dont  il  eft  la  feule  caufe  ! 

COLOMBIN  E. 

Malheur  au  mari  qui  me  verra  trop, auflï 
bien  qu’à  celuy  qui  me  verra  trop  peu. 

ARLEQUIN. 

On  fait  un  crime  aux  femmes  de  la  ma- 
gnificence de  leurs  ameublemens,  de  la 
dépende  qu’elles  font  en  Bijoux  , en  Por- 
celaines, en  Pagodes.  Helas  1 qui  ne fçair 
que  la  plupart  deccs  âppartemens  fuper- 
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bcs , fontautam  de. belles  pntons  où  l’on 
reduitde  jeunes  femmes , d’nilleursircs* 
raifonuablcs,  à fe  joüer  avec  les  Poupées»  , 
à faire  remuer  leurs- Pagodes.  Elle  rc* 
muent  au  moinsces  Pagodes  , & font  un- 
jfîgnedeconfemementiau  lieu  que  la  plu- 
part des  époux,  toujours  inflexibles,  tou- 
jours rébarbatifs  , le  font  une  loi  de  ne 
oonfentir jamais.  - 

COLOMB1NE. 

-Il  eft  yray  qu’il  eftdes  maris  bien  rabo- 
teux 1 

ARLEQUIN-  * 

Qoediray-je  des  autres  griefs  ? On  fe 
plaint  que  les  femmes  font  exaéles  à 
payer  les  penfions  à leurs  Amans,  qu’elles; 
n'e'pargnent.rieupour  faire  leurs  équipa- 
ges. Ah  fexe  maudit,  [parlant  au  Par - 
terre , ) que  n’avez- vous  de  l’argent  J 
Pou  rquoy  êtes- vous  obligez  d’avoir  re- 
cours à elles  ? En  un  mot , que  les  hom* 
njcs  d-viennenr  raifonnables  , & les  fem- 
mes le  feronr.  Qu'ils  fe  mettent  à plus 
bas  prix  > & les  femmes  feront  moins  de- 
dépenfe:  Qu’ils  ai  lient  à elles,  & elles  ne 
les  chercheront  point  : Gar  tant  qu  ils 
fuirout  > il  faudra  bienqu  elles  coûtent 
apres,  & qu’elles  füivent  1 inllinét  que 
LuNature  leur  a donné. 

COL  O M BINE, 

Voilà  de  f-ûbles  raifons.  Prononcez  y,. 
Monûeur  le  Juge. 
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- ARLEQUIN  fe  met  dans  un  Fauteuil , 
& rend  cette  Sentence. 

Nous  avons  maintenu  & garde'  les  Fem- 
mes dans  tous  leurs  droits,  & dans  la  pof- 
fedion  des  Privilèges,  Franchifes  & Im- 
munitez  de  leur  fexe  : Leur  permettons 
d’employer  pour  fe  faire  aimer  tout  cc 
quelles  aviferonc  bon  être  j à la  referve 
des  Minauderies  qui  pourroient  déran- 
ger quelque  chofe  dans  I’œconomie  du 
vi  fage.  Contentons  que  pour  engager  les 
• hommes , elles n ‘épargnent rienny dans 
leurs  parures, ni  dans  leurs  ameublemens, 
& qu’elles  puilTent  même  faire  quelques 
avances , fi  mieux  n’aiment  lefdits  Hom- 
mes, reprendre  les  Us  & Coutumes  de 
la  vieille  Cour , & faire  feuls  toutes  les 
démarchés. 

Permettons  aux  riches  Bourgeoifes  d’etre 
aufli  magnifiques  que  les  Femmes  de  qualité, 
à la  charge  neanmoins  qu’elles  en  feront  tou- 
jours fort  diftinguées  par  leurs  airs  & leurs 
maniérés.  Voulons  que  les  femmes  foicnc  ré- 
putées Dames  & Mal  trèfles  du  fexeMafculm; 
& que  les  Hommes  qui  ont  l’cfprit  bien  faic  fê 
faffenc  un  honneur  de  les  aimer  & de  les  ferrir. 
Deftendons  aux  Vieilles  d’afpirer  aux  Fleurer-' 
tes  des  jeunes  Officiers,  à moins  qu’elles  ne 
foienc  en  Ctac  de  leur  faire  le  fond  de  deux 
Campagnesau  moins.  Faifons Pareilles  deffen- 
fes  aux  jeunes  & jolies  Femmes  de  payer  leur» 
Amans . quelques  bien-faits  qu’ils  loienc  ; 8ç 
ce nonobftantl’ufage contraire,  que  nous  dé- 
clarions abufif.  Condamnons  en  outre  les  Hoot» 
mes  à tous  les  dépens. 

F I N. 

J u U li  « ~ 
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